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TOME    VI 


P.  3.  Les  Derniers  Vers.  —  Cette  plaquette  in-4°,  de 
13  pages  et  i  feuillet  blanc  (Bibliothèque  Mazarine,  Rés.  10849), 
fut  publiée  chez  Gabriel  Buon  par  Claude  Binet  le  jour  des  ob- 
sèques de  Ronsard  célébrées  au  collège  de  Boncourt  le  24  fé- 
vrier 1586.  —  La  Bibliothèque  nationale  possède  l'édition  de  Lyon 
(J.  Pillehote,  1586),  sous  la  cote  Rés.  Ye  4759.  —  Les  Derniers 
Vers  parurent  encore  en  1586  dans  deux  opuscules  :  1°  en  tête  de 
la  Gcorg.  Crittonii  laudatio  funebris,  habita  in  cxcquiis  Pétri  Ron- 
fardi...  (Lutetiœ,  apud  Abrahamum  d'Auuel),  sauf  la  dernière 
pièce  :  A  fou  aine;  2°  à  la  suite  du  Difcours  de  la  Vie  de  Pierre  de 
Ronfard,  par  Claude  Binet  (Paris,  G.  Buon),  sauf  les  deux  dernières 
pièces,  qui  sont  insérées  dans  le  texte  même  de  la  biographie  (Bibl. 
nat.,  Ln^?  17841  et  17842).  —  Dans  les  éditions  posthumes  des 
Œuures,  ils  sont  rangés  à  la  fin,  avant  la  P^ie  de  Ronfard,  sauf  tou- 
jours les  deux  dernières  pièces,  pour  la  raison  susdite. 

P.  4.  —  A  la  suite  de  cette  épître,  signée  des  initiales  de  Binet, 
on  lit  ce  quatrain  : 

Non,  Ronfard  n'ejl  point  mort,  la  Mnfe  ejl  ivwiortelle, 

On  fi  Ronfard  cfi  viort,  c'efi  vn  Phénix  nonneau, 

Qni  n'ayant  fon  pareil  foy-mef me  renouuelle, 

Et  fur  ait  à  fa  cendre,  animant  fou  tombean. 

Cl.   Binet. 

P.  5.  Stances.  —  D'après  Du  Perron  (Or.  fun,  de  Ronfard), 
le  poète  aurait  adressé  cette  pièce   «  à  vn  fien  neueu  ».   Or  on  ne 
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trouve  de  dédicace  dans  aucune  édition  des  Derniers  Vers  ni  dans 
les  éditions  collectives.  —  D'après  Binet  (Vie  de  Ronfard  et  préface 
des  Derniers  Vers)  et  Du  Per.ron  (Or.  fan.),  ces  stances  et  les  quatre 
premiers  sonnets  qui  suivent  ont  été  composés  au  prieuré  de 
Croixval. 

P.  5.  Fay  varié...  —  Ce  quatrain  est  le  seul  dont  les  rimes  se 
suivent  ainsi  :  /  m  m  f.  Pour  rétablir  l'unité  de  structure  stro- 
phique,  je  propose  de  lire  le  4^  vers  à  la  place  du  3®,  suivant  l'ordre 
que  le  poète  aurait  adopté  s'il  les  avait  écrits  au  lieu  de  les  dicter 
de  mémoire. 

P.  5.  Ne  force  ta  nature...  —  Ronsard  semble  bien  ici  s'adresser 
directement  à  un  jeune  homme;  mais  rien  n'autorisait  Du  Perron 
à  dire  qu'il  s'adresse  à  «  vn  fien  neueu  ».  Il  a  confondu  peut-être 
avec  une  ode  de  1555  :  Mon  Neueu,  fuy  la  vertu  (II,  437). 

P.  6.  Inquiet  ie  ne  puis...  —  Le  texte  de  l'édition  princeps  porte 
par  erreur  Inquiète.  Corrigé  dans  les  réimpressions. 

P.  8.  Quoy  mon  anie...  —  D'après  Binet  (Vie  de  Ronfard  et  pré- 
face des  Derniers  Vers),  ce  sonnet  et  le  suivant  ont  été  composés  au 
prieuré  de  Saint-Cosme. 

P.  9.  Ronfard  repofe  icy...  —  D'après  Binet  (Vie  de  Ronfard),  cette 
épitaphe  et  la  suivante  furent  composées  au  prieuré  de  Croixval.  — 
La  seconde  est  imitée  d'une  épigramme  latine  de  l'empereur  Ha- 
drien, qu'il  fit  à  Baïa  quelques  jours  avant  sa  mort  :  Animula  va- 
gula,  hlandula...  Voir  l'Anthologie  grecque,  traduite  sur  l'édition  de 
Fr.  Jacobs  (Paris,  Hachette,  1863,  t.  II,  p.  354),  et  mon  édition 
de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  31,  32  et  180. 

P.  10.  Les  Œvvres.  —  Paris,  G.  Buon,  10  tomes  en  5  vol. 
in-i2  (Bibl.  nat.,  Rés.  pYe  168  à  172).  Le  privilège,  daté  du 
14  mars  1586,  permet  à  Jean  Galland,  principal  du  collège  de 
Boncourt,  de  réimprimer  les  Œuvres  de  Ronsard  «  reueues,  corri- 
gées &;  augmentées  par  l'Autheur  peu  auant  l'on  trefpas,  &  miles 
en  leur  ordre  l'uyuant  fes  mémoires  &  copies,  le  tout  rédigé  en 
dix  Tomes  ».  L'achevé  d'imprimer  est  du  24  décembre  1586,  du 
moins  celui  qui  termine  le  tome  VII.  Le  millésime  1587  se  trouve 
au  titre  de  tous  les  tomes,  antidatant  de  quelques  jours  cette  pre- 
mière édition  posthume.  Cette  édition  se  termine  par  la  Vie  de 
Pierre  de  Ronfard  due  à  Claude  Binet,  une  Eclogue  mejlée  fur  le 
trefpas  de  Pierre  de  Ronfard,  par  le  même,  et  le  Tombeau  du  poète, 
dont  les  pièces  avaient  été  réunies  encore  par  Binet  (voir  ci-après, 
Notice  sur  Pierre  de  Ronsard,  fin). 

Au  tome  I,  p.  25,  dans  une  dédicace  de  J.  Galland  au  roi 
Henri  III,  on  lit  ceci  :   «  C'eft  pourquoy.  Sire,  aiant  acquis  par 
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le  droid  d'hofpitalité  la  familière  accoindance  de  feu  monfieur  de 
Ronfard...  :  C'efl:  pourquoy,  dis-ie,  après  auoir  rendu  au  moins 
mal  qu'il  m'a  efté  poffible  à  ce  grand  perfonnage  le  iufte  &  dernier 
office  deu  à  nos  amis  defunds,  i'ay  penle  que  ne  ferions  cliofe  hors 
de  propos,  vi'ayant  ejîé  par  luy  recommandée  Vimprejfion  de  fes 
œunres...  de  ks  mettre  en  lumière  fous  voftre  nom,..  »  Mais  Gal- 
land  ne  fut  pas  le  seul  exécuteur  testamentaire  du  poète;  il  y  eut 
en  outre  Cl.  Binet,  comme  celui-ci  l'affirme  à  deux  reprises  dans 
sa  Vie  de  Ronfard,  et  comme  le  prouvent  non  seulement  une 
longue  dédicace  en  vers  de  lui-même  An  Roy  de  France,  placée  en 
tête  des  pièces  liminaires,  mais  encore  ces  vers  de  Dorât  qu'on  lit 
au  tome  I,  p.  29,  de  l'édition  collective  de  1587  : 

Virgilio  fuerat  qui  par  Ron/ardiis  in  omni 

Vita,  morte  parem  fefe  prcejïaret  vt  ilU, 

Fidos  elegit  Tnccam  &  Varium  intcr  amicos. 

Te  Galandi  &  te  Bine  te  :  po'émata,  quorum 

Commifit  cura,  ne  corrumpenda  périrent  : 

Hei  vereor  ne  vno  fit  Macenate  carendum. 

I.    AVRATVS    P.    I.    R. 
P.  10.  Vous  ruiffeanx...  —  Pour  ces  appels  à  la  nature,  si  fré- 
quents chez  les  poètes  pétrarquistes,  voir  t.    I,   pp.  30  h,    32    b, 
80-81,  317;  II,  315,  326-327,  et  les  notes.  Cf.  mon  Ronsard  poète 
lyr.,  pp.  448-453- 

P.  10.  EJl-ce  tant  que  la  Mort...  —  Cf.  deux  odes  sur  la  mort, 
qui  remontent  à  1556  (t.  II,  pp.  302-304  et  les  notes). 

P.  12.  Madelene...  —  D'après  ce  sonnet,  Madeleine  de  l'Au- 
bespine,  mariée  à  Nicolas  de  Neufville,  seigneur  de  Villeroy,  com- 
posait des  vers.  Elle  traduisit,  notamment,  les  Heroïdes  d'Ovide. 
Cf.  t.  V,  p.  327. 

P.  16.  Stace...  —  Allusion  aux  Silvce,  poésies  mêlées,  diverses 
de  sujets  et  de  rythmes,  dont  le  titre  a  inspiré  à  Ronsard  celui  de 
Bocage,  en  1550  pour  un  groupe  d'essais  lyriques  placés  à  la  fin  de 
son  premier  recueil,  en  1554  pour  un  recueil  tout  diiîérent,  et  en 
1584  pour  une  section  de  son  édition  collective.  Voir  les  notes  des 
tomes  II,  p.  73;  III,  185;  VI,  130  et  206;  et  la  Revue  d'Hist. 
litt.  de  la  France,  1903,  p.  256. 

P.  16.  Le  labeur...  —  Cf.  Virgile,  Géorg.  I,  145. 
P.  16.  Les  Parqves.  A  lvy-mesme.  —  Ce  luy-mefmc 
désigne  Henri  III,  roi  de  France,  auquel  sont  dédiées  les  pièces 
précédentes  du  Bocage  royal,  depuis  le  Panégyrique  de  la  Renommée 
jusqu'au  Difcours  de  l'Equité  des  vieux  Gaulois  (voir  tome  III, 
pp.  187  à  215).  —  Cette  pièce,  comme  une  autre  qui  développe  le 

I. 


NOTES.     T.     VI,     P.     18-26. 


même  thème  (V,  135),  est  imitée  de  Naugerius  (Navagero),  prédic- 
tion des  Parques,  dans  le  généthliaque  :    Vos  mihi  nunc  inagnos... 

P.  18.  Comme  le  preux  Hercule,  ejpoufant  la  leunejfe.  —  On  lit 
ieunejfe  sans  majuscule.  Corrigé  d'après  1623.  Il  s'agit  de  la  déesse 
Hébé,  la  Jeunesse, 

P.  19.  Mafcarade  &  Cartels...  —  Cf.  la  note  du  t.  III,  p.  458, 
et  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  225-227. 

P.    21.     DiALOGVE    DV    LIBRAIRE     ET    DV    PASSANT.    —    En 

1623,  OÙ  cette  pièce  figure  à  la  fin  des  Epigrammcs,  le  titre  est 
précédé  de  cette  indication  :  «  Sur  vn  Liure  traitant  de  la  Foy 
Catholique,  traduit  par  lean  de  Lauardin.  « 

P.  21.  —  Le  tome  V  de  1587,  Eclogues  &  Ma/car ades,  se  termine 
par  ces  pentamètres  attribués  à  Virgile  dans  la  Vita  Virgilii  du 
grammairien  Donat  (§  xvii)  : 

Sic  vos  non  vobis  fertis  aratra  houes, 
Sic  vos  non  vobis  nidificatis  ânes. 
Sic  vos  non  vobis  vellera  fertis  apes. 
Mais  le  troisième  de  ces  vers  est  le  résultat  ridicule  d'une  erreur 
d'impression.  Il  faut  lire  quatre  vers  au  lieu  de  trois,   et  voici  la 
vraie  fin  de  ce  quatrain  : 

Sic  vos  non  vobis  viellijicatis  apes. 
Sic  vos  non  vobis  vellera  fertis  oues. 
Voir  la  paraphrase  de  ces  vers  au  tome  III  de  la  présente  édition, 
p.  273  :   Ainji  les  gros  torcaux,   et  leur  développement  au  t.  VI, 
p.  24  :  ]>Jous  femblons  aux  Toreaux.   Cf.   mon  édition  de  la   Vie  de 
Ronsard,  pp.  25  et  164. 

P.  23.  Elégie  ii.  —  C'est  la  seule  pièce  que  Ronsard  ait 
adressée  au  poète  Desportes,  car  je  ne  compte  pas  le  sonnet  en 
faueur  de  Cleonice  (VI,  454  et  note)  ni  le  quatrain  Dejportes,  cor- 
rige tes  vers,  dont  l'authenticité  est  douteuse  (VI,  491).  De  son 
côté,  Desportes  n'a  laissé  dans  ses  œuvres,  du  moins  à  ma  con- 
naissance, aucune  pièce  adressée  à  Ronsard,  et,  chose  plus  remar- 
quable encore,  n'a  pas  consacré  un  seul  vers  à  sa  mémoire. 

P.  23.  Nous  deuons...  —  Cf.  Horace,  Epist.  ad.  Pis.,  63. 

P.  23.  Nous  mourons...  —  On  lit  mourrons.  Corrigé  en  1623. 

P.  24.  Pour  ce  les  Grecs...  —  Cf.  Hésiode,   Théog.,  459  et  suiv. 

P.  24.  Homère,  qui  fcruit...  —  Cf.  t.  II,  p.  303. 

P.  24.  Nous  femblons...  —  Voir  ci-dessus,  note  de  la  p.  21. 

P.  25.  Et  lors  que  nojîrc  forme...  —  Cf.  la  fin  de  l'elegie  xxiiii 
(IV,  145)  et  un  passage  de  VHynne  de  la  Mort  (IV,  373). 

P.  26.  Mais  happe  le  prefent...  —  Refrain  épicurien  de  nom- 
breuses pièces  de  Ronsard.  Ci.  Horace,  Carm.  I,  xi,  8. 
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P.  26.  —  Elégie  xxxv.  —  Bartholomco  Dcl-Bene,  né  à 
Florence  en  15 14,  de  Niccolo,  majordome  du  roi  de  France 
Louis  XII,  devint  lui-même  valet  de  chambre  de  François  1*%  puis 
passa  au  service  de  Madame  Marguerite,  sœur  de  Henri  1 1 ,  qu'il 
accompagna  à  Turin  lors  de  son  mariage  avec  Emmanuel-Philibert, 
duc  de  Savoie  (1559).  A  la  mort  de  cette  princesse,  dont  il  fut  le 
majordome  pendant  vingt  ans  (15 54-1 574),  il  revint  à  Paris,  où  on 
le  retrouve  lecteur  de  Henri  III  et  l'un  des  principaux  membres 
de  l'Académie  du  Palais.  Il  a  écrit  en  italien  des  odes  descriptives, 
morales  et  courtisanesques  dans  le  genre  horatien.  Cf.  une  étude 
de  C.  Couderc  insérée  dans  le  Giornale  storico  délia  liltcratiira  Ita- 
liana,  t.  XVII,  Turin,  1891.  —  Les  deux  odes,  en  retour  des- 
quelles Ronsard  lui  adressa  cette  élégie,  ont  été  réimprimées  parmi 
les  oeuvres  de  notre  poète  dans  l'édition  Blanchemain  (t.  II,  p.  380; 
t.  IV,  p.  356). 

P.  26.  Del-Bene...  —  A  la  fin  de  ce  vers  le  Florentin  désigne  Pé- 
trarque. —  Au  3''  vers,  la  Sorgue,  rivière  du  Vaucluse. 

P.  27.  Comme  on  voit...  —  Cf.  t.  V,  p.  185   :  Mais  ainfi  que... 

P.  27.  De  Dante,  &  Caiialcant...  —  On  lit  Caluacant.  Mais  il  s'agit 
du  poète  Guido  Cavalcanti,  l'un  des  prédécesseurs  de  Pétrarque. 

P.  27.  Vu  homme...  —  Cf.  Properce,  II,  x,  5-6. 

P.  29.  Callimaquc...  —  Ce  fut  un  des  auteurs  favoris  de  Ronsard 
dès  le  début.  Cf.  t.  II,  p.  loi. 

P.  29.  Et  chommer...  —  C'est  ce  qu'il  a  fait  dans  trois  hymnes, 
t.  VI,  pp.  36,  40,  109.  Cf.  mon  Ronsard  poêle  lyr.,  p.  269. 

P.  29.  Garder  oient...  —  Cf.  t.  VI,  p.  37. 

P.  30.  Hynne  de  Mercvre.  —  Composé  en  février  1585 
(voir  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  29  et  177).  II  est  imité 
en  partie  de  VHymnus  Mercurio  de  Marulle  :  Ergo  restahat  mihi... 

P.  31.  Des  deux...  — •  On  lit  Pan  avec  une  majuscule,  graphie 
phonétique  pour  Paon,  oiseau  de  Junon. 

P.  34.  Des  fanges  conieâeur...  —  C'est-à-dire  :  interprète.  Le  mot 
ariole  est  calqué  sur  le  latin  ariolus,  devin. 

P.  34.  Le  pajlenr...  —  Argus,  qui  gardait  la  vache  lo. 

P.  35.  C'ejl  toy  qui  donnes...  —  On  lit  donne.  Corrige  d'après  le 
2"  vers  qui  suit. 

P.  36.  Binet,  foin  d'Apollon...  —  Pour  le  commentaire  de  cet 
alinéa  final,  voir  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  xvii  à  xx; 
mais  Binet  n'était  pas  substitut  au  parquet  do  Paris,  comme  je  l'ai 
dit,  trompé  par  les  vers  latins  de  Scevole  de  Sainte-Marthe;  il  y 
était  simple  secrétaire  ou  attaché. 

P.  36.  Hynne  des  pères  de  famille.  —  Cette  expression 
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du  titre  doit  être-  prise  au  sens  latin.  Quant  à  saint  Biaise,  c'est  le 
patron  de  la  petite  paroisse  de  Montrouveau,  qui  touche  au  prieuré 
de  Croixval.  Ronsard  écrivit  donc  cet  hymne  pour  être  chanté  par 
ses  voisins  le  jour  de  leur  fête  patronale,  le  3  février.  —  Il  s'est 
inspiré,  pour  l'allure  et  la  composition  de  la  pièce,  de  Bembo, 
Carmina,  i,  Pastorum  chorus,  et,  pour  certains  détails,  de  Caton, 
De  agricultnra,  et  de  Varron,  De  re  ritstica.  D'ailleurs  aucun  vestige 
d'inopportune  mythologie,  mais  une  série  de  prières  naïves  d'un 
excellent  réalisme  et  d'un  style  «  propre  »,  à  la  façon  de  Clément 
Marot.  — -  N.  Buon  édita  cet  hymne  à  part  en  1618,  avec  un  com- 
mentaire de  N.  Richelet,  en  une  plaquette  in-8°  de  21  pages. 

P.  37.  De  morfonlnre...  —  Varron  :  Ne  quid  a  f ri  g  or  e  lahorent.  — 
A  la  rime,  le  mot  tous  est  mis  pour  toux. 

P.  39.  De  congnée...  —  On  lit  congnées,  ce  qui  fausse  le  vers. 

P.  43.  Le  dernier  honneur...  —  Cette  préface  est  imitée  de  celle 
des  Parentalia  du  poète  Ausone. 

P.  45.  Galland,  ma  féconde  ame...  —  Cette  pièce  et  la  suivante 
avaient  déjà  paru  en  mars  1586  dans  le  Difcours  de  la  Vie  de  Ronfard. 
Cf.  mon  édition  critique,  pp.  29  et  39  et  les  notes. 

P.  46.  Bien  fomicnt...  —  Pour  le  commentaire  de  ces  importantes 
déclarations  du  poète,  voir  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard, 
pp.  39,  198-200,  et  mon  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  283-284. 

P.  47.  Tu  ne  liras  icy...  —  Les  huit  premiers  vers  de  cette  pièce 
se  trouvent  plus  loin,  à  la  p.  49,  et  ne  virent  le  jour  qu'en  1597  : 
Mon  Prince,  illnjlre  fang. 

P.  48.  Il  n'auoit  acheuè...  —  Il  s'agit  de  boeufs  consacrés  au  So- 
leil, qui  faisaient  partie  des  richesses  d'Augias.  Cf.  Théocrite, 
Idylle  XXVII,  d'où  le  fragment  est  tiré. 

P.  49.  Toute  la  viande...  —  Ce  sizain  n'est  qu'une  variante,  ou 
plutôt  une  réminiscence,  des  deux  premières  strophes  d'une  ode- 
lette A.  P.  Pafchal,  publiée  en  tête  du  Bocage  de  1554,  supprimée 
par  Ronsard  dès  sa  première  édition  collective  en  1560,  et  par  con- 
séquent inconnue  de  Binet.  Voir  t.  VI,  p.  206,  et  la  note. 

P.  49.  Mon  Prince,  illnjlre  fang...  —  Comme  on  le  voit,  «  l'es- 
chantillon  »  du  poème  ne  commençait  qu'après  ces  huit  vers  en 
1587.  Binet  ne  les  avait  pas  publiés  alors  par  respect  pour  Henri  III, 
qui  régnait  encore.  Mais  quand  Henri  de  Navarre  fut  sacré  roi 
de  France  (février  1594),  Binet  n'eut  plus  le  même  scrupule,  et  il 
publia  le  fragment  complet  à  la  fin  d'un  ouvrage  intitulé  Les  Dejli- 
nêes  de  la  France  (Paris,  J.  Mettayer,  1594,  in-4°).  Ces  huit  vers 
paraissaient  donc  pour  la  deuxième  fois  en  1597. 

P.  51.  Av  TRESORIER  DE  l'espargne.  —   La  compositiou 
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de  ce  poème  peut  remonter  aux  environs  de  l'année  1573,  où 
furent  «  divulgués  »,  dit  Pierre  de  l'Estoile,  «  des  vers  du  poète 
Ronsard  sur  Charles  IX  »  (éd.  Brunet,  Champollion,  t.  XII, 
p.  587).  Il  est  possible  que  L'Estoile  fasse  plutôt  allusion  à  une 
ode  ;  Roy,  le  vielllcur  des  Rois,  dont  on  trouvera  le  texte  au  tome  V  I, 
p.  480,  parmi  les  Pièces  attribuées  à  Ronsard.  Mais  la  satire  de  la 
Cour  est  la  même  dans  les  deux  oeuvres.  Cf.  mon  Ronsard  poêle 
lyrique,  p.  245.  —  Dans  ce  poème  nous  avons  fait  les  corrections 
qui  suivent,  d'après  l'édition  de  1625  :  P.  51,  vers  8,  fe  lamentant 
au  lieu  de  fe  lamentent;  vers  10,  de  la  au  lieu  de  de  le;  p.  53, 
vers  I,  leurs  au  lieu  de  leur;  vers  19,  nous  avons  transporté  après 
le  mot  aueugle  la  virgule  qui  est  après  le  mot  Phince;  vers  37, 
grands  au  lieu  de  grand;  p,  54,  nous  avons  supprimé  les  guille- 
mets des  vers  19  à  22  ;  nous  avons  transposé  les  vers  28  et  29,  dont 
l'interversion  rompait  le  rythme;  p.  55,  vers  9,  nous  avons  con- 
servé la  graphie  de  ce  vers,  qu'il  faut  comprendre  :  Comme  raiforts, 
par  rouelles  viennes;  vers  10,  fes  nues  au  lieu  de  ces  nues;  vers  22, 
en  effet  au  lieu  de  vu  effet;  vers  32,  s'en  retournoient  au  lieu  de  s'en 
retournoit;  vers  33  à  fin,  nous  avons  supprimé  les  guillemets; 
p.  56,  après  le  vers  5  devrait  s'en  trouver  un  autre,  nécessité  par  la 
rime.  Il  manque  dans  toutes  les  éditions;  nous  l'avons  remplacé 
par  une  ligne  de  points. 

P.  57.  Les  Œvvres.  —  Des  deux  éditions  de  1609  (in-folio 
et  in-12),  nous  avons  adopté  le  texte  de  l'in-folio,  sauf  avis  con- 
traire. Au  surplus,  nous  avons  cru  pouvoir  sans  avertissement  rem- 
placer six  ou  sept  initiales  minuscules  par  une  majuscule  et  mo- 
difier très  légèrement  la  ponctuation  d'après  rin-12  ou  d'après 
l'édition  de  1617. 

P.  57.  SoNETS.  —  On  lit  dans  les  Mémoires  de  P.  de  l'Estoile 
(éd.  Brunet,  t.  VIII,  p.  276),  k  la  date  du  19  février  1607  : 
«  M.  Despinelle  m'a  donné,  ce  jour,  diverses  poésies  non  impri- 
mées, entre  lesquelles  y  a  Huict  sonnets  de  Ronsard  en  faveur  d'une 
des  filles  de  la  feue  Roine-mère,  qu'on  a  tirées  des  mains  de  M.  Gal- 
landius.  » 

P.  58.  l'ay  reçeu  vos  Cyprc:;^...  —  Au  vers  6  de  ce  sonnet,  dans 
les  deux  éditions  de  1609  et  dans  celle  de  1617  on  lit  D'vn  oubly 
Stygienne.  Corrigé  d'après  1623.  —  Au  vers  11  on  lit  cette  note  en 
1617  :  «  Afin  que  l'on  entende  ce  que  veut  dire  Ei'pagnole  &  Tu- 
defque,  c'eft  qu'Helene  de  Surgeres,  vue  des  filles  de  la  Reyne 
Mère  Catherine  de  Medicis,  tiroit  fon  origine  d'Efpagne,  &:  Ronfard 
deuers  les  Tudefques.  »  Allusion  à  la  prétendue  origine  bas-danu- 
bienne du  poète.  Cf.  t.  IV,  pp.  95-96. 
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p.  58.  Mon  page...  —  Au  vers  8  de  ce  sonnet,  on  lit  Sa  lettre. 
Corrigé  d'après  l'éd.  in-12  et  celle  de  1617. 

P.  59.  Quand  au  commencement...  —  Au  vers  i,  on  lit  i'admire 
dans  les  deux  éditions  de  1609.  Corrigé  d'après  1617,  qui  se  rap- 
proche plus  de  cette  leçon  que  la  graphie  de  1623  i'admiray.  —  Au 
vers  4,  on  lit  HypoUte  dans  l'in-folio  de  1609,  et  HipoHte  dans 
l'in-i2,  ainsi  qu'en  1617.  Corrigé  d'après  1623.  —  Au  vers  6,  on 
lit  le  fus  loin  dans  l'in-folio  de  1609.  Corrigé  d'après  l'éd.  in-12.  - — 
Au  vers  9,  dans  les  deux  éditions  de  1609  on  lit  ie  vie  dueux;  celle 
de  1617  corrige  ie  me  deulx.  Nous  aurions  pu  adopter  cette  correc- 
tion ou  la  forme  courante  deuls  (de  douloir).  Nous  avons  préféré 
celle  de    1623,  denx.  graphie  phonétique  amenée  par  la  rime. 

P.  60.  Léon  Hehricu...  —  Cf.  t.  II,  p.  412  et  la  note. 

P.  61.  Caprice.  —  La  composition  de  cette  pièce  est  posté- 
rieure à  juin  1584,  date  de  la  mort  de  François  d'Anjou,  frère  de 
Henri  III.  Ronsard  en  efl'et  y  parle  de  Henri  de  Bourbon  comme 
de  l'héritier  de  Henri  III  et  y  souhaite  le  triomphe  du  parti  des 
Politiques,  ce  qu'il  n'aurait  certainement  pas  fait  du  vivant  de  Fran- 
çois d'Anjou,  surtout  avec  un  tel  enthousiasme, 

P.  61.  Tout  eft  perdu,  Nicolas...  —  Ce  personnage,  auquel  Ron- 
sard a  dédié  plusieurs  autres  pièces  (I,  192;  II,  430;  V,  264, 
302;  VI,  377,  381),  était  «  secrétaire  du  roi  et  de  ses  finances  ». 
Ses  relations  avec  le  poète  remontent  au  début  du  règne  de 
Charles  IX,  mais  elles  n'apparaissent  intimes  qu'à  partir  de  1569. 
On  voit  par  cette  pièce  qu'il  était  devenu  sous  Henri  III  le  confi- 
dent des  plus  secrètes  opinions  de  Ronsard.  Cf.  Brantôme,  Mé- 
moires, éd.  Lalanne,  V,  281. 

P.  61.  Que  ie  regrette...  —  Mêmes  doléances  qu'ailleurs  (t.  III, 
pp.  273-275,  288-294,  315,  texte  cité  en  note;  V,  153-156,  378; 
VI,  52). 

P.  61.  Enflei  d'honneurs...  —  On  lit  honneur  dans  les  deux  édi- 
tions de  1609.  Corrigé  d'après  1617. 

P.  62.  Bien  que  l'enuie...  —  Cf.  t.  V,  pp.  147  et  425. 

P.  62.  A  ce  grand  Roy...  —  Henri  II,  blessé  à  mort  dans  un 
tournoi  par  Montgomery  (juin-juillet  1559). 

P.  63.  Que  m'aferni...  —  Cf.  t.  VI,  pp.  46-47;  VII,  53. 

P.  64.  Promeine-toy . . .  —  Alinéa  très  important  pour  juger 
l'œuvre  de  Ronsard.  Cf.  t.  V,  p.  425.  —  A  la  rime  du  2*  vers,  les 
antiques  signifient  les  mots  français  du  moyen  âge  (cf.  VII,  64), 
et  non  pas,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  les  mots  grecs  et 
latins. 
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P.  64.  Leurs  belles  fleurs...  —  Ou  lit  Carithes  dans  les  deux  édi- 
tions de  1609  et  en  1617.  Corrigé  d'après  1623. 

P.  64.  Quand  ie  hantay...  —  On  lit  chantay  dans  les  deux  édi- 
tions de  1609.  Corrigé  d'après  1617. 

P.  64.  Ces  vers  fans  art...  —  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyrique, 
pp.  284-286,  540,  note  6. 

P.  65.  ^  branle  d'aile...  —  Dans  les  deux  éditions  de  1609  on  lit 
d'ailes,  ce   qui  fausse  le  vers.  Corrigé  d'après  1617. 

P.  65.  Son  héritier...  —  Comme  l'indique  la  suite,  il  s'agit  de 
Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre.  Or,  c'est  après  la  mort  de 
François  d'Anjou,  frère  puîné  de  Henri  III,  que  ce  prince  hugue- 
not devint  l'héritier  certain  du  dernier  des  Valois  (juin  1584). 
Alors  cet  événement  rallume  violemment  les  passions  politiques  et 
religieuses,  qui  semblaient  apaisées  depuis  trois  ou  quatre  ans  ; 
alors  ligueurs  et  huguenots  se  préparent  à  la  huitième  guerre 
civile,  que  prédit  aisément  Ronsard.  Si  l'on  compare  toute  cette  fin 
avec  les  discours  guisards  de  1562  (V,  329-348;  366-390)  et  sur- 
tout avec  les  prières  et  hymnes  farouches  de  1569  (IV,  252; 
V,  430-443)  dont  on  trouve  des  échos  jusqu'en  1574  (V,  258-260), 
on  verra  quel  changement  s'est  produit  dans  les  opinions  politiques 
de  Ronsard.  C'est  dans  les  premières  années  du  règne  de  Henri  III, 
entre  1575  et  1580,  qu'il  s'est  rallié  au  parti  de  la  tolérance  et  de 
la  conciliation,  celui  des  Politiques.  Cf.  Pierre  Perdrizet,  Ronsard 
et  la  Réforme,  pp.  131-139. 

P.  65.  5/  le  bon  Dieu...  —  Sur  le  feu  Saint-Herme,  voir  le  t.  IV, 
p.  225.  —  Au  vers  suivant,  vn  tel  Roy  désigne  Henri  de  Bourbon. 

P.  65.  Or  s'il  adulent...  —  C'est-à-dire  :  Si  Dieu  <(  le  range  à 
foy  »,  en  lui  inspirant  la  résolution  de  se  faire  catholique. 

P.  66.  le  l'ay  cogneu...  —  Henri  de  Bourbon  était  duc  de  Ven- 
dôme, et  par  suite  suzerain  des  Ronsard  de  la  Possonnière.  Ronsard 
avait  composé  l'épithalame  de  son  père  (II,  508),  deux  sonnets 
pour  la  naissance  de  son  frère  aîné  (II,  22),  et  lui  avait  adressé,  à 
lui-même,  un  sonnet  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  Marguerite 
de  Valois  (II,  26);  enfin  il  se  proposait,  si  la  mort  ne  l'avait  pré- 
venu, de  lui  dédier  un  «  Pocme  de  la  Loy  diuine  »,  dont  nous 
n'avons  que  le  début  (VI,  pp.  47  et  49). 

P.  66.  Efcartes-en...  —  On  lit  Efcartei  dans  les  deux  éd.  de 
1609  et  en  1617.  Corrigé  d'après  1623  et  le  vers  13  de  la  p.  64. 

P.  71.  Ode  XL.  —  C'est  au  ft  79  v°  des  Œuurcs  poétiques  de 
lacques  Pcletier  du  Mans  (Paris,  Vascosan,  1547;  privilège  du 
i^""  septembre),  que  parut  cette  pièce,  sous  le  titre  :  Ode  de  Pierre 
de  Ronfart  à  lacques  Peletier,  Des  beauté^  qu'il  voudroit  en  s'aniie. 
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C'est  une  des  premières  que  composa  Ronsard.  Aussi  la  déclara-t-il 
«  imparfaite,  pour  n'eftre  mefurée,  ne  propre  à  la  lire  (sic  pour 
lyre),  ainfi  que  l'Ode  le  requiert  »,  et  la  mit-il  avec  une  douzaine 
d'autres  en  son  Bocage  de  1550  «  Tous  autre  nom  que  d'Odes,  pour 
cette  même  raifon,  feruans  de  témoignage  par  ce  vice  à  leur  anti- 
quité »  (préface  des  Quatre  premiers  Hures  des  Odes,  enfemhle  fon 
Bocage,  1550).  Il  la  fit  toutefois  figurer  au  2^  livre  de  ses  Odes  dans 
les  éditions  collectives  de  1560  à  1578,  en  prévenant  le  lecteur 
qu'elle  n'était  pas  «  mefurée  ».  Mais  il  la  retrancha  ensuite  de  ses 
QEuvres,  ainsi  qu'il  fit,  à  des  dates  diverses,  pour  toutes  les  pièces 
irrégulières  au  point  de  vue  du  rythme,  non  seulement  pour  les 
odes  qui  n'observaient  pas  la  loi  de  la  régularité  strophique  inté- 
grale, mais  encore  pour  les  poésies  isométriques  à  rimes  plates  qui 
n'observaient  pas  la  loi  de  la  continuité  d'alternance  des  rimes 
masculines  et  des  rimes  féminines,  telles  que  V Auantentrée  du  Roi, 
l'Hymne  de  France  et  la  Fantafie  à  fa  Dame,  qui  parurent  avant 
1550.  —  On  trouvera  dans  ma  thèse  sur  Ronsard  poète  lyrique  les 
renseignements  essentiels  sur  les  relations  de  Ronsard  avec  Peletier 
et  les  plus  anciennes  de  ses  compositions  (pp.  23  à  69),  sur  les 
raisons  qu'il  eut  de  retrancher  nombre  de  pièces  de  ses  éditions 
collectives  (pp.  271  à  286),  et  sur  les  questions  de  rythmique  qui 
se  rattachent  à  la  genèse  de  ses  Odes  (Introduction  et  pp.  644- 
685).  Voir  encore  sur  ses  premières  publications  et  leurs  sources  les 
tomes  I  et  II  de  mon  édition  critique  des  Œuvres  complètes  (Ha- 
chette, 1914,  in-12). 

P.  71.  Quand  ie  feroy...  —  Cette  ode  est  inspirée  par  deux  épi- 
grammes  d'Ausone,  n°=  39  et  78,  et  surtout  par  la  chanson  xxiv 
de  Cl.  Marot  :  Quand  vous  vonldre:^  faire  une  amye.  Quelques  traits 
sont  empruntés  à  Ovide,  Ars  amat.  III,  139-155;  315-346;  473- 
478;  d'autres  à  l'Arioste,  Orl.  fur.  VII,  st.  xiii-xv;  XI,  lxix 
(portraits  d'Alcine  et  d'OIympie). 

P.  71.  Bien  que  l'œil  verd...  —  C'est-à-dire  :  l'œil  bleu-vert. 
Durant  tout  le  moyen  âge  et  jusqu'à  l'époque  de  François  I'",  on 
préféra  en  France  les  beautés  blondes.  Jean  Lemaire  donne  encore 
à  Vénus  des  «  yeux  vers  ».  (lllustr.  de  Gaule,  I,  xxxiii.)  Cf. 
t.  I ,  p.  14  :  Plus  tojl  le  bal.,,  et  la  note. 

P.  72.  Le  pied  petit...  —  Cette  strophe  n'existait  pas  dans  l'édi- 
tion princeps.  Elle  fut  ajoutée  en  1550  telle  quelle,  sauf  le  cin- 
quième vers,  plusieurs  fois  remanié. 

P.  72.  Ou  la  Rofe...  —  On  lit  dans  l'édition  princeps  :  Ou  la 
Rofe  par  Meun  décrittc.  II  s'agit  du  Roman  de  la  Rose  et  de  l'un  de 
ses  auteurs,  Jean  de  Meung.  Sur  le  goût  de  la  Brigade  pour  cette 
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œuvre  médiévale,  que  Cl.  Marot  avait  rééditée  en  1527,  cf.  Du  Bel- 
lay, Deffence,  II,  11  (éd.  Chamard,  p.  174). 

P.  75.  D'elle  le  temps...  —  Cette  strophe  et  la  suivante  viennent 
d'Horace,  Carm.  I,  ix,  fin;  II,  xii,  fin. 

P.  74.  AvANTENTRÉE  DV  Roi.  —  Cette  pièce  fut  composée, 
ainsi  que  le  Projphonema tique  de  J.  du  Bellay  (éd.  Chamard,  t.  III 
des  Œuvres,  p.  61),  pour  l'entrée  solennelle  du  roi  Henri  II  dans 
sa  capitale,  qui  eut  lieu  le  16  juin  1549.  Ronsard,  après  l'avoir  fait 
réimprimer  en  tête  du  Bocage  de  1550,  puis  en  appendice  de  la 
deuxième  édition  des  Odes  (1553),  la  sacrifia  en  1560,  non  seule- 
ment à  cause  de  l'irrégularité  de  son  rythme,  mais  parce  que  c'était 
une  pièce  de  circonstance,  qui,  après  la  mort  de  Henri  II,  avait 
perdu  tout  intérêt  d'actualité.  Nous  avons  cru  bon  de  placer  en  tête 
la  mention  «  vers  non  mefurés  »,  comme  il  le  fit  lui-même  en 
1560  pour  les  deux  pièces  suivantes  de  rythme  identique,  et  comme 
le  fit  l'éditeur  lyonnais  de  1592,  Th.  Soubron,  qui  fut  le  premier 
à  réimprimer  cette  pièce  après  la  mort  du  poète  (Œunres,  t.  IV). 

P.  74.  lo,  Paris...  —  lo,  cri  de  joie  pris  aux  poètes  anciens. 

P.  74.  La  vierge...   —   Cf.  Virgile,  Bue.  iv,  6;  Géorg.  II,  474. 

P.  74.  Et  qui/on  novi...  —  Dont  l'Arno  fait  résonner  le  nom. 

P.  75.  Dans  l'Italie...  —  Allusion  aux  ambitions  politiques  de 
Henri  II,  fondées  sur  son  mariage  avec  Catherine  de  Médicis.  Voir 
L.  Romier,  Origines  politiques  des  guerres  de  religion,  I,  12-32. 

P.  75.  A  fa  venue...  —  Cf.  Virgile,  Bue.  iv,  48-52. 

P.  75.  Telle  fai/on..  —  Cf.  Virgile,  Bue.  vi,  31-40. 

P.  76.  Qui  leur  rondeur...  —  Henri  II  avait  pour  emblème  un 
croissant  avec  cette  devise  :  Donec  totuvi  impleat  orhem.  Cf.  II,  254. 

P.  76.  Cnofe  iadis...  —  Cf.  Callimaque,  Hymne  à  Z eus,  41-68. 

P.  76.  l'enten...  —  Cf.  Th.  Godefroy,  Cérémonial  français,  éd. 
de  1649,  t.  I,  p.  877.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  le  récit  des 
fêtes  de  l'entrée  de  Henri  II,  t.  I,  pp.  858  et  suiv,,  ainsi  que  dans 
Félibien,  Hist.  de  la  ville  de  Paris,  t.  V,  pp.  361  et  suiv. 

P.  77.  le  reconnoi  defia...  —  François  de  Lorraine,  comte  d'Au- 
male,  puis  duc  de  Guise  à  la  mort  de  sou  père  (1550),  avait  épousé 
en  décembre  1548  une  fille  d'Hippolyte  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  qui 
se  vantait  de  descendre  de  Roger,  l'un  des  héros  de  l'Arioste.  Cf. 
t.  III,  p.  385. 

P.  78.  Le  grand  trefor...  —  Jean  II  le  Bon,  prisonnier  des  An- 
glais à  Poitiers,  fut  délivré  par  le  traité  de  Brétigny,  pour  une  ran- 
çon de  trois  millions  d'écus  d'or. 

P.  79.  L'Hymne  de  France.  —  Cette  plaquette  contenait 
dès  1549  non  seulement  V Hymne  de  France,  mais  encore  la  Fan' 
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faifieàfa  dame  et  le  Sonnet  à  elle-iiiefine.  Les  trois  pièces  reparurent 
en  1553  à  la  suite  de  la.  deuxième  édition  des  Quatre  premiers 
liiires  des  Odes.  Puis  le  sonnet  fut  sacrifié.  Les  deux  autres  pièces 
reparurent  au  Bocage  de  1554.  Mais  en  1560,  dans  la  première  édi- 
tion collective  des  Œuures,  la  Fantaifie  fut  placée  au  premier  livre 
des  Poèmes,  et  VHymne  de  France  à  la  fin  de  la  section  des 
Hymnes,  où  il  resta  en  1567,  1571  et  1573.  La  mention  «  en  vers 
non  mefurés  »,  dont  nous  avons  fait  suivre  le  titre  de  1573,  ne  se 
lit  que  dans  l'édition  de  1560. 

P.  79.  Sus,  lut  doré...  —  Cet  alinéa  vient  de  Pindare,  Pyth.  i, 
début,  et  d'Horace,  Carni.  III,  xi,  13-24. 

P.  79.  Touiours  le  Grec...  —  Cf.  Horace,  Carm.  I,  vu,  début. 

P.  79.  Ferons  voler...  —  Cf.  Virgile,  Gèorg.  III,  9. 

P.  80.  Gemelles  fceurs...  —  Dans  l'édition  princeps  et  dans  celles 
de  1550  et  de  1553  l'alinéa  se  termine  ainsi  : 
Gemelles  feurs,  jieurijfent  tout  ainfi 
One  deux  beaux  li:^,  lors  que  la  terre  s'ouiirc. 
Et  fes  thefors  au  nouneau  ciel  decomire. 
Le  fainct  troupeau  des  pucelles  chenues, 
Du  hault  du  ciel  en  terre  reuenues. 
Règne  entre  nous  :  la  peine  menajfanie 
Suyt  les  talons  de  la  coulpe  naijfante. 

Les  quatre  derniers  vers  furent  retranchés  à  partir  de  1554. 

P.  80.  //  ne  faut  point...  —  Ici  commence,  pour  se  poursuivre 
jusqu'à  la  fin,  l'imitation  de  l'éloge  de  l'Italie  de  Virgile,  Gèorg. 
II,  136  et  suiv.  —  Cf.  A.  Chénier,  Hymne  à  la  France,  1-50. 

P.  80.  On  ne  voit  point...  —  Cf.  Ovide,  Ars  amat.,  I,  93-98. 

P.  80.  Bien  que  la  perle...  —  Cf.  t.  II,  p.  206  :  Bien  qu'on  n'y... 

P.  80.  Ni  le  doux  miel...  —  Cf.  Ovide,  Met.  I,  111-112. 

P.  80.  Tel  qu'en  l'Affrique...  —  On  lit  en  1573  Tel  qu'e  l'Af- 
friqne,  qui  est  devenu  Tel  que  l'Affrique  dans  le  Recueil  des  Pièces 
retranchées  (1609-1630).  Corrigé  d'après  les  éditions  antérieures. 

P.  80.  Qui  s'enfle...  —  Cf.  Virgile,  En.  IV,  515-516. 

P.  81.  Et  le  douleur...  —  Bacchus  =  le  vin.  Ccrés  =  le  blé. 

P.  81.  De  ces  bons  Dieux...  —  On  lit  en  1573  De  fes  bons  Dieux. 
Corrigé  d'après  les  premières  éditions. 

P.  81.  Auprès  de  Mun...  —  Meung-sur-Loire  (Loiret). 

P.  82.  Ayant  fur  luy...  —  Carnavalet  était  en  1549  premier 
écuyer  des  écuries  royales.  Cf.  t.  II,  p.  107,  et  note. 

P.  82.  Et  lupitcr...  —  Cf.  Virgile,  En.  II,  693;  pour  les  vers 
suivants,  En.  I,  257-288.  Allusion  à  la  légende  médiévale  de 
Francus,  fils  d'Hector,  d'où  est  sortie  la  Franciadc. 
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P.  82.  Ores  le  col.  —  On  lit  albajlres.  Corrigé  d'après  la  gra- 
pliie  courante  de  ce  mot  dans  Ronsard. 

1\  83.  Mais  iour  &  nuit...   —  A  la  place  de  ce  vers  et  du  sui- 
vant, qu'on  lit  à  partir  de  1554,  l'édition  princeps  donne  ceci  : 
Mais  éloigné  du  vulgaire,  il  defire 
De  marier  fes  odes  à  la  lyre, 
Que  rapportai  de  Thebes  iufqu'cn  France, 
Et  la  fonnai  premier  des  mon  enfance, 
Ofant  defia  la  tenter  de  mes  doii, 
Et  accorder  mes  chanfons  à  fa  voix. 
P.  84.  L'art  donte  tout...  —  Cf.  Virgile,  Gèorg.  I,  145-146. 
P.  85.  Roland...  —  On  lit  de  1549  à  1553  : 
Roland,  Renaud,  Bué  (Bueil),  Mommorency, 
Les  deux  Bourbons,  Bayard,  &  la  Palyce... 
P.  85.  Et  qui  naguère...  —  Allusion  à  la  prise  des  forts  de  Bou- 
logne, occupés  par  les  Anglais  (août-septembre  1549). 

P.  85.  A  mon  Prélat...  —  L'évêque  du  Mans,  au  diocèse  duquel 
appartenait  Couture,  village  natal  de  Ronsard.  Ce  fut  le  cardinal 
Jean  du  Bellay  de  1546  à  1556,  puis  Charles  d'Angennes,  dont  le 
poète  a  écrit  en  1563  dans  sa  Ref ponce  aux  iniures  : 
l'honore  mou  Prélat,  des  autres  Voutrepaffe, 
Oui  a  pris  d'Agenor  fou  furnorn  &  fa  race, 
et  auquel  il  adressa  en  1567  une  pièce  latine  (VI,  517)- 

P.  85.  Fantasie  a  sa  dame.  —  Cette  pièce,  après  avoir  été 
réimprimée  en  appendice  des  Quatre  premiers  Hures  des  Odes  de 
1553  et  dans  le  Bocage  de  1554,  passa  en  1560  au  tome  III  de  la 
première  édition  collective,  parmi  les  Poèmes. 

P.  85.  Il  ejtoit  nuit...  —  L'idée  de  cette  pièce  vient  d'une  can- 
zone  de  Pétrarque,  Standomi  un  giorno,  que  Cl.  Marot  avait  traduite 
sous  le  titre  de  Visions  de  Pétrarque. 

P.  86.  Mais  en  penfant...  — -  Pour  cet  alinéa  et  le  suivant,  cf.  Pé- 
trarque, canz.  Nel  dolce  tempo,  st.  vi  et  m. 

P.  87.  Que  î'eftoi...  —  Pour  cet  alinéa,  cf.  Ovide,  Met.  IV,  256- 
270,  et  Pétrarque,  canz.  Si  è  débile,  st.  m. 

P.  87.  Quand  ell'  n'ejl  plus...  —  On  lit  elle,  ce  qui  fait  le  vers 
faux.  Corrigé  d'après  les  éditions  précédentes. 

P.  87.  Oii  i'auifoi...  —  Pris  à  l'Arioste,  Orl.  fur.  VII,  st.  xiv. 
Cf.  la  note  du  t.  I,  p.  54  :  Plus  que  les  Rois... 

P.  87.  D'vne  vmbre...  —   Cf.  Pétrarque,  canz.  Standomi,  st.  11. 

P.  88.  Le  port  heurens...  —  Cf.  Pétrarque,  sonnet  Passa  la  nave 

mia,  et  sextine  Chièfermato.  Ronsard  a  repris  en  1552  (t.  I,  p.  27  : 

Verray-ie  point)  l'image  du  navire  abordant  «  au  haure  de  grâce  ». 
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P.  88.  Ou  print  Amour...  —  Ce  sonnet  est  le  premier  que  pu- 
blia Ronsard,  trois  ans  avant  son  recueil  des  Amours,  qui  parut 
seulement  en  octobre  15  p.  La  «  dame  »  qu'il  y  glorifie,  ainsi  que 
dans  la  pièce  précédente,  est  très  probablement  Cassandre  Salviati, 
qu'il  a  chantée  pendant  dix  ans,  de  1545  à  1555,  «  pour  contenter 
son  esprit  »,  selon  l'expression  d'Estienne  Pasquier.  L'Arioste, 
Pétrarque,  Jean  Second,  sont  les  trois  principaux  poêles  qu'il  a 
«  pillés  »  à  son  sujet.  Ici  nous  n'avons  guère  qu'une  paraphrase 
du  sonnet  de  Pétrarque,  Onde  toise  Amor...  Sur  Ronsard  auteur 
de  «  sonnets  petrarquizés  »  (VII,  6)  avant  1550,  voir  mon  édition 
critique  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  100  et  suiv. 

P.  89.  A  Ian  Dorât.  —  Les  hommages  rendus  à  l'humaniste 
Jean  Dorât  par  ses  élèves  sont  très  nombreux  (cf.  H.  Chamard, 
Joachim  du  Bellay,  pp.  41  et  suiv.;  P.  Laumonier,  Rousard  poète 
lyrique,  pp.  47  et  suiv.,  et  édition  critique  de  la  Vie  de  Rousard, 
pp.  98-111;  M.  Augé-Chiquet,  Antoine  de  Baïf,  pp.  30  et  suiv.).  — 
En  même  temps  que  cette  pièce,  naïvement  orgueilleuse  et  hau- 
taine, Ronsard  adressait  à  Dorât  l'ode  pindarique  Le  médecin  de  la 
peine,  d'un  caractère  plus  général  (voir  tome  II,  p.  159).  Il  suffit 
de  les  rapprocher  l'une  de  l'autre  pour  comprendre  pourquoi  notre 
poète  sacrifia  celle-là  dès  1555.  —  De  son  côté.  Dorât  avait  com- 
posé en  l'honneur  de  Ronsard  deux  odes  latines,  qui  furent  impri- 
mées à  la  fin  du  premier  recueil  des  Odes  et  reproduites  dans 
toutes  les  éditions  collectives  des  Œuures  de  Ronsard  (voir  dans  la 
présente  édition  les  liminaires  du  tome  I). 

P.  89.  Que  vulgaires...  —  Que  j'exprimai  en  français. 
P.  90.  De  fa  Mère...  —  C'est-à-dire  :  Orphée,  élève  de  sa  mère 
Calliope,  a  pu  avec  son  luth  séducteur  entraîner  les  bêtes.  Cf.  Ho- 
race, Carm.  I,  xii,  7. 

P.  90.  L'honneur...  —  Cf.  Cicéron,  Tuscul.  I,  11,  4  :  Honos  alit 
artes;  Érasme,  Adag.  I,  viii,  92, 

P.  91.  Ode  X.  —  Dans  l'édition  princeps,  cette  pièce  avait  pour 
titre,  conservé  jusqu'en  1573  :  Sur  la  mort  d'vne  haquenée.  Elle  était 
divisée  en  trois  huitains,  dont  voici  le  second,  retranché  en  1555  : 

De  ta  mort  fiere  qui  t'acahle, 

Non  pas  te  ineurtrijfant  ainfi 

Qu'un  cheual  tout  pelé  du  cable 

Aus  coups  de  fouets  endurci  : 

Mais  te  pouffant  par  une  porte 

Le  pont-leuis  s'ejl  enfoncé, 

Atiec  lequel  elle  t'emporte 

Te  ranuerfant  dans  le  foffé. 


ï 
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Il  est  vraisemblable  qu'elle  a  été  écrite  lors  du  voyage  de  Ron- 
sard en  Gascogne,  vers  la  fin  de  1547.  Voir  t.  VI,  p.  156, 
l'ode  A  fon  retour  de  Gafcongne,  et  la  note. 

P.  91.  Les  lumens...  —  Cf.  Virgile,  Géorg.  III,  274-275, 

P.  91.  A  René  d'Oradovr,  Abbé  de  Beus.  —  Nous  de- 
vons à  M.  Louis  Froger  l'obligeante  communication  que  voici  : 
«  L'abbaye  dont  René  d'Oradour  fut  abbé  est  celle  de  Beuil  près 
Saint-Junien  (Haute-Vienne),  dont  nous  savons  par  le  tome  II  de 
la  Gallia  chrîstîaua  que  plusieurs  membres  de  la  famille  d'Oradour 
furent  les  exploiteurs  au  xvi'=  siècle.  »  —  On  lit  en  effet  dans  ce 
tome  II,  col.  632,  à  l'article  concernant  VAhhatia  Biilii  de  l'évêché 
de  Limoges,  qu'un  abbé  de  la  fin  du  xvii''  siècle  «  plura  bona 
monasterii,  a  dominis  d'Oradour  usurpata,  recuperavit  ».  Dans  la 
col.  631  on  lit  en  manchette,  à  gauche  de  Abbatia  Bulii,  la  men- 
tion :  le  Beuf  vel  le  Beuil.  D'où  l'on  peut  conclure  que  la  forme 
Beus,  qu'on  lit  au  titre  de  l'ode  de  Ronsard,  est  ou  une  faute  d'im- 
pression pour  Beuf,  ou  une  graphie  phonétique.  —  Quant  à  René 
d'Oradour  (en  latin  Auradurus),  c'est  un  gentilhomme  limousin, 
probablement  originaire  de  la  ville  du  même  nom.  Ronsard,  dans 
l'ode  A  fon  retour  de  Gafcongne,  qui  remonte  à  la  fin  de  i')47j  ^^~ 
grette  qu'il  soit  absent  de  Paris  et  retenu  en  Anjou  «  fous  l'empire 
affés  dous  de  s'amie  »  (voir  t.  VI,  p.  157).  On  ne  sait  rien  de 
plus  sur  lui,  si  ce  n'est  qu'il  alla  avec  Charles  de  Pisseleu  visiter 
Lambin  aux  environs  de  Lyon  au  printemps  de  1553,  d'après  une 
lettre  de  Lambin  à  Ronsard  publiée  par  H.  Potez  dans  la  Revue 
d'Histoire  littéraire  de  1906,  pp.  495-496.  —  Cette  pièce  fut  sacri- 
fiée dès  1553  pour  insuffisance  rythmique  :  écrite  sur  deux  sys- 
tèmes strophiques,  elle  ne  présentait  pas  une  différence  assez  appré- 
ciable à  l'oreille  entre  le  système  des  strophes  paires  et  celui  des 
strophes  impaires,  et  par  suite  avait  un  faux  air  d'irrégularité. 

Sur  l'inspiration  horatienne  de  cette  ode,  voir  mon  Ronsard 
poète  lyrique,  pp.  568-569. 

P.  93.  A  Margverite.  —  Ronsard  a  encore  consacré  à  une 
Marguerite  deux  sonnets  au  moins  des  Amours  de  1552  (voir  t.  I, 
p.  50  :  Raui  du  nom,  et  94  :  Du  hord  d'Ejpagné).  Il  est  possible 
que  ce  soit  la  même  personne.  Mais,  étant  donné  le  caractère  tradi- 
tionnel de  cette  ode  et  ce  fait  que  Ronsard  a  publié  à  la  même 
époque  une  pièce  dont  la  fin  contredit  celle-ci  (t.  VI,  pp.  127-128), 
je  pense  que  cette  Marguerite  n'a  pas  une  telle  personnalité  qu'on 
puisse  en  faire  la  première  Muse  de  Ronsard  (cf.  Ronsard  poète 
lyrique,  pp.  45-46).  —  Cette  pièce  a  été  sacrifiée  pour  son  rythme  : 
le   refrain,  placé  en   tête  et  enchaîné  par  les  rimes  à  chacun  des 

2. 
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couplets,  lui  donnait  tout  à  fait  l'allure  des  chansons  du  xv**  siècle 
et  de  la  première  moitié  du  xvi",  condamnées  en  principe  par 
l'école  de  1550.  On  dirait  du  Clément  Marot.  Sur  le  modèle  qui  a 
servi  à  notre  poète,  voir  encore  Ronsard  poète  lyrique,  Introduction, 

XLVIII. 

P.  94.  De  la  ievne  amie  d'vn  sien  ami.  —  Cette  pièce 
fut  sacrifiée  dès  1553,  non  pas  pour  la  gaillardise  de  son  inspiration, 
mais  pour  une  défectuosité  rythmique  déjà  signalée  à  propos  de 
l'ode  A  René  d'Oradour  (ci-dessus,  note  de  la  p.  91).  Ses  deux  sys- 
tèmes strophiques  étaient  insuffisamment  différenciés.  En  outre 
Ronsard  s'aperçut  que  la  paraphrase  qu'il  y  avait  faite  d'une  ode 
d'Horace  sur  Lalagé  {Carm.,  II,  v,  1-16)  était  maladroite.  André 
Chénier  fut  certes  plus  heureux  dans  son  idylle  d'Arcas  et  Palémon. 

P.  95.  A  C  LE  ION.  —  Dans  l'édition  princeps  cette  ode  est  in- 
titulée :  A  la  Miife  Cleion,  pour  célébrer  Maclon  de  la  Haie,  le  pre- 
mier tour  du  mois  de  Mai.  —  Ronsard  s'adresse  de  préférence  à 
Clio,  muse  de  l'épopée  et  de  l'histoire,  parce  que  Maclou  de  la 
Haye  (de  Montreuil-sur-Mer)  avait  écrit  avant  1550  un  poème  sur 
la  Guerre,  où  il  relatait  les  luttes  récentes  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. Ce  poème  ne  nous  est  pas  parvenu;  mais  La  Haye  lui- 
même  en  parle  au  début  de  ses  Œnures  (1553),  ainsi  que  de  son 
Chant  de  la  Paix,  qui  est  postérieur  au  rachat  de  Boulogne 
(mars  1550)  et  qu'il  a  publié.  Du  Bellay,  de  son  côté,  dans  sa 
Mujagnœomachie  (octobre  1550),  vante  le  poète  Maclou  de  la  Haye 
«  Foudroyant  deffus  fa  corde  L'Anglois  iadis  ennemi  «. 

P.  96.  O  qui  des  forejls...  —  Cf.  Horace,  Carm.  I,  xxvi,  6-12. 
Pour  la  tournure,  qui  est  toute  latine,  voir  encore  Virgile,  En. 
I,  229. 

P.  96.  Faites  le  bruire  en  Vandomois.  —  Maclou  de  la  Haye, 
après  avoir  épousé  vers  1548  une  Vendômoise,  Jeanne  Desmons, 
qu'il  chante  dans  ses  Œunres,  s'était  fixé  dans  la  banlieue  d'aval 
de  Vendôme.  Voir  ci-après,  note  du  t.  VI,  p.  129,  quatre  strophes 
du  texte  primitif  de  l'ode  de  Ronsard  A  la  four  ce  du  Loir. 

P.  96.  Av  Seignevr  de  LANQ.VES.  —  Cette  ode  était  pri- 
mitivement dédiée  A  Charles  de  PiJJelen  eue/que  de  Condon,  l'un  des 
frères  de  la  duchesse  d'Étampes,  Anne  de  Pisseleu,  favorite  de 
François  P''.  11  était  depuis  15 41  abbé  commendataire  de  Bour- 
gueil.  duant  au  seigneur  de  Lanques,  dont  le  nom  remplaça  le  sien 
ici  en  1555,  ce  ne  peut  être  à  cette  date  qu'Antoine  de  Choiseul, 
baron  de  Lanques,  dont  le  troisième  fils,  Christophle  de  Choiseul, 
s'est  vu  dédier  par  Ronsard  une  ode  de  1554  et  une  élégie  de  1556. 
Cf.  le  P.  Anselme,  Histoire  généalogique,  IV,  827. 
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P.  <^6.  Que  nul  papier  dorennauanl.  —   Le  croisement  des  rimes 
de  cette  première  strophe,  m  f  m  f,   étant   différent  de   celui   de 
toutes  les  autres,  je  propose  de  lire  le  4®  vers  le  premier  : 
Pour  donner  faueur  à  mon  mettre, 
Que  nul  papier  dorennauant 
Pour  moi  ne  s'anime  fans  mettre, 
Brane  Lanques,  ton  nom  dauant. 
Cette  correction  assure  à  l'ode  l'unité  de  structure  strophique. 
P.  96.  Mife  à  ton   las...  —  Après  ce  vers  on  lit  primitivement 
trois  quatrains,  dont  voici  le  dernier  texte  (1555)  : 
Si  plains  de  linguots  d'or,  i'auoie 
Mes  cofres,  vuides  à  prefent, 
Et  des  perles  que  l'Inde  enuoie 
Aus  froides  terres  pour  prefent, 
Tu  les  aurois  comme  ma  rime  : 
Mais  Lanques  (ou  ie  me  deçoi) 
Ou  tu  en  ferais  peu  d'ejlime 
Et  les  banirois  loing  de  toi. 
Rien  que  les  Mufes  ne  t'émcuuent, 
Les  Mufes  donc  ie  veus  l'offrir, 
Les  Mufes  qui  viues  ne  peuuent 
Sur  elles  le  lambeau  foufrir. 
Ronsard  les  a  supprimés  en  1560,  soit  qu'ils  fissent  double  em- 
ploi avec   un   passage   de    l'ode   A    Rend  d'Vruoy  (II,    342,   et  la 
note)  également  paraphrasé  d'Horace,  Carni.,  IV,  viii,  soit  qu'ils 
rompissent  la  suite  des  idées,  soit  qu'ils  lui  parussent  moins  appli- 
cables à  Lanques  qu'à  Pisseleu. 

P.  97.  A  SA  GviTERRE.  —  Cette  gracieuse  pièce,  où  Ronsard 
déclarait  trop  modestement  n'avoir  d'aptitude  que  pour  la  poésie 
amoureuse,  a  sans  doute  été  supprimée  uniquement  parce  que  les 
œuvres  graves  de  sa  carrière,  d'inspiration  pindarique  et  homérique, 
lui  donnaient  un  démenti,  ainsi  qu'aux  odes  Cependant  que  tu  nous 
dépeins  et  Vous  faifant  de  mon  efcriture  (VI,  107  et  115),  également 
supprimées  vers  la  fin  de  sa  vie.  Cf.  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  54, 
279  et  468. 

P.  97.  Ma  Guiterre...  —  Pour  les  trois  premières  strophes,  cf. 
Théocrite,  Idylle  xi,  début  et  fin;  Horace,  Carm.  I,  xxxii,  fin; 
Ovide,  Trist.  IV,  x,  137-140;  surtout  Mellin  de  Saint-Gelais,  Sur 
un  luth  (éd.  Blanchemain,  I,  239). 

P.  98.  De  rejfifler  s'appareille.  —  Pour  éviter  toute  confusion 
entre  refifler  et  refijler  nous  avons  adopté  pour  ce  mot  la  graphie 
de  1555.  Cf.  Virgile,  Bue.  vi,  82-83. 


i 


20  NOTES.     T.    VI,     P.     98-IO3. 

P.  98.  Suiuent  Orphée...  —  Cf.  Horace,  Carm.  I,  xii,  7. 

P.  98.  Où  l'oîfeau...  —  Cf.  Ovide,  Met,  X,  155. 

P.  98.  Ses  chiens...  —  Cf.  III,  34  :  Ce  iemie  enfant... 

P.  99.  Aiijfi...  Accordé...  —  Cf.  Horace,  Carm.  I,  vi;  II,  xii. 

P.  99,  Dauant  anecques  fon  coeur.  —  On  lit  chœur.  Corrigé 
d'après  la  graphie  de  l'avant-dernier  quatrain.  Cf.  Horace,  Carm.  I, 
xxiii;  II,  V. 

P.  100.  Et  fon  fein...  —  Cf.  l'Arioste,  Orl.  fur.  VII,  st.  xiv. 
Cf.  ci-dessus,  note  de  la  p.  87  :  OU  i'auifoi... 

P.  100.  A  SA  MvsE.  —  Cette  pièce,  aussi  violente  de  pensée 
et  de  ton  que  l'était  par  endroits  la  préface  des  Odes  de  1550  (VII,  3), 
n'avait  plus  sa  raison  d'être  en  1553  et  disparut  en  même  temps 
que  la  préface.  En  les  sacrifiant,  Ronsard  a  voulu  donner  à  Jean 
Morel  et  à  Michel  de  l'Hospital  un  gage  certain  de  sa  réconciliation 
avec  les  survivants  de  l'école  de  Marot.  11  écrivit  lui-même  de  1553 
à  1556  plus  d'une  palinodie  :  voir  notamment  au  tome  V,  p.  184, 
l'épître  A  Chrifophle  de  Choifeul,  et  p.  209  l'épître  dédicace  de  la 
Nouuelle  Continuation  des  Amours  à  J.  Morel.  Cf.  Ronsard  poète 
lyrique,  pp.  $5-56,  90-172  et  279. 

P.  ICI.  A  Cassandre.  —  Ronsard  a  retranché  cette  pièce 
de  ses  Œuvres  en  1584  parce  que,  à  partir  de  la  deuxième  strophe, 
elle  faisait  double  emploi  avec  une  chanson  également  paraphrasée 
du  2^  Baiser  de  Jean  Second,  et  beaucoup  mieux  :  Plus  ejlroit  que 
la  Vigne  à  l'Ormeau  fe  marie,  chanson  qu'il  avait  publiée  en  1578 
parmi  les  Sonnets  pour  Hélène  et  placée  en  1584  aux  Amours  diuerfes 
(voir  t.  I,  p.  363  et  la  note). 

P.  ICI.  O  pucelle...  —  Début  imité  de  Pontano,  Aniores,  I,  Ad 
Fanniam.  Tout  le  reste  vient  de  J.  Second,  Basia,  11,  sauf  quelques 
vers  qui  viennent  de  Tibulle,  I,  m. 

P.  lor.  Oui  se  gripe...  —  On  lit  en  1550  Se  grimpant  à  l'en~ 
tour;  en  1551-1571  Qui  fe  grimpe  à  l'entour;  en  1573-1578  Qui  fe 
gripe  à  l'entour. 

P.  103.  A  SON  LiCT.  —  Cette  ode  fut  sacrifiée  pour  ses  dé- 
fectuosités rythmiques,  bien  plutôt  que  pour  le  caractère  volup- 
tueux de  son  inspiration  :  non  seulement  ses  rimes  sont  d'un  seul 
genre  (singularité  qui  a  fait  supprimer  d'autres  odes  :  Dieu  perru- 
quier... et  Nuit,  des  amours  minijtre,  VI,  iio  et  112),  mais  encore 
elle  violait  le  judicieux  précepte  de  VArt  poétique  de  Peletier  d'après 
lequel  les  strophes  hétérométriques  doivent  commencer  par  les 
grands  vers  (cf.  H.  Chamard,  De  f.  Peleiarii  artc  poetica,  thèse  de 
Paris,  1900,  p.  66).  Pour  la  pièce  elle-même  et  ses  sources,  voir 
Ronsard  poète  lyrique,  pp.  45  et  515. 
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P.  103.  De  leurs  plaifirs...  —  On  lit  en  1578  ces  deux  vers  trop 
courts  de  deux  pieds  : 

De  leurs  plaifirs,  quand  le  J'ouci 
Aiiiûureux  nous  enlajfe  aiiifi. 

Nous  avons  rétabli   le   texte  régulier  de   la   précédente   édition, 
celle  de  1573,  qui  contenait  en  outre  ce  quatrain  avant  le  dernier  : 
Deçà  &  là  d'vii  branle  doux 
Le  charlit  tremblant  connue  nous, 
Ainfi  qu'on  voit  des  ble:;_  le  chef  mouuant 
Sous  le  foujpir  du  plus  iraiiquile  vent. 

Remarquer  que  le  mot  charlit  est  un  de  ceux  que  les  adversaires 
de  Ronsard  lui  avaient  reprochés,  parce  qu'ils  «  lentoient  Ion  ter- 
roir vendomois  ».  Voir  tome  VII,  p.  13,  le  Suraucrtijfenient  au 
leâeur  des  Odes  de  1550. 

P.  104.  Les  peintvres  d'vn  paisage.  —  Dans  l'édition 
princeps  cette  ode  a  pour  titre  :  Des  peintures  contenues  dedans  vu 
tableau.  Ronsard  s'est  encore  ailleurs  inspiré  d'un  tableau;  voir,  par 
exemple,  l'ode  De  la  défloration  de  Lede  (II,  292)  et  l'ode  A  fou 
lia  (VI,  103).  Cette  pièce  fut  supprimée  comme  la  précédente  parce 
que  ses  strophes  hétérométriques  commençaient  par  les  petits  vers. 

P.  104.  Oii  toute  l'engence...  —  Pour  cette  strophe  et  les  deux 
suivantes,  cf.  Virgile,  En.  VIII,  424-438. 

P.  105.  Vn  peu  plus  haut...  —  Pour  cette  strophe  et  les  deux  sui- 
vantes, cf.  t.  II,  p.  330.  Souvenir  de  Virgile,  En.  I,  81-156. 

P.  105.  A  cofié  gauche...  —  Pris  à  Homère,  II.  XV. 

P.  106.  Leandre...  —  L'histoire  de  Hero  et  Léandre  avait  été 
traduite  en  vers  par  Cl.  Marot. 

P.  106.  Contraint  ces  portraits...  —  On  lit  fcs  dans  toutes  les  édi- 
tions. Nous  avons  corrigé  d'après  le  contexte. 

P.  106.  Que  Charles...  —  Charles  Quint,  désigné  encore  sous  le 
nom  d'Empereur  Romain  à  la  p.  107.  Son  expédition  contre  Tunis 
eut  lieu  en  1535. 

P.  107.  A  René  Macé,  Vandomois.  —  Cette  dédicace  a 
remplacé  dès  1555  celle  de  l'édition  princeps  :  A  frère  René  Macé, 
excellent  poëte  hifioriographe  François.  Il  s'agit  du  moine  bénédictin 
de  Vendôme  qui  avait  succédé  à  G.  Crétin  comme  chroniqueur  de 
France  en  1525  et  fut  très  admiré  de  son  temps.  Voir  son  Voyage  de 
Charles  Quint  par  la  France,  publié  avec  une  introduction  par 
G.  Raynaud  (Paris,  A.  Picard,  1879).  —  Le  ton  modeste  de  Ron- 
sard dans  cette  ode  fait  un  singulier  contraste  avec  celui  qu'il  prit 
du  jour  où  il  connut  Pindare  et  songea  à  imiter  Homère  (cf.  Ron- 
sard poète  lyrique,  pp.  53  et  suiv.).  Plus  tard,  dans  la  première  pré- 
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face  de  la  Franciade,  il  eut  bien  soin  de  distinguer  du  vrai  poète  le 
simple  historiographe,  héritier  des  Rhétoriqueurs  et  de  leur  «  prose 
rimée  ».  Aussi  comprend-on  aisément  la  variante  de  la  dédicace  et 
même  la  suppression  de  la  pièce. 

P.  107.  Cependant...  —  Pour  l'idée  et  le  tour  des  premiers  vers, 
cf.  Horace,  Epist.  I,  11,  début;  Ovide,  Am.  II,  xviii,  début. 

P.  107.  Horace,  &  fcs  nombres  dîners...  —  C'est-à-dire  :  les 
rythmes  variés  de  ses  odes.  A  cet  égard,  Ronsard  doit  autant  à 
Horace,  auteur  des  Carmina,  qu'à  Cl.  Marot,  auteur  des  Psaumes. 
Voir  Ronsard  poète  lyrique,  Introd.,  p.  xxxviii. 

P.   108.  Comme  ta  allas...  —  Cf.  Virgile,  Géorg.  III,  lo-ii. 

P.  109.  HiNNE  A  SAINT  Gervaise...  —  Saint  Gervais  et 
saint  Protais  sont  les  patrons  de  l'église  de  Couture,  paroisse  natale 
de  Ronsard.  Cet  hymne  a  donc  été  écrit  pour  le  jour  de  la  Saint- 
Gervais,  19  juin,  où  ont  lieu  encore  chaque  année  la  fête  patronale 
et  r  «  assemblée  »  de  Couture.  Il  est  probable  que  le  poète  le  sa- 
crifia pour  son  caractère  trop  local.  On  y  trouve  des  souvenirs  de 
Frudence,  Peristephanon,  IV,  loi,  et  d'Horace,  Carm.  III,  xviii. 
Cf.  Ronsard  poète  lyrique,  p.  440. 

P.  iio.  A  Phœbvs...  —  Il  n'est  pas  téméraire  de  penser  que 
la  première  idée  de  ce  «  Vœu  à  Phœbus  »  est  venue  au  poète  de 
la  cérémonie  de  sa  tonsure  (mars  1543).  —  Cette  ode  isométrique 
à  rimes  plates,  toutes  masculines,  n'était  pas  irrégulière,  au  sens 
strict  du  mot;  aussi  Ronsard  ne  l'a-t-il  pas  jointe  aux  pièces  «  non 
mefurées  à  la  lyre  »  qu'il  groupa  dans  son  Bocage  de  1550.  Il  se 
décida  néanmoins,  vers  la  fin  de  sa  vie,  à  la  sacrifier,  pour  le 
rythme  insuffisamment  lyrique.  —  Sur  ces  questions  et  celle  des 
sources,  cf.  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  23,  382  et  678. 

P.  III,  A  Maclov  de  la  Haie.  —  Ce  personnage,  né  à 
Montreuil-sur-Mer  et  devenu  Vendômois  par  son  mariage  (vers 
1548),  a  laissé  un  recueil  de  vers  intitulé  :  Les  Œuures  de  Maclou 
de  la  Haye,  Piccard,  valet  de  chambre  du  Roy,  Paris,  Est.  Groulleau, 
1553  (Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  6478,  Réserve).  Pour  ses  relations 
avec  Ronsard  et  les  pièces  que  celui-ci  lui  adressa,  voir  les  notes 
des  odes  M uf es  aux  yeux  noirs...  et  Source  d'argent  toute  pleine  (VI, 
95  et  128),  et  mon  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  51  et  suiv.  —  La  date 
de  1545  qu'on  lit  au  titre  de  cette  ode  est  erronée,  car  il  ne  peut 
s'agir  que  du  traité  d'Ardres,  qui  fut  signé  entre  François  I"  et 
Henri  VIII  le  7  juin  1546. 

P.  III.  Il  ejl  maintenant...  —  Cf.  Horace,  Carm.  I,  début.  Le 
reste  de  la  pièce  contient  d'autres  imitations  du  lyrique  latin,  notam- 
ment des  Carm.  III,  xix,  10-24. 
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P.  112.  La  ioie  en  l'ohfciir...  —  Ou  lit  ofcur.  Bien  que  ce  soit 
une  graphie  phonétique  (Talbert,  Dialecte  biaisais,  thèse  de  Paris, 
1874,  p.  229),  nous  avons  cru  devoir  corriger  d'après  la  graphie  du 
même  mot  qu'on  lit  plus  loin  aux  pp.  113  et  119. 

P.  112,  Secoure  ans  vens...  —  C'est  bien  le  texte,  et  non  pas 
Secouer,  qu'on  lit  dans  l'édition  Blanchemain.  C'est  l'ancien  infinitif 
secorre,  secourre,  secoure,  dont  le  participe,  secous,  secousse,  est  cons- 
tamment employé  du  temps  de  Ronsard  pour  secoué. 

P.  112.  HvMNE  A  LA.  NViT.  —  Cette  pièce  fut  rangée  parmi 
les  Hymnes  à  partir  de  1567,  puis,  étant  en  rimes  d'un  seul  genre, 
a  été  sacrifiée  sans  doute  à  cause  de  cette  singularité  rythmique, 
bien  plutôt  que  pour  le  caractère  voluptueux  de  son  inspiration. 
C'est  la  paraphrase  de  VHymnus  in  noctem  de  Pontano.  Cf.  Ronsard 
toète  lyrique,  pp.  511,  684  et  759. 

P.  113.  A  SON  LIVRE.  —  Cette  pièce,  d'abord  placée  au 
livre  III  des  Odes,  lut  rejetée  à  la  fin  du  livre  V  à  partir  de  1567, 
comme  une  sorte  d'épilogue  de  tout  le  recueil.  Mais  dès  lors  elle  fit 
double  emploi  avec  sa  voisine,  Plus  dur  que  fer  i'ai  fini  viou 
ouuragc  (II,  462),  qui,  étant  la  paraphrase  de  VExcgi  monnmentuni 
d'Horace,  parut  un  meilleur  épilogue  et  la  fit  éliminer  en  1578. 

P.  115.  Des  Baisers.  —  Cette  ode  était  primitivement  inti- 
tulée :  Le  haifer  de  Cajfandre.  C'est  en  1555  que  Ronsard  lui 
donna  le  titre  général  :  Des  Bai/ers.  Il  supprima  en  même  temps  ce 
quatrain,  qui  venait  le  troisième  : 

Baifer  qui  fais  que  l'amant  meure, 
Puis  qu'il  reuiue  tout  à  l'heure, 
Refouflant  l'avie  qui  pendait 
A  us  leur  es  oii  cil'  t'attendait. 

Plus  tard  il  sacrifia  la  pièce  entière,  soit  qu'elle  fît  double  emploi 
avec  d'autres  de  même  inspiration  (voir  tome  II,  p.  196;  IV,  p.  90, 
et  cf.  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  514  et  suiv.),  soit  qu'elle  parût 
d'une  qualité  strophique  inférieure,  étant  simplement  divisible  en 
sections  égales  par  rimes  plates  régulièrement  alternées,  comme  les 
odelettes  le  t'ai  ojfencce  viaiflreffe  et  le  veux  aimer  ardentement,  éga- 
lement supprimées  (voir  tome  VI,  pp.  224  et  227).  —  Ronsard  a 
fondu  dans  ce  «  baiser  »  deux  tercets  de  l'Arioste,  Capitolo  vi, 
22-27,  ^^  quelques  vers  disséminés  dans  les  Basia  de  J.  Second. 
Cf.  Cl.  Marot,  Epigr.  c  :  A  la  bouche  de  Diane. 

P.  115.  Ode  XXII.  —  Cette  ode  était  primitivement  numéro- 
tée XVIII  et  dédiée  A  Charles  de  Pijfeleu,  euefqne  de  Condon  (voir 
ci-dessus  la  note  de  la  p.  96).  A  partir  de  1560  elle  perdit  son 
titre-dédicace,  mais  Ronsard  s'adressa,  dans  la  première  et  la  der- 
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nière  strophe,  en  1560  à  Grévin  (l'auteur  de  VOlyiiipe  et  du  Théâtre), 
et  de  1567  à  1575  à  Gruiet,  qui,  malgré  le  tréma  du  troisième  vers 
(absent  d'ailleurs  en  1567),"  est  très  probablement  Claude  Grujet, 
traducteur  des  Dialogues  de  Sperone  Speroni  (15  51)  et  éditeur  de 
VHeptamèron  (1559).  —  Cette  ode  est  imitée  d'Horace,  Carm.  I,  vi; 
II,  XII.  Ronsard  la  sacrifia  parce  que  la  modestie  des  prétentions 
qu'il  y  exposait  ne  répondait  plus  depuis  longtemps  à  la  réalité.  Cf. 
l'ode  A  fa  guitcrre  (VI,  97),  supprimée  pour  la  même  raison. 

P.  116.   Auecqne  vous...  —  Après  cette   strophe,   dans  l'édition 
princeps  on  lit  celle-ci,  où  le  poète  s'adresse  encore  aux  Géants  : 
Vos  nertus,  grâces,  &  mérites, 

Seront  dites 
Par  un  Maclou  miens  fortuné. 
Ma  petite  liriqne  mufe 

Ne  m'amufe 
Qu'à  l'huvihle  uers  oii  te  fuis  né. 

Il  supprima  cette  strophe  dès  1555,  parce  qu'elle  était  mal  venue, 
que  l'allusion  au  poète  Maclou  de  la  Haye  avait  perdu  sa  raison 
d'être,  et  que  le  ton  lui  paraissait  désormais  trop  modeste. 

P.  116.  Oii  mes  vers...  —  Au  lieu  de  ce  vers  on  lit  primitive- 
ment :  Mon  renom  ne  périra  point,  qui  rime  avec  Bruira  l'amour  qui 
me  point.  Mais  à  partir  de  1567  on  lit  le  vers  faux  Mes  vers  feront 
fleuriffans.  Notre  correction  est  conjecturale. 

P.  117.  Avx  MovscHES  A  MIEL.  —  Cette  ode  avait  primi- 
tivement un  sous-titre  :  Pour  cueillir  les  fleurs  fur  la  bouche  de  Caf- 
fandre.  Ronsard  l'enleva  en  1555,  et  plus  tard  il  sacrifia  la  pièce 
elle-même  parce  qu'elle  était  construite  sur  deux  systèmes  stro- 
phiques  non  alternants  (strophes  i  et  4,  vi  fmfvi^  '«^//  strophes 
2  et  ^1  f  '^n  f  VI  f^  f^  ni).  —  Source  :  J.  Second,  Basia,  xix. 

P.  118.  De  fev  Lazare  de  Baif.  —  Lazare  de  Baïf,  père 
du  poète  Antoine  de  Baïf,  mourut  en  1547.  Sur  sa  vie  et  ses  tra- 
vaux d'érudition,  qui  l'ont  fiit  rapprocher  de  G.  Budé  par  Ronsard 
ici  et  par  Du  Bellay  dans  la  Deffcnce  (II,  xii),  voir  L.  Pinvert, 
Lazare  de  Baïf,  Paris,  Fontemoing,  1900.  Je  pense  d'ailleurs  avec 
R.  Sturel  {Mélanges  E.  Châtelain,  1910,  p.  576,  et  Revue  d'Histoire 
littéraire,  1913,  p.  280)  qu'on  lui  a  faussement  attribué  la  traduc- 
tion de  VHécuhe  d'Euripide.  —  Cette  ode  n'était  pas  «  mefurée  à  la 
lyre  »,  même  si  on  la  suppose  construite  sur  deux  systèmes  stro- 
phiques  alternants.  C'est  une  des  raisons,  peut-être  la  seule,  qui  la 
fit  sacrifier  par  Ronsard  dès  1553,  bien  qu'il  ne  l'eût  pas  jointe  en 
1550  aux  pièces  irrégulières  de  son  Bocage. 

P.  119.   A   loACHiM  uv   Bellai...  —  Cette  pièce  esta  mon 
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avis  la  première  de  celles  que  Ronsard  adressa  à  Du  Bellay  (cf.  Ron- 
sard poète  lyrique,  p.  50).  Elle  fut  sacrifiée  pour  plusieurs  raisons  : 
d'abord  ses  strophes  hétérométriques  commençaient  par  les  petits 
vers  (voir  ci-dessus,  note  de  la  p.  103,  relative  à  l'ode  A  fon  lia); 
ensuite  la  première  moitié  était  contredite  par  les  faits  et  par  cette 
déclaration  de  Du  Bellay  lui-même  :  «  Vrayment  ie  confefle  auoir 
imité  Pétrarque...  »  (première  préface  de  VOlive,  1549);  enfin  Li 
seconde  moitié  avait  perdu  tout  son  à-propos. 

P.  119.  Veu  que  fes  vers...  —  On  lit  ces  vers.  Corrigé  d'après  le 
contexte  et  cette  variante  de  l'édition  princeps  :  Vca  que  fon  Hure 
antiq'  tu  ne  leus  onqiies. 

P.  119.  Connue  le  vieil...  —  On  lit  le  viel.  Corrigé  d'après  les 
Errata  de  1550  et  la  graphie  de  l'avant-dernier  vers  de  cette  pièce. 

P.  130.  A  Mercvre.  —  Cf.  Horace,  Cariii.  I,  x;  III,  xi, 
début.  Toute  la  pièce  est  librement  imitée  de  la  première  de  ces 
odes.  Ronsard  a  changé  l'ordre  des  idées  et  les  a  développées  à 
l'aide  de  souvenirs  de  Virgile  et  d'Homère.  Cf.  t.  V,  p.  55;  VI,  30. 

P.  122.  A  Boviv  Angevin.  —  Jacques  Bouju,  de  Château- 
neuf-su  r-Sarthe  en  Anjou,  était  maître  des  requêtes  de  la  reine  en 
i<;50.  Il  devint  conseiller  au  parlement  de  Paris  en  1554  et  prési- 
dent au  parlement  de  Rennes  en  1558.  Du  Bellay  et  Ronsard,  ap- 
puyés par  lui  en  1549  auprès  de  la  princesse  Marguerite,  sœur  de 
Henri  II,  chantèrent  ses  louanges.  Ronsard  lui  adressa  une  ode 
pindarique  et  cette  ode  horatienne.  Il  conserva  la  première  (II, 
156),  mais  jugea  dès  1553  que  le  mince  talent  poétique  de  Bouju  ne 
méritait  pas  l'éloge  dithyrambique  contenu  dans  la  deuxième,  et 
il  la  supprima.  Cf.  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  64-65  et  279. 

P.  123.  Contre  fes  bords...  —  La  Loire  figure  ici  comme  le  fîeuve 
qui  arrose  l'Anjou,  patrie  de  Bouju.  Mais  c'est  la  Sarthe  qu'on  atten- 
drait, Bouju  étant  né  à  Châteauneuf-sur-Sarthe.  La  Loire  se  glorifie 
plutôt  de  Du  Bellay  (II,  148  et  151). 

P.  123.  Contre  vn  qvi  lvi  déroba  son  Horack.  — 
Horace  fut  le  principal  auteur  de  chevet  de  Ronsard  de  i')40  à 
1550,  même  au  moment  de  sa  plus  grande  ferveur  pindarique.  Cf. 
Ronsard  poète  lyrique,  pp.  20-21,  53-55,  69,  351  et  suiv.  —  Remar- 
quer dans  cette  pièce  l'enchaînement  des  strophes  par  deux  rimes 
trop  éloignées;  le  poète  la  sacrifia  pour  cette  singularité  rythmique 
et  parce  qu'elle  avait  perdu  son  à-propos. 

P.  123.   J'oir  au  ciel...  —  Cf.  Virgile,  Eu.  IV,  469-473. 

P.  124.  Av  FLEVVE  DV  LoiR.  —  11  s'agit  de  la  rivière  du 
Loir,  qui  arrose  le  Vendômois,  notamment  les  prairies  de  Couture, 
village   natal  de  Ronsard.    Celui-ci  l'a  maintes  fois  mentionnée  et 

Ronsard.   -    VIII.  z 
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chantée  dans  ses  œuvres  (voir  par  exemple  t.  I,  pp.  59,  75,  81, 
102;  II,  31,  179,  205,  301,  311,  313;  III,  434;  IV,  360;  V,  128; 
cf.  Ronsard  poète  lyrique,  p.  435). 

P.  124.  O  Loir,  dont  le  beau  cours  dijlille...  —  On  lit  à  partir  de 
1567  ce  vers,  qui  est  faux  :  Loir,  dont  le  beau  cours  dijlille.  Notre 
correction  conjecturale  se  fonde  sur  le  texte  de  1560.  :  O  mon  Loir, 
dont  le  cours  diJliUe. 

P.  124.  Ainfi  Thctis...  —  Formule  latine  de  souhait  (Horace, 
Cariii.  I,  III,  début);  très  fréquente  chez  Ronsard. 

P.  124.  Fameux  comme  Amphryfc...  —  Fleuve  de  Thessalie,  près 
duquel  Phœbus  fit  paître  les  troupeaux  d'Admètc.  —  On  lit  dans 
l'édition  princeps  :  Fameux  comme  le  Lot,  à  cause  de  Clément  Marot, 
né  à  Cahors.  Cf.  Ronsard  poète  lyr.,  p.  19. 

P.  125.  De  Grèce...  —  C'est  ce  qu'il  disait  primitivement  de 
René  Macé  (VI,  108).  —  Comparer  toute  la  fin  à  la  première  pré- 
face des  Odes  (VII,  3). 

P.  125.  Ode  VII.  —  Cette  ode  était  primitivement  numéro- 
tée VIII  et  eut  pour  titre  jusqu'en  1560  :  A  Cajfandre  fuîarde.  Sa 
composition  est  sûrement  antérieure  au  mariage  de  Cassandre  Sal- 
viati  (novembre  1546),  d'après  les  derniers  vers,  surtout  d'après  la 
variante  primitive  de  l'antépénultième  :  Et  toi  ta  d'âge  pour  te 
fandre.  Ronsard  la  supprima  pour  l'entrelacement  irrégulier  de  ses 
rimes,  qui  la  rendait  astrophique. 

P.  125.  Tu  vie  fuis...  —  C'est  la  paraphrase  de  l'ode  d'Horace  à 
Chloé,  Car  m.  I,  xxiii. 

P.  125,  Allongeant...  —  Ce  vers,  qui  en  remplace  un  tout  diffé- 
rent à  partir  de  1555,  se  termine  par  le  mot  fuîarde  jusqu'en  1573. 
Mais  cette  finale  ne  rimant  avec  aucun  vers,  soit  par  inadvertance 
du  poète,  soit  plutôt  par  erreur  d'impression,  nous  avons  adopté 
le  texte  conjectural  iavibe  fugace,  qui  rime  avec  les  vers  7  et  8. 
Cette  leçon  est  d'autant  plus  probable  que  le  latin  fugax  a  exacte- 
ment le  sens  de  «  fuyard  ». 

P.  126.  }\lets  donc...  —  On  lit  Mes.  Corrigé  d'après  les  éditions 
précédentes  et  la  graphie  du  même  mot  en  1573  dans  la  dernière 
strophe  de  VHymne  à  la  Nuit  (voir  t.  VI,  p.  113,  vers  19). 

P.    126.    Dv     lOVR    NATAL    DE     SA    DAME.    —    Jusqu'cU    I  560, 

cette  pièce  est  intitulée  :  Du  iour  natal  de  Cajfandre.  Elle  n'a  pas 
de  titre  de  1567  à  1573.  Q.uant  à  la  dédicace  A  loland  Chantre,  on 
ne  la  voit  qu'en  1578,  —  Ronsard  sacrifia  cette  pièce  pour  l'im- 
perfection de  son  rythme  strophiquc  (voir  ci-dessus,  note  de  la 
p.  103,  ode  A  fou  lia). 

P.  126.  Chanfon...  —  Ronsard  dans  cette  pièce  s'est  inspiré  de 
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Pétrarque,  canz.  Tacer  non  posso,  st.  v,  et  d'Hrcole  Strozzi,  Amores, 
II,  De  natali  doinince. 

P.  127.  Des  Roses  plantées  près  vn  blé.  —  Ronsard 
composa  cette  ode  certainement  avant  de  connaître  Pindare  (voir  la 
3'=  strophe  et  la  rapprocher  d'une  épode  de  1549,  t.  II,  p.  154)  et 
avant  de  rencontrer  Cassandre  (voir  la  strophe  finale).  Aussi  plus 
tard  lui  parwt-elle  avoir  perdu  tout  son  à-propos  et  sonner  faux,  sur- 
tout quand  il  eut  «  luiui  le  vol  »  de  bien  d'autres  poètes  qu'Horace 
et  Pindare,  et  qu'il  eut  chanté,  outre  Cassandre  Salviati,  Marie, 
Genèvre,  Isabeau  de  Limeuil  et  Hélène  de  Surgères.  V.i  l'on  com- 
prend qu'il  l'ait  sacrifiée  en  1578. 

P.  127.  Tes  beaux  trefors...  —  On  lit  dans  toutes  les  éditions/wr  la 
branche,  ce  qui  fait  le  vers  faux.  Notre  correction  dejur  est  conjecturale, 

P.  128.  Près  de  toy  /entant  ton  odenr.  Cette  strophe  semble  une 
réponse  à  Cl.  Marot,  qui  avait  jeté  ce  défi  aux  lyriques  profanes 
dans  la  préface  de  ses  Pfauvies  (1541)  : 

Pas  ne  faut  donc  qu'auprès  de  Iny  Horace 
Se  mette  en  ieu,  s'il  ne  veut  perdre  grâce  : 
Car  par  fus  luy  vole  noflre  poète  (David) 
Comme  feroit  l'aigle  fur  l'alouëtle, 

Ronsard  eut  de  bonne  heure  l'ambition  de  rivaliser  avec  Marot 
dans  la  poésie  purement  lyrique,  mais  en  substituant  l'inspiration 
païenne  à  l'inspiration  biblique  (cf.  Ronsard  poète  lyrique,  pp,  17-21). 

P.  128.  Du  fang  des  Princes...  —  Hyacinthe,  Ajax.  Cf.  Ovide, 
Met.  X,  210  et  suiv.  ;  XIII,  394  et  suiv. 

P.  128.  De  celle  oit  ma  vie  ejl  enclofe...  —  Malgré  une  déclaration 
semblable  faite  à  une  Marguerite  (t.  VI,  p.  93),  cette  Rose  corres- 
pond vraisemblablement  à  une  personne  réelle,  dont  Ronsard  a 
écrit  l'épitaphe  :  Rofe  tant  feulement  icy,  la  plaçant  tout  près  de 
cette  ode  dans  les  Odes  de  1555  (voir  t.  VI,  p.  240), 

P.    128.  AlaSovrcedvLoir,    —    Cf.   Ronsard  poète  lyr., 

P-  435- 

P.  129.  Se  vante  d'anoir  fou  nom...  —  Après  ce  vers,  les  pre- 
mières éditions  contenaient  quatre  strophes  supprimées  en  1578.  En 
voici  le  texte  d'après  l'édition  de  1573  : 

Fuy  doncques,  heureufc  fource, 
Et  par  Vandofme  paffant, 
Retien  la  bride  à  la  courfe 
Le  beau  crijlal  effaçant. 
Puis  faille  mon  la  Haie 
Du  murmure  de  tes  flots, 
C'eft  celuy  qui  ne  s'effave 
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De  fonner  en  vain  ton  los. 
Si  le  ciel  permet  qu'il  viiie, 

Il  conmira  doucement 

Les  neuf  Mu/es  fur  ta  riue 

Pleines  d'èhaijfement, 
De  le  voir  fenl  dejfus  l'herhc 

Remémorant  leurs  leçons 

Faire  aller  ton  flot  fuperhe 

Honoré  par  fes  chanfons. 
Sur  le  poète  Maclou  de  la  Haye,  voir  notes  du  tome  VI,  pp.  96 
et  III,  et  J.  Martellière,  Annales  FUchoises  de  juillet  1907.  Sa 
femme,  Jeanne  Desmons  ou  des  Monts,  avec  laquelle  il  habitait 
depuis  1548  la  banlieue  d'aval  de  Vendôme,  acquit  en  1574  les  do- 
maines de  Chauvigny  et  des  Diorières,  à  vingt  kilomètres  au  nord 
(ci.  R.  de  Saint- Venant,  Dictionnaire  du  Vendômois,  1912,  t.  I, 
p.  446).  —  Ronsard  a  supprimé  ces  strophes,  soit  qu'elles  ne  cor- 
respondissent plus  à  la  réalité  (La  Haye  ayant  quitté  sa  première 
résidence),  soit  que  les  relations  entre  les  deux  poètes  se  fussent 
refroidies  et  même  rompues,  comme  le  laisse  à  penser  la  disparition, 
à  des  dates  diverses,  des  autres  pièces  et  passages  où  figurait  Maclou 
de  la  Haye  en  1550  (y  compris  l'ode  Puis  que  d'ordre  à  fou  rang, 
t.  1 1 ,  p.  281,  dédiée  en  1587  à  François  de  la  Brosse). 

P.  130.  Ainfl  du  Dieu...  —  Cf.  ci-dessus,  note  de  la  p.  Î24. 
P.  130.  Le  Bocage.  —  Ce  Bocage  de  1550,  qu'il  faut  se  gar- 
der de  confondre  avec  le  Bocage  de  1554  et  le  Bocage  royal  de  1584, 
dont  le  contenu  est  fort  différent,  comprenait  d'abord  VAnantentrée 
du  Roy  (voir  t.  VI,  p.  74),  puis  la  série  des  pièces  que  nous  repro- 
duisons dans  leur  ordre  primitif  (t.  VI,  pp.  130  et  suiv.),  enfin 
l'ode  A  laques  Peletier  du  Mans,  qui  venait  après  l'ode  Contre  la 
ieiinejfe  françoife  corrompue  et  que  nous  avons  réimprimée  à  son 
rang  chronologique  (t.  VI,  p.  71).  Elles  avaient  toutes  ce  trait 
commun  d'être  irrégulièrement  versifiées  et,  comme  dit  Ronsard 
dans  sa  préface,  de  n'être  pas  «  mefurées,  ni  propres  à  la  lyre  » 
(t.  VII,  p.  4).  Aussi  les  avait-il  reléguées  dans  son  Bocage  «  sous 
autre  nom  que  d'Odes  »  (cf.  Revue  d'Histoire  littéraire,  1899,  pp.  36 
et  suiv.;  1903,  pp.  89,  256  et  suiv.)  Pourtant,  après  en  avoir  sa- 
crifié plus  de  la  moitié  dès  1553,  il  en  rangea  cinq  autres  au  t.  II 
des  Odes  dans  ses  éditions  collectives  de  1560  à  1573  (et  1578  pour 
deux  d'entre  elles),  en  les  qualifiant  Odes,  mais  en  prévenant  de- 
rechef le  lecteur  qu'elles  n'étaient  pas  régulières.  Cf.  Ronsard  poète 
lyrique,  pp.  35  et  suiv.  Pour  la  clarté  de  l'exposé  nous  avons  cru 
devoir   indiquer  tout  de   suite   entre  crochets  cette  caractéristique 
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des  pièces  du  Bocage  de  1550  et  supprimer  le  numérotage  parfois 
erroné  de  celles  qu'on  retrouve  dans  les  éditions  collectives. 

Dans  toutes  ces  pièces  on  sent  la  triple  inspiration  de  Virgile, 
d'Ovide,  et  surtout  d'Horace.  On  en  trouvera  le  détail  dans  les 
études  citées  ci-dessus,  et  au  tome  II  de  mon  édition  critique  des 
Œuvres  de  Ronsard  (Hachette,  1914). 

P.  130.  A  SON  LVT.  —  Voici  la  note  qu'on  lit  en  tête  de 
cette  pièce  dans  les  éditions  collectives  de  1560  à  1575,  au  livre  II 
des  Odes  :  «  Cette,  Ode  eft  la  première  que  l'Auteur  a  iamais  com- 
pofée  :  &  celle  qu'il  adrefî'e  à  laques  Peletier  :  celles  de  Gafpar 
d'Auuergne  &  de  Maclou  de  la  Haye  :  &  la  prière  à  Dieu  pour  la 
famine  [celle-ci  placée  aux  Poëiiies]  :  auffi  ne  font  elles  pas  mefu- 
rées,  ni  propres  à  chanter.  »  D'autre  part  l'édition  de  1578, 
n'ayant  conservé  que  deux  de  ces  odes  (à  Maclou  de  la  Haye  et 
à  Peletier),  transforma  cette  noie  ainsi  :  «  Odes  non  mefurées, 
ny  propres  à  chanter.  Aufîi  font-ce  les  premières  que  fîft  iamais 
l'Autheur,  l'an  mil  cinq  cens  quarante.  »  —  Ces  deux  notes 
sont  en  partie  contradictoires,  et  la  date  même  donnée  par  la 
deuxième  est  contredite  par  la  première  préface  des  Odes  de  1550, 
où  Ronsard  déclare  avoir  commencé  à  écrire  en  français  des  odes 
horatiennes  «  des  le  même  tens  que  Clément  Marot  fe  trauailloit 
à  la  pourluite  de  fon  Pfautier  »  (Vli,  4),  c'est-à-dire  de  1541 
à  1543. 

P.  130.  Maintenant  vn  Lut  François...  —  Cette  strophe  initiale 
(dont  le  troisième  vers  était  d'abord  D'Ainarille  énamouré)  prouve 
assez  que  l'ode  A  fon  lut  fut  bien  composée  la  première  des  œuvres 
françaises  de  Ronsard.  On  y  voit  en  outre  qu'il  s'était  d'abord  es- 
sayé dans  l'ode  latine;  il  a  reconnu  lui-même  l'insuccès  de  cette 
tentative  dans  un  poème  A  P.  L'Efcot  (voir  t.  V,  p.  177). 

P.  130.  le  t'affeure...  —  C'est  à  peu  près  ce  que  disait  Cl.  Marot 
Aux  dames  de  France  à  propos  de  ses  Psaumes  (éd.  Jannet,  IV,  64). 
Mais  Ronsard  se  faisait  illusion  en  écrivant  cette  strophe  :  il  a  cédé 
plus  d'une  fois  aux  tentations  dont  il  se  défend  ici. 

P.  131.  De  in'anoir  fait..,  —  Sur  les  goûts  artistiques  de  Ron- 
sard, cf.  H.  Chamard,  foacbiin  du  Bellay,  pp.  86-87.  En  ce  qui 
concerne  spécialement  la  musique,  cf.  Ch.  Comte  et  P.  Laumonier, 
Ronsard  et  les  musiciens  du  xvi'=  siècle  (dans  la  Revue  d'Histoire  lit- 
téraire de  1900,  p.  341). 

P.  133.  On  dit  que  cil...  —  Mythe  de  Deucalion  (Ovide,  Met.  I, 
390-415).  L'idée  vient  de  Platon,  Rép.  III,  vi.  Ronsard  l'a  reprise 
ailleurs  (II,  413). 

P.  133.  Auoit  auffi...  —  On  lit  Auoir  en   1573   et  dans  les  édi- 

3- 
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lions  précédentes.  Nous  avons  adopté  la  correction  de  1609  tou- 
jours conservée  depuis  lors. 

P.  134.  A  Cass ANDRE.  —  Nous  avons  cru  devoir  laisser, 
dans  la  parenthèse  qui  suit  le  titre,  la  mention  «  texte  unique  », 
parce  que  les  divers  tirages  de  l'édition  de  1550  ne  diffèrent  ici  que 
par  la  ponctuation  du  5''  vers,  qui  est  d'ailleurs  fautive  et  que  nous 
avons  corrigée  (on  lit  mord?  et  mord.). 

P.  134.  Du  Géant...  —  Encelade,  ou  Typhée,  enseveli  sous 
l'Etna  par  Jupiter.  Cf.  t.  II ,  pp.  128  et  313. 

P.  135.  A  la  Roine...  —  Pasiphaé,  amoureuse  d'un  taureau. 

P.  135.  D'vN  ROSSIGNOL  ABVSÉ...  —  C'cst  le  thème  mé- 
diéval du  «  rossignolet  »,  mais  tout  transformé  et  rehaussé  par  les 
emprunts  à  Virgile,   à  Ovide,   à   Horace.   Cf.   Ronsard  poêle  lyr., 

pp.  450-453- 

P.  138.  A  Gaspar  d'Avvergne.  —  Ce  titre-dédicace  est 
absent  des  éditions  collectives,  quoiqu'il  soit  indiqué  dans  la  note 
qui  précède  l'ode  A  fon  lut.  Nous  l'avons  emprunté  aux  Bocages  de 
1550  et  1554,  le  préférant  au  faux  numérotage  de  1573 
(ode  XXXI  =  XXVI i).  —  Gaspar  d'Auvergne  ou  Dauvergne 
était  originaire  de  Limoges.  11  est  l'auteur  d'une  traduction  en 
prose  du  Prince  de  Machiavel,  publiée  à  Poitiers  en  1553  avec 
pièces  liminaires  de  deux  autres  Limousins,  l'humaniste  Muret  et 
l'avocat  royal  Jean  Maledan.  Lors  de  cette  publication  il  était  lui- 
même  «  avocat  au  duché  de  Chastelleraut  ».  Ronsard  lui  a  dédié 
deux  autres  pièces  du  Bocage  de  1550  et  une  ode  de  1560,  Gajj)ar 
qui  loin  de  Pegafe  (voir  t.  II ,  p.  300). 

P.  140.  Et  ce  que  tient...  —  On  lit  en  1571  et  eu  1573  ce  qui. 
Corrigé  d'après  les  éditions  précédentes. 

P.  140.  Le  bien  qui  doit...  —  On  lit  en  1571  et  1573  que  doit. 
Corrigé  d'après  le  contexte,  les  éditions  précédentes  offrant  une 
leçon  très  différente  :  Cela  de  quoi  tu  te  peux  bien  pajfer. 

P.  141.  Sur  le  haut...  —  On  lit  de  la  tejle.  Corrigé  d'après  le  con- 
texte et  l'édition  précédente.  —  Ces  deux  dernières  strophes 
viennent  d'Horace,  comme  la  plupart  des  précédentes.  Cf.  Ronsard 
poète  lyr.,  pp.  566  et  suiv. 

P.  142.  A  LVi  MESME.  —  C'est-à-dire  à  Gaspar  d'Auvergne, 
auquel  est  dédiée  l'ode  précédente. 

P.  143.  Mainte  ville...  —  Thème  horatieu,  repris  par  Ronsard  à 
satiété;  voir  notamment  t.  II,  pp.  166,  235,  342. 

P.  143.  Ont  fait...  —  On  lit  On  fait.  —  En  médaille,  en  bron:^e... 
On  lit  en  bronce.  Les  deux  corrections  ont  été  faites  dans  toutes  les 
réimpressions. 
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P.  143.  Chant  de  folie  a  Bacchvs.  —  Nous  avons  cru 
devoir  laisser,  dans  la  parenthèse  qui  suit  le  titre,  la  mention 
«  texte  unique  »,  parce  que  les  divers  tirages  de  l'édition  de  1550 
ne  diffèrent  ici  que  par  une  variante  d'erratum,  qui  d'ailleurs  nous 
a  paru  négligeable  pour  l'établissement  du  texte  (au  vers  22).  Voir 
ci-après.  —  Le  thème  des  sept  premières  strophes  a  été  repris  par 
Ronsard  dans  le  Voyage  (VHcrcueil  de  1549  (t,  V,  p.  213),  les  Dithy- 
ramhes  de  1553  (t.  VI,  p.  182)  et  VHyvine  de  Bacchiis  (t.  IV, 
p.  35$).  Pour  l'ensemble  de  la  pièce,  surtout  la  seconde  partie,  voir 
Ronsard  poète  lyrique,  pp.  619  et  suiv. 

P.  144.  Quels  font  ces  rochiers  où  ie  vois...  —  C'est-à-dire  :  oii  je 
vais  (cf.  le  subjonctif,  que  tu  voifes,  t.  VI,  p.  79,  vers  5).  Ronsard 
avait  cependant  déclaré  qu'il  substituait  la  forme  ie  va  à  l'ancienne 
forme  ie  voi  (SurauertiJJcvient,  au  t.  VII,  p.  14);  mais  ici  le  prin- 
cipe a  cédé  au  besoin  de  la  rime. 

P.  144.  Et  les  champs  fonner  eiiouè...  —  Nous  avons  conservé  le 
texte  euouè  (lisez  evoiiè),  malgré  l'erratum  de  certains  exemplaires 
non  réglés  {eu'ôe^  et  celui  des  exemplaires  réglés  (euuoé),  parce  qu'il 
est  assez  justifié  par  la  prononciation  sourde  de  Vo  fréquente  au 
XVI"  siècle,  et  par  la  rime  enroué.  C'est  l'équivalent  du  latin  cnoe, 
transcrit  lui-même  du  grec  jjov,  cri  de  joie  des  Bacchantes. 

P^  145.  Son  chef...  —  On  lit  ejl  de  fer  vient.  La  correction  a  été 
faite  dans  toutes  les  réimpressions. 

P.  145.  A  Gaspar  d'Avvergxh.  —  Pour  ce  titre-dédicace, 
mêmes  observations  que  ci-dessus,  note  de  la  p.  138. 

P.  145.  Gafpar,  qui  aux  bords  de  Vienne...  —  A  Limoj.;es,  ville 
natale  de  Gaspar  d'Auvergne,  ou  à  Châtellerault,  où  il  est  avocat. 

P.  146.  Se  dénient...  —  On  lit  Se  deuilent.  Corrigé  d'après  l'édi- 
tion princeps. 

P.  146.  Et  la  grâce...  —  Dans  cette  strophe  inspirée  par  Horace, 
Carm.  II,  m,  13-16,  nous  avons  le  germe  d'un  thème  lyrique 
que  notre  poète  a  repris  maintes  fois.  Cf.  Ronsard  poète  lyr., 
pp.  578-591. 

P.  147.  Prière  a  Diev  povr  la  famine.  —  Des  six 
odes  irrégulières  du  Bocage  de  1550  conservées  par  Ronsard  dans 
ses  premières  éditions  collectives,  celle-ci  est  la  seule  qu'il  rangea 
parmi  les  Poèmes^  tandis  que  les  cinq  autres  trouvaient  place  parmi 
les  Odes  (au  livre  II).  C'est  que  les  cinq  autres  sont  strophiques, 
tout  en  laissant  à  désirer  pour  la  régularité  d'alternance  des  rimes, 
alors  que  celle-ci,  écrite  en  vers  isométriques  à  rimes  plates  irrégu- 
lièrement alternées,  eût  été  dans  les  odes  un  véritable  monstre. 

P.  147.  O  Dieu  des  exercites...  —   Cette  pièce,  d'inspiration  sur- 
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tout  biblique,  peut  remonter  au  delà  de  1543,  à  l'époque  où 
Cl.  Marot  «  fe  trauailloit  à  la  pourluite  de  fou  Pfautier  »  (VII,  4). 

P.  149.  A  Cassandr^.  —  Cette  ode  remonte  vraisemblable- 
ment au  printemps  de  1546.  Voir  Ronsard  poète  îyr.,  pp.  39  et  43. 

P.  149.  Frappant  contre  leurs  bords  dolents.  —  C'est  bien  le  texte 
de  1550.  La  correction  leur  bord  dotant,  qui  est  séduisante,  n'a  fait 
son  apparition  qu'en  1623.  Nous  ne  la  croyons  pas  nécessaire,  Ron- 
sard ayant  fait  rimer  ailleurs  un  pluriel  avec  un  singulier,  alors 
qu'il  lui  était,  comme  ici,  facile  de  l'éviter  (voir  t.  II,  pp.  258  et 
341;  IV,  p.   139). 

P.  150,  vers  8  et  9,  on  lit  an  Dieiis,  an  ciens.  Corrigé  dans  toutes 
les  réimpressions.  —  Des  Odes  du  lue  Vandomois.  Cette  strophe  a  un 
vers  de  plus  que  les  précédentes,  pour  arrêter  le  rythme  dans  ce 
système  de  cinquains  enchaînés  par  la  rime  médiane  (unique  dans 
toute  l'œuvre  du  poète). 

P.  150.  Contre  la  ievnesse  Françoise  corrompvh. 
—  Cette  ode  n'a  pu  être  composée  qu'entre  l'hiver  de  1542,  date 
de  la  reprise  des  hostilités  contre  Charles-Quint,  et  le  mois  de  sep- 
tembre 1544,  date  de  la  paix  de  Crespy.  Elle  fut  sans  doute  inspirée 
par  les  sentiments  divers  qui,  dans  l'entourage  de  François  P%  ac- 
cueillirent en  mars  1544  l'idée  d'une  grande  bataille  rangée  en 
Lombardie,  qui  fut  celle  de  Cerisoles.  Cf.  P.  Courteault,  Biaise  de 
Moulue  historien,  1907,  ch.  iv. 

P.  150.  Ejperons  nous...  —  Dans  toute  cette  pièce  Ronsard  s'est 
habilement  inspiré  d'Horace,  Carm.  III,  vi. 

P.  150.  De  fous  le  Roi  captif...  —  Allusion  à  la  défaite  de  Pavie 
et  à  la  captivité  de  François  P"^  à  Madrid. 

P.  151.  Quel  peuple...  —  On  lit  nejlre.  J.a  correction  existe  dans 
toutes  les  réimpressions. 

P.  151.  L'amant  luxurieus...  —  Rapprocher  de  ce  passage  une 
strophe  de  l'ode  A  I.  Peletier,  où  Ronsard  souhaitait  que  son  amie 
sût  par  cœur  le  canzoniere  de  Pétrarque  (t.  VI,  p.  72).  Sur  ses 
divers  sentiments  à  l'égard  du  grand  poète  florentin,  cf.  Ronsard 
poète  lyrique,  p.  478,  et  Revue  d'Histoire  littéraire,  1910,  p.  860. 

P.  152.  A  vN  SIEN  AMI...  —  Ce  titre-dédicace  est  absent  des 
éditions  collectives.  Nous  l'avons  emprunté  aux  Bocages  de  1550  et 
1554,  le  préférant  au  numérotage  de  1578  (ode  xxxix).  —  II 
s'agit  de  Maclou  de  la  Haye,  comme  l'indique  la  note  qui  précède 
cette  ode  en  1578  (voir  ci-dessus,  2^  note  de  la  p.  130).  Sur  ce  per- 
sonnage, voir  les  notes  du  t.  VI,  pp.  95,  m  et  129.  —  D'un 
bout  à  l'autre  cette  pièce  contient  des  imitations  des  odes  d'Horace. 

P.  156.  A   SON   retovr   de   Gascongne...  —  Sur  les  mo- 
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tifs  plausibles  de  ce  voyage,  poussé  jusqu'aux  Pyrénées  (vers  9-12), 
et  la  date  probable  de  la  composition  de  cette  pièce  (deuxième  moi- 
tié de  1547),  voir  mon  édition  critique  de  la  Vie  de  Ronsard, 
pp.  118  et  suiv.  —  Les  «  cinq  ans  »  dont  il  est  question  au  vers  7, 
et  qui  reviennent  à  la  fin  de  l'élégie  xvi  (t.  IV,  p.  98)  ne  doivent 
pas  faire  illusion.  Étant  donné  qu'ils  désignent  seulement  le  temps 
que  Ronsard  passa  comme  «  escolier  »  sous  la  discipline  de  Dorât 
(1545-15 50),  on  serait  tenté  de  dater  cette  ode  du  début  de  1550. 
Mais,  comme  elle  est  irrégulièrement  versifiée  et  qu'elle  contient 
des  allusions  à  des  faits  de  l'an  1547,  on  peut  penser  que  le  poète 
avait  d'abord  écrit  «  deux  ans  »  ou  «  trois  ans  »,  et  qu'il  modifia 
son  texte  lors  de  l'impression  de  la  pièce  (janvier  1550),  tout  en 
conservant  son  titre  primitif,  sans  souci  de  la  contradiction. 

P.  157.  Vu  Peletier...  Daurat...  Et  mon  Berger...  —  Il  s'agit  de 
Jacques  Peletier  du  Mans,  dont  les  Œiiiires  poétiques  parurent  en 
1547  (privilège  du  1^"  septembre);  de  Jean  Dorât,  l'humaniste 
limousin;  de  Bertran  Berger,  poète  pastoral  et  dithyrambique,  ori- 
ginaire de  Montembeuf  en  Charente. 

P.  157.  Mon  Oradotir,  ne  Maclou...  —  Il  s'agit  de  René  d'Ora- 
dour,  qui  est  allé  en  Anjou  (cf.  t.  VI,  p.  91),  et  de  Maclou  de  la 
Haye,  chargé  d'une  mission  à  Rome  dont  il  parle  dans  ses  Œuurcs 
(voir  notamment  le  Chant  d'amour,  fol.  14  et  15). 

P.  157.  Car  fi  le  iour...  —  Cf.  Horace,  Carm.  II,  xx,  17-20. 

P.  160.  De  toy  Pafchal...  —  Ce  sonnet,  après  avoir  été  retranché 
de  la  première  édition  collective  (1560),  reparut  dans  la  deuxième 
(1567)  au  1*"  livre  des  Amours,  où  il  resta  jusqu'en  1572,  pour 
passer  en  1578  dans  la  section  des  Sonet  s  à  diuerfes  perfonnes  (t.  I, 
fin).  —  Pour  ce  personnage,  dont  le  nom  revient  chez  tous  les 
poètes  du  temps,  voir  la  Notice  sur  Ronsard,  début.  Quant  à  l'ami 
de  Paschal  nommé  au  9*  vers,  c'est  Michel-Pierre  de  Mauléon,  pro- 
tonotaire de  Durban,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse.  Cf.  t.  II, 
p.  297,  ode  le  ne  fuis  iamais  parejfeux. 

P.  160.  Le  feul  penfer  qui  nie  fait  deuenir...  —  Ce  sonnet  et  le 
suivant,  après  avoir  figuré  au  i'' livre  des  Amours  jusqu'en  1572  (le 
premier  avec  cet  incipit  Le  penfement  qui  me  fait  deuenir),  passèrent 
en  1578  dans  la  section  des  Amours  diuerfes  (n"'  xi  et  xii).  Le 
poète  ne  les  a  jamais  séparés,  l'un  complétant  l'autre. 

P.  163.  LivuET  DE  FoLASTRiES.  —  Cct  opusculc  parut  à 
Paris,  chez  la  veuve  Maurice  de  la  Porte  (éditrice  des  Amours  de 
1552),  avec  privilège,  en  avril  1553  (achevé  d'imprimer  du  20  avril). 
Il  était  anonyme.  Mais  les  preuves  de  la  paternité  de  Ronsard 
abondent.  Non  seulement  nous  avons  le  témoignage  de  ses  amis. 
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notamment  d'E.  Pasquier  (^Recherches  de  la  France,  livre  VI, 
chap.  vu),  mais  il  reprit  lui-même  à  son  compte  dans  ses  recueils 
postérieurs  presque  toutes'  les  pièces  qui  le  composaient  (les  Fo- 
lajîries  sous  le  nom  de  Gayctei)  :  on  les  retrouve  dispersées  dans  le 
Bocage  de  1554,  les  Mejlanges  de  1555,  la  Continuation  des  Autours 
de  1555  et  de  1557,  les  Œnures  de  1560,  sans  parler  des  éditions 
collectives  suivantes.  Une  folastrie,  deux  épigrammes  et  les  deux 
sonnets  de  la  fin  furent  seuls  exclus  de  toute  réimpression  avouée 
de  Ronsard,  et  cela  ne  prouve  nullement  qu'il  n'en  soit  pas  l'au- 
teur. En  1584  il  en  conserva  encore  un  certain  nombre  (voir  notre 
tome  II,  pp.  35,  36,  46,  55-58).  —  La  Bibliothèque  de  l'Arsenal 
possède  un  exemplaire  très  rare  de  l'édition  princeps  (B.  L.  6561, 
Rés.  Anonymes),  dont  il  n'existe  aucune  bonne  réimpression  (cf. 
Revue  critique  du  11  novembre  1907).  Pour  le  contenu,  les  sources 
d'inspiration  et  le  succès  de  cet  opuscule,  sur  lequel  j'ai  attiré  l'at- 
tention dès  juillet  1902  dans  la  Revue  de  la  Reuaissance,  voir  mon 
Ronsard  poète  lyrique,  pp.  93-106. 

Le  Liuret  de  Folajlries  fut  réimprimé  intégralement  en  1584; 
mais  nous  n'avons  pas  tenu  compte  de  cette  réimpression,  pensant 
avec  Prosper  Blanchemain  (VIII,  88)  qu'elle  se  produisit  à  l'insu 
de  Ronsard,  du  moins  sans  son  aveu.  Voici  nos  raisons  :  1°  Elle 
parut  sans  nom  de  lieu,  ni  d'éditeur,  et  sans  privilège.  2°  Cette 
même  année  1584,  en  janvier,  Ronsard  avait  donné  à  Paris,  chez 
G.  Buon,  sa  belle  édition  collective  in-folio,  particulièrement  soi- 
gnée, avec  une  partie  des  Folajlries,  celles  qu'il  tenait  à  conserver; 
pourquoi  se  serait-il  amusé  à  publier  à  part,  clandestinement  et 
sans  profit,  ce  petit  in-r2  anonyme,  avec  des  pièces  qu'il  avait  re- 
tranchées délibérément  de  ses  Œnures  à  diverses  dates  de  sa  car- 
rière? 3"  Ses  exécuteurs  testamentaires  n'en  ont  tenu  aucun  compte 
dans  la  première  édition  posthume  de  ses  Œnures  «  reueues,  corri- 
gées &  augmentées  par  l'autheur  peu  auant  fon  trefpas  &  miies  en 
leur  ordre  fuyuant  les  mémoires  &  copies  »  (achevé  d'imprimer 
24  décembre  1586),  ni  dans  celles  de  1597,  1604,  1609.  4°  Le 
poète  n'aurait  certainement  pas  réédité  sous  leur  forme  primitive 
deux  des  pièces  du  Liuret  de  1553  :  l'épigramme  Du  grand  Turc  ie 
n'ai  fouci  et  les  Ditljyrauihcs,  alors  que  dès  1554  il  avait  transformé 
l'épigramme  en  une  ode  conservée  dans  toutes  ses  éditions,  et  fait 
passer  une  bonne  partie  des  Dithyrambes  dans  son  Hymne  à  Bacchus, 
également  conservé  dans  toutes  ses  éditions.  5°  Le  Liuret  de  1584 
était  augmenté  de  deux  pièces  :  une  ode  de  1554,  Les  Mu/es  lièrent 
vu  iour,  conservée  parmi  les  Odes  dans  toutes  les  éditions  collec- 
tives de  Ronsard,  et  un  sonnet  inédit,  Des  beautés,  des  attraits  &  des 
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d'ifcour  S  féconds,  d'une  authenticité  très  contestable  (II,  360  ;  VI,  449). 

P.  163.  Gayeté.  —  C'est  la  Folajlrie  H  en  1553.  Elle  reparut 
au  Bocage  de  1554,  dans  la  Continuation  des  Amours  (1555  et  1557), 
puis  au  i"  livre  des  Poèmes  dans  les  éditions  collectives. 

P.  166.  Gayeté.  —  C'est  la  FohiJJrie  III  en  1553.  Elle  ne  re- 
parut que  dans  la  deuxième  édition  parisienne  de  la  Continuation 
des  Amours  (1557).  Elle  est  jointe  ici  pour  la  première  fois  aux 
œuvres  complètes  de  Ronsard. 

P.  168.  Vient  de  la  Chartre...  —  La  Chartre  (Sarthe),  Lavardin 
et  Montoire  (Loir-et-Cher)  sont  trois  localités  du  Bas-Vendômois, 
sur  les  bords  du  Loir,  à  quelques  lieues  du  manoir  de  la  Posson- 
nière  où  est  né  Ronsard.  On  peut  donc  penser  que  les  deux  hé- 
roïnes de  cette  pièce  habitaient  le  pays  natal  du  poète. 

P.  171.  Gayeté.  —  C'est  la  Folajlrie  IV  en  1553.  ^^^^  reparut 
dans  la  deuxième  édition  parisienne  de  la  Continuation  des  Amours 
(1557),  puis  parmi  les  Polnncs  dans  les  éditions  collectives  (au 
3*  livre  en  1560-1573,  au  2"  livre  en  1578). 

P.  173.  Comme  il  repaijfoit...  —  On  lit  repaffoit.  Corrigé  d'après 
le  contexte  et  les  éditions  précédentes. 

P.  173.  De  laquet  guignait. ..  —  A  la  rime  on  lit  iripart,  qui  ne 
veut  rien  dire.  Corrigé  d'après  les  éditions  précédentes. 

P.  173.  laquet  (dit-eW)...  —  On  lit  dit-elle,  ce  qui  fausse  le  vers. 

P.  174.  Gayeté.  —  C'est  la  Folajlrie  V  en  1553.  Elle  reparut 
dans  la  Continuation  des  Amours  (1555  et  1557),  puis  au  i^""  livre 
des  Poèmes  dans  les  éditions  collectives. 

P.  175.  Me  dorlotoit  entre  fes  dras...  —  On  lit  entre  fes  bras,  ce 
qui  donne  une  mauvaise  rime.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  faut 
lire  entre  fes  dras,  d'après  le  contexte  et  cette  variante  de  1553 
pour  le  vers  suivant  :  Connillant  de  iour  dans  les  dras.  Voir  aussi 
t.  I,  p.  64,  2*  vers;  VI,  p.  176,  avant-dernier  vers. 

P,  175.  Tout  feul  ie  faifoy...  —  On  lit  ie  faifoye,  ce  qui  fausse  le 
vers.  Corrigé  d'après  le  texte  primitif. 

P.  176.  Gayeté.  —  C'est  la  Folajlrie  VI  en  1553.  Elle  repa- 
rut dans  la  Continuation  des  Amours  (1555  et  1557),  puis  au 
I=r  livre  des  Pocmes  dans  l'édition  collective  de  1560. 

P.  176.  Hé  quoy...  —  A  la  place  de  ce  vers  et  des  deux  suivants, 
on  lit  dans  l'édition  princeps  : 

Mignon,  vous  couche:^  au  lit, 
Voire  es  bras  de  la  pucelle 
Oui  de  fes  heaute:^  excelle 
La  rofe,  &  de  fes  beaux  yeux 
Cela  qui  treluit  aux  deux  : 
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A  l'heure,  de  houle,  à  l'heure, 

Mignon,  ton  petit  œil  pleure. 
Ronsard  les  supprima  dès  la  deuxième  édition  (1555),  parce  qu'il 
les  jugea  peu  naturels  dans  la  bouche  d'une  nourrice  parlant  à  ce 
petit  enfant. 

P.  177.  EJfuye  tes  laruielettes...  —  On  lit  larmeties,  ce  qui  fait  le 
vers  fiiux.  Corrigé  d'après  les  éditions  précédentes. 

P.  177.  Toute  feulette  endormie...  — Après  ce  vers,  on  lit  dans 
les  précédentes  éditions  les  seize  vers  suivants,  que  nous  repro- 
duisons d'après  la  Continuation  des  Amours  (1557)  : 

Et  peut  cflre  qu'au  reueil, 

Ou  quand  plus  le  doux  fovuneil 

Luy  enflerait  la  vianiclle, 

Qu'en  glijfant  plat  dejfiis  elle, 

le  luy  fer oy  fi  grand  bien, 

Qu'elle  après  quitterait  bien 

Toy,  fes  frères,  &  fon  père, 

Qui  plus  eft,  fa  doulce  merc 

Pour  vie  fuiurc  à  l'abandon. 

Comme  Venus  fon  Adon 

Suiuoit  par  toute  contrée, 

Fuft  que  la  nuit  acouflrèe 

D'aflres,  tumhafl  dans  les  eaux, 

Fufl  que  les  flammeux  nafeaux 

Souflaffent  d'vne  alenêe 

Hors  des  eaux  la  matinée. 
Ronsard  supprima  ces  vers,  soit  qu'ils  compromissent  l'honneuç 
de  Jeanne  (celle   de  la  Gayetè  ou  une   autre),  soit  qu'ils  lui  pa- 
russent d'une  prétention  excessive. 

P.  178.  FoLASTRiE  VIII.  Le  Nuage  ou  l'Yurongne.  —  Cette 
pièce,  qui  porte  ce  numéro  et  ces  titres  dans  le  Liuret  de  1553,  fut 
sacrifice  tout  de  suite  par  Ronsard.  Elle  reparut  dans  l'édition 
subreptice  de  1584,  puis  dans  la  Mufe  folaflre  de  1600  (Paris,  Ant. 
du  Brueil,  à  la  fin  de  la  section  intitulée  Folaflries  de  P.  de  Ronfard), 
encore  dans  les  Mufes  gaillardes  de  1609  et  le  Cabinet  faiyrique  de 
1618,  enfin  dans  les  éditions  des  Œuurcs  de  Ronfard  de  1604,  1609, 
1623,  non  pas  parmi  les  Pièces  retranchées,  mais  dans  la  section  des 
Gayete:^. 

P.  179,  vers  I  et  2.  Ces  deux  vers  ont  une  S5'llabe  de  moins 
que  les  autres  dans  le  texte  de  1553  et  les  anciennes  réimpres- 
sions. On  peut  les  corriger  de  plusieurs  manières  :  en  mettant  dans 
les  deux  vers  que  dit,  ou  ce  dit,  ou  a  dit,  ou  comme  Blanchemain  : 
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Il  ejl  tour,  que  dit  l'alotielte. 
Non  ejl,  non  !  non  !  dit  la  fillette. 
Dans  le  doute  nous  avons  préféré  nous  abstenir. 

P.  181.  Craq...  —  On  lit  ce  vers  faux  : 

Craq  craq  n'oye^  vous  découdre. 
Corrigé  d'après  les  errata. 

P.  182.  Dithyrambes.  —  Ces  Dithyrambes  de  1553  furent 
sacrifiés  dès  l'année  suivante  par  Ronsard,  du  moins  sous  leur 
forme  primitive.  A  la  réflexion,  il  fut  choqué  de  la  liberté  ryth- 
mique des  strophes  et  des  vers,  qu'il  avait  adoptée  à  l'exemple  de  son 
ami  Berger,  pour  se  conformer  à  la  tradition  antique  (cf.  Horace, 
Carm.  IV,  ir,  10-12),  Mais,  comme  il  tenait  à  l'érudition  déployée 
dans  cette  pièce,  il  en  fît  passer  en  1554  les  deux  tiers  dans  son 
Hymne  de  Bacchus.  Voir  notamment  dans  la  présente  édition  les 
pages  360-363  du  tome  IV  et  les  comparer  aux  pages  187-193  du 
tome  VI.  —  Sans  parler  de  la  réimpression  subreptice  de  15 84,  ces 
Dithyrambes  ont  été  réédités  dans  les  Œuures  de  Ronfard  (section 
des  Gayetei),  comme  étant  de  lui,  par  N.  Buon  en  1604,  1609,  1617, 
1623,  et  cela  avec  l'autorisation  de  Jean  Galland,  héritier  des  pa- 
piers du  poète. 

Ces  faits  suffiraient  à  prouver  que  Ronsard  est  bien  l'auteur  de 
cette  pièce  bachique.  On  lui  en  a  pourtant  contesté  la  paternité  au 
xix°  siècle  et  jusqu'en  1910,  sur  l'unique  témoignage  de  Cl.  Binet, 
qui  l'attribue  à  Bertrand  Berger.  Que  celui-ci  ait  écrit  des  dithy- 
rambes à  la  manière  antique,  et  même  le  premier  en  France,  cela 
ne  fait  pas  de  doute  :  Du  Bellay,  qui  dès  1552  le  louait  de  cette 
initiative  (Ode  pajl orale,  éd.  Marty-Laveaux,  II,  57),  lui  renouvelle 
le  compliment  dans  ses  leux  rufliqnes  en  1558  (ibid.,  II,  363;  cf. 
éd.  Chamard,  t.  IV).  Mais  Binet  devait-il  en  conclure  que  les  Di- 
thyrambes de  1553  étaient  l'œuvre  de  Berger?  Et  s'il  l'a  fait  —  seu- 
lement en  1597,  dans  sa  troisième  édition  de  la  Vie  de  Ronfard, 
après  la  mort  de  Dorât,  de  Baïf  et  des  autres  survivants  de  la  fête 
d'Arcueil  —  ne  serait-ce  pas  qu'il  a  voulu  décharger  la  mémoire  de 
son  maître  de  l'accusation  de  paganisme  que  lui  imputaient  les  pro- 
testants? Peut-être  aussi  a-t-il  été  sincère,  remarquant  dans  la  pièce 
la  présence  du  nom  de  Ronsard  et  l'absence  du  nom  de  Berger. 
Mais  cette  coïncidence  est  loin  d'être  probante.  Non  seulement 
Ronsard  n'a  jamais  désavoué  les  Dithyrambes  de  1553,  pas  même 
dans  sa  Rejponce  aux  iniures  &  calomnies  (1563),  mais  son  ami 
Du  Bellay,  dont  le  témoignage  ne  peut  être  suspecté,  les  lui  attri- 
bue clairement  avec  les  Folajiries  dans  ce  distique  des  Foëmata 
(1558,  fol.  II,  verso)  : 

Ronsard.   —  VIII.  4 
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Scii  Biicclii  numéros,  seii  rujlica  carviina  pangts, 
Gratin  Roiifardi  fevipcr  in  orc  fcdd, 
qu'il  a  traduit  lui-même  ainsi  (éd.  Marty-Lavcaux,  II,  119)  : 
Bief,  tout  ce  que  tu  fais...  a  toufwnrs  bonne  grâce  : 
Soit  que  des  vers  fans  loy  tu  accordes  les  fous, 
Ou  fait  que  tu  Vefgaye'  en  rufliques  chanfons. 
J'ajoute  cette  dernière  preuve  à  celles  que  j'ai  réunies  dans  l'étude 
sur  Ronsard  porte  lyrique,  pp.  99-102  et  y^^-y^i. 

P.  182,  ...  à  la  pompe  du  Bouc.  —  11  s'agit  d'un  bouc  que  Ron- 
sard et  ses  amis  littéraires,  par  réminiscence  d'une  cérémonie 
grecque,  escortèrent  solennellement  à  travers  le  village  d'Arcueil, 
où  ils  étaient  venus  fêter  les  succès  dramatiques  de  Jodelle  quelques 
jours  après  la  représentation  de  la  comédie  d'Eugcue  et  de  la  tragé- 
die de  CJcopatrc,  jouées  devant  la  Cour.  Cette  fête  en  l'honneur  de 
Jodelle  eut  lieu,  non  pas,  comme  on  le  croit  généralement,  au 
carnaval  de  1552,  mais  au  carnaval  de  1553.  C'est  la  date  donnée 
par  A.  de  Baït"  pour  ses  propres  Dithyrambes  (éd.  Marty-Laveaux, 
II,  209).  Cf.  G.  Lanson,  Revue  d'histoire  littéraire,  1903,  pp.  187 
et  suiv.  ;  P.  Laumonier,  Ronsard  poète  lyrique,  p.  100,  note  2,  et  édi- 
tion critique  de  la  Vie  de  Ronsard,  p.  155. 

P.  182.  Tout  rani  d'ejjjrit...  —  Dans  cette  première  partie  des 
Ditijyrambcs,  jusqu'à  Euan,  Pcre...,  Ronsard  s'est  inspiré  de  plu- 
sieurs poètes  :  d'abord  de  M. -A.  Flaminio  (Carniina,  I,  Ad  Bac- 
chum),  qu'il  a  imité  ailleurs  en  1553  (cf.  Ronsard  poète  lyrique, 
pp.  116,  458  et  suiv.);  puis  d'Ovide  (Ars  amat.,  I,  541  et  suiv.; 
Met.,  IV,  11-30)  et  de  Marulle  (Hyninus  Baccho,  19-21);  peut-être 
aussi  de  Catulle  {Epithal.  de  Pelée  et  Thetis,  252  et  suiv.),  d'Horace 
(Carm.  II,  xix;  III,  xxiii)  et  d'Euripide  {Bacchantes,  chœurs 
et  passiiu).  Des  vers  de  cette  première  partie  ont  été  repris  par 
Ronsard  en  1554  dans  la  première  partie  de  son  Hymne  de  Bacchus, 
et  même  dans  la  seconde  partie.  Enfin  des  expressions  se  retrouvent 
ailleurs  dans  ses  oeuvres. 

P.  182.  lach  ïach  Euoc.  —  lach  est  la  transcription  du  mot  grec 
"Ia-//o:,  appellation  mystique  du  dieu  du  vin  Dionysos  (Bacchus). 
Le  texte  original  présente  au  premier  lach  un  tréma  sur  Va  pour 
indiquer  que  l'I  majuscule  doit  être  prononcé  comme  un  i  voyelle. 
En  réalité  ce  tréma  devrait  être  sur  l'I,  comme  il  est  sur  1'/  de  'iach. 
Faute  de  caractères,  nous  avons  cru  pouvoir  nous  en  passer,  comme 
l'a  fait  N.  Buon  dans  les  éditions  de  1604  à  1623. 

P.  186.  Tentreuoy  Bayf,  &  Rcmy...  —  Antoine  de  Baïf  et  Remy 
Belleau.  Dans  le  vers  suivant  le  Conte  désigne  Nicolas  Denisot,  qui 
signait  de  l'anagramme  le   Conte  d'Alsinois,  On  peut  s'étonner  de 
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la  présence  du  nom  de  Ronsard  dans  ce  passage.  S'il  est  l'auteur  de 
cette  pièce,  a-t-il  pu  dire  :  l'entreiioy  Ronfard...}  L'objection  est 
plus  spécieuse  que  solide,  vu  le  désir  naturel  qu'il  dut  avoir  de  se 
mettre  en  scène.  Par  contre,  l'absence  du  nom  de  Berger  prouve- 
t-elle  que  c'est  lui  l'auteur?  Nous  ne  le  croyons  pas,  car  il  a  bien 
pu  ne  pas  assister  à  la  fête  ;  à  noter  qu'il  ne  figure  pas  non  plus 
dans  la  «  chère  bande  »  que  Ronsard  invite  à  la  même  époque  à  le 
suivre  aux  I/Jes  foiiiuu'es  (voir  note  du  t.  V,  p.  159). 

P.  187.  Cejle  hymne  dithyrambique.  —  C'est-à-dire  l'hymne  qui 
suit,  à  partir  de  l'invocation  Hayatianl  Mu/es  Thejpieiuics.  D'après  ce 
passage  et  les  derniers  vers,  le  poète  a  mis  toute  cette  deuxième 
partie  de  la  pièce  dans  la  bouche  de  Jodelle,  le  héros  de  la  fête. 

P.  187,  Hayaiiant  Mu/es  Thejpienncs...  —  Toute  la  deuxième 
partie  des  Dithyrambes,  depuis  ce  vers  jusqu'à  Et  reçoy,  O  Roy... 
n'est  qu'une  paraphrase  de  VHymiiiis  Baccho  de  Michel  Marulle,  y 
compris  la  fameuse  litanie  de  la  p.  190  O  Cuijfenc...  Ronsard,  qui 
a  beaucoup  imité  Marulle  de  1552  à  1556  et  a  écrit  son  épitaphe  en 
1554  (voir  tome  V,  p.  307),  n'a  fait  que  transcrire  en  vers  alexan- 
drins cette  paraphrase  dans  la  deuxième  partie  de  son  Hyinue  de 
Bacchiis,  depuis  :  Père,  ou  vie  traines-tn.  —  Si  l'on  songe  à  l'érudi- 
tion livresque  déployée  par  Ronsard  ici  et  ailleurs,  si  l'on  remarque 
d'autre  part  que  Du  Bellay  dans  les  leiix  rujiiques  (1558)  a  loué 
Bertran  Berger  d'être  poète  sans  avoir  lu 

aucune  po'éfie, 
Soit  de  ce  temps,  foit  de  iadis, 
on  ne  sera  plus  tenté   d'attribuer  les  Dithyrambes  à  Berger,  mais, 
après  les  rapprochements  indiqués  ci-dessus  et  les  autres  preuves, 
la  paternité  de  Ronsard  apparaîtra  évidente. 

P.  192,  vers  I  et  5.  —  On  lit  bien  D'vn  pié  veillard  (c'est-à-dire 
qui  veille,  éveillé),  et  Mille  cœurs  de  Poêles.  Et  c'est  le  vrai  texte, 
traduisant  les  expressions  de  Marulle  «  insomni  pede  »  et  «  mille 
vatum  prsecordia  ». 

P.  193.  Reçoy  ce  vœu...  —  A  première  vue  ces  derniers  vers 
pourraient  faire  croire  que  Jodelle  est  l'auteur  des  Dithyrambes. 
Mais  ils  signifient  seulement  que  Jodelle,  dans  la  bouche  duquel 
Ronsard  a  placé  le  deuxième  des  hymnes  qui  composent  cette 
pièce  (voir  notes  précédentes),  consacre  à  Bacchus  le  bouc  dont  il 
vient  de  parler,  en  reconnaissance  du  succès  de  sa  tragédie  de  C'éo- 
patre.  —  Les  protestants  affectèrent  de  prendre  au  sérieux  ce  simu- 
lacre de  sacrifice  païen  et  le  reprochèrent  vivement  à  Ronsard  (cf. 
mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  24  et  154;  Pierre  Perdrizet, 
Ronsard  et  la  Réforme,  pp.  52  et  suiv.).  Il  se  défendit  de  cette  accu- 


40  NOTES.     T.     VI,     p.      194-196. 

sation  dans  sa  ReJJmice  aux  îniurcs  6"  calomnies  (voir  tome  V,   pp. 
410-411). 

P.  194.  Tradtiâîon  de  quelques  Epigravivies  Grcci.  —  Cette  sec- 
tion du  Liuret  de  Folajlrîcs  était  dédiée  en  1553  à  l'humaniste  Marc- 
Antoine  de  Muret,  sous  l'influence  duquel  Ronsard  imita  V Antho- 
logie grecque.  Elle  comprenait  alors  dix-sept  épigrammes.  L'une 
d'elles,  Du  grand  Turc  ic  n'ai  fond,  reparut  l'année  suivante  dans 
les  Mcflangcs  et  fut  rangée  parmi  les  Odes  dans  les  éditions  collec- 
tives (voir  tome  II,  p.  348;  cf.  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  94  et^ 
122).  Deux  autres  furent  tout  de  suite  sacrifiées.  Les  quatorze 
autres  passèrent  aux  Pohnes  dans  les  éditions  collectives,  et  de  ce 
nombre  neuf  seulement  furent  conservées  en  1584  (voir  tome  II, 
pp.  55-58,  n°'  I  à  V,  X  et  xi,  et  pp.  59-60  les  deux  épigrammes 
traduites  de  Palladas).  —  Nous  donnons  dans  les  notes  suivantes 
l'incipit  grec  qui  accompagne  le  nom  de  l'auteur  ancien  en  1553  et 
la  référence  à  V Anthologie  grecque,  édition  Fr.  Jacobs. 

P.  194.  D'AvTOMEDON.  —  On  lit  Antoniedon,  ainsi  que  dans 
les  éditions  précédentes.  Eî'rt;  a-a;  •ir,\'.'x'..  C'est  le  n°  133  des  Epi- 
grammes descriptives. 

P.    194.    De     AmMIAN.    0'.£t    TÔv    -or;o)va    çjsv.uv     r.O'.r-.-.v.-'j-j     sïvat. 

C'est  le  n°  156  des  Epigrammes  comiques. 

P.     195.     De     NiCARCHE.     —    Eî;     'PôSov    £■    tXv'jto:    t:;.     C'eSt    le 

n°  162  des  Epigrammes  comiques. 

P.  195.  De  Palladas.  —  X^uité,  tA-uo  -/.oAâ-/wv.  C'est  le  n°  394 
des  Epigrammes  descriptives, 

P.  195.  De  Nicarche.  —  ïlooSr,  à-oxTcfvî-.  zo/./.oj:.  C'est  le 
n°  395  des  Epigrammes  comiques. 

P.  196.  De  Lvcil.  —  'P-jy//.;  i/yy/  Totoj-cov.  C'est  le  n°  76  des 
Epigrammes  comiques. 

P.  196.  De  Palladas.  —  '0  cpfjovo;  o'/tij;a')j  y.'j.-.'j.  nîvSaoov. 
C'est  le  n°  5 1  des  Epigrammes  morales. 

P.  196.  Lance  an  bout  d'or...  —  Ce  sonnet  et  le  suivant,  qui 
figurent  aux  pages  68  et  69  du  Liuret  de  FolaJIries  de  1553,  ont  été 
réimprimés  non  seulement  dans  l'édition  subreptice  de  1584,  mais 
dans  la  Mufe  folajlrc  (Paris,  A.  du  Breuil,  1600)  à  la  suite  des  huit 
FolaJIries  de  P.  de  Ronfard.  Dans  ce  dernier  recueil  ils  ont  pour 
titre  Sonnet  mafcnlin  et  Sonnet  fœminin.  Ce  sont  en  effet  de  véri- 
tables «  blasons  »  des  sexes.  —  Bien  qu'ils  n'aient  pas  été  réim- 
primés par  N.  Buon  dans  les  Œiiurcs  de  Ronfard  de  1604  à  1625, 
nous  n'avons  pas  hésité  à  les  placer  ici,  comme  ayant  fait  primiti- 
vement partie  intégrante  d'un  opuscule  dont  toutes  les  autres  pièces 
sont  de  Ronsard.  Au  surplus  ils  ne  sont  guère  plus  libres  que  cer- 
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tains  passages  des  «  folastries  »  proprement  dites  qui  ont  reparu  de 
son  vivant  dans  des  éditions  partielles  ou  collectives  de  ses  œuvres. 
Ils  portent  sa  marque  très  nettement;  ils  sont  bien  dans  la  manière 
populaire  qu'il  lui  plut  d'adopter  de  1553  à  1556,  à  l'imitation  de 
certains  poètes  anciens,  néo-latins,  italiens  et  français;  maints 
«  blasons  »  ornent  alors  ses  recueils  sous  des  formes  variées,  celui 
du  sein  notamment,  qu'il  refit  plusieurs  fois  dans  les  sonnets  de  ses 
Amours  (cL  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  116-117,   132-140,    503-516). 

Si  l'on  en  croyait  le  Temple  de  Ronfard,  pamphlet  protestant  attri- 
bué à  J.  Grcvin,  qui  parut  en  septembre  1563,  le  Liuret  de  Fo- 
lajlries  aurait  été  saisi  et  brûlé  par  ordre  du  parlement  (voir  l'éd. 
Blanchemain,  VII,  92).  C'est  possible,  bien  que  le  parlement  ait 
d'abord  enregistré  le  privilège  et  délivré  le  permis  d'imprimer;  et, 
si  ce  n'est  pas  vrai,  il  est  toutefois  très  probable  que  le  poète  reçut, 
sinon  un  bLîme  public,  au  moins  une  réprimande  de  certains  parle- 
mentaires de  ses  amis,  tels  que  Michel  de  l'Hospital  et  Robert  de 
la  Haye  (avocat,  puis  conseiller  en  1555),  qui  lui  firent  prendre 
l'engagement  solennel  de  ne  pas  réimprimer  certaines  pièces  de  son 
Liuret,  entre  autres  les  sonnets  de  la  fin.  Ainsi  s'expliquerait,  en 
même  temps  que  leur  disparition,  ce  fait  très  curieux  que  dans  les 
recueils  suivants  Ronsard,  comme  pour  donner  le  change  à  l'opi- 
nion, déguisa  ses  Folajlries  sous  le  nom  de  Gayete~,  les  disséminant 
parmi  des  œuvres  plus  convenables,  et  même  supprima  dès  1560 
intégralement  la  pièce  En  cependant  que  la  ieunejfe,  qu'il  avait 
laissé  reparaître  en  1557.  Voir  au  tome  IV,  pp.  94-95,  une  Elégie 
de  1560,  où  il  remercie  de  ses  conseils  et  de  son  influence  morale 
un  «  graue  perfonnage  »,  qui  n'est  autre  que  Robert  de  la  Haye, 

P.  198.  l'ay  cent  fois  ejprciiué...  —  Ce  sonnet  et  le  suivant  sont 
restés  au  premier  livre  des  Amours  dans  les  éditions  collectives  jus- 
qu'à leur  suppression.  —  Dans  le  premier,  Ronsard  fait  allusion  à 
l'ouvrage  d'Ovide  intitulé  Remédia  avioris.  Dans  le  second,  il 
joue  sur  le  nom  de  Cassandre  Salviati,  s'adressant  à  elle  comme 
s'il  parlait  à  Cassandre  princesse  troyenne.  Cf.  t  I,  pp.  4-5,  et 
la  note. 

P.  199.  De  tes  Erreurs...  —  Ce  sonnet  figure  dans  les  éditions 
collectives  parmi  les  Sonnets  à  diiierfes  perfonnes  (tome  des  Poèmes, 
de  1560  à  1573;  tome  des  Amours,  fin,  en  1578).  Sur  l'ouvrage 
qui  l'a  inspiré,  voir  les  Œuures  poétiques  de  Pontus  de  Tyard,  éd. 
Marty-Laveaux  (collection  de  la  Pléiade  françoife).  Pontus  de  Tyard 
est,  avec  Guillaume  des  Autels,  le  vrai  trait  d'union  entre  l'école 
lyonnaise  de  M.  Scève  et  l'école  parisienne  de  Ronsard.  Cf.  mou 
édition  de  la  Vie  de  Ronsard,   pp.   43   et  210.    —   A   la   rime  du 
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vers  10,  on  lit  s'ejlauça.  Corrigé  d'après  le  contexte  et  l'édition 
princeps,  qui  nous  a  aussi  donné  au  septième  vers  l'apostrophe  de 
/u  er7'e'. 

P.  200.  Le  Cinqieme  des  Odes.  —  C'est  la  deuxième  édi- 
tion du  Cinquieiuc  linre  des  Odes  (Paris,  veuve  Maurice  de  la  Porte, 
achevé  d'imprimer  du  8  août  1553).  ^^-  R<^vue  d'histoire  littéraire 
de  1905,  pp.  253-256,  et  Ronsard  poète  lyrique,  p.  114. 

P.  200.  Sur  va  autel  facré...  —  Des  Autels  venait  de  faire  pa- 
raître un  volume  intitulé  V Amoureux  repos,  suivi  des  Façons  lyriques 
(Lyon,  J,  Temporal,  1553,  achevé  d'imprimer  du  15  juin).  Dans  ce 
sonnet  Ronsard  louait  surtout  la  deuxième  partie  du  volume,  qui 
contenait  des  imitations  originales  de  Pindare.  En  même  temps  il 
insérait  une  allusion  très  flatteuse  aux  sonnets  amoureux  de  la  pre- 
mière partie  dans  son  Elégie  à  I.  de  la  Perufe  (voir  tome  V, 
pp.  35-36).  —  Sur  ce  poète  et  prosateur  de  grand  mérite,  qui  se 
rallia  à  l'école  de  Ronsard  et  que  celui-ci  compta  au  nombre  de  ses 
plus  brillants  amis  littéraires,  voir  les  notes  du  t.  I,  p.  117  :  Mon 
Des-Autels,  et  du  t.  V,  p.  355  :  Des  Autels. 

P.  201.  Épitaphe  de  Ian  Martin.  —  (Quelques  jours 
avant  d'être  recueillie  dans  la  deuxième  édition  du  Cinqieuie  des 
Odes,  cette  pièce  avait  paru  en  tête  de  VArchiteâure  6"  art  de  bien 
hajlir  «  du  feigneur  Léon  Baptifte  Albert,  gentilhomme  Florentin, 
diuifée  en  dix  liures,  traduicts  de  Latin  en  François  par  deftunâ:  Ian 
Martin,  Parifien  »  (Paris,  Jacques  Kerver,  achevé  d'imprimer  du 
2  août  1553).  Cf.  H.  Vaganay,  Zeitschrift  fur  franiosische  Sprachc 
und  Litteratur,  1911,  xxxviii,  p.  103.  —  Jean  Martin  est  l'archi- 
tecte-poète,  traducteur  à^VArcadie  àt  Sannazar  (1544),  des  A~olains 
de  Bembo  (1545),  des  traités  de  Vitruve  (1547)  et  d'Alberti  (1553) 
et  l'auteur  de  la  Breue  expofition  sur  le  premier  livre  des  Odes  de 
Ronsard,  qui  lui  adressa  une  de  ses  odes  pindariques  (voir  tome  II, 
p.  162).  Cf.  Revue  d'histoire  littéraire,  1903,  pp.  267  et  suiv.  ;  Ron- 
sard poète  lyrique,  pp.  66  et  660;  Pierre  Marcel,  Un  vulgarisateur, 
Jean  Martin  (Paris,  Garnier,  in-12,  s.  d.);  J.  Marsan,  La  Pastorale 
dramatique  à  la  fin  du  xvi"  siècle  (thèse  de  Paris,  1905,  p.  146). 

P.  206.  Le  Bocage.  —  Ce  recueil,  publié  à  Paris  chez  la 
veuve  Maurice  de  la  Porte  (achevé  d'imprimer  le  27  novembre  1554), 
était  dédié  «  à  P.  de  Pafchal,  du  bas  païs  de  Languedoc  ».  Sur  ce 
personnage,  les  pièces  qui  composaient  le  recueil  et  leurs  sources 
littéraires,  voir  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  125-133. 

P.  206.  Toutes  les  fleurs  ejpanoiiyes...  —  Ces  deux  premières 
strophes  ont  été  reprises  et  fondues  en  une  seule  par  le  poète  peu 
de  jours  avant  sa  mort  (voir  tome  VI,  p.  49).   Elles  viennent  d'un 
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fragment  de  Callimaque,  llcç-'t  Y^rj.\>.[vj-{,yj,  publié  en  1553  dans  les 
V-jM'y.'K'q'.'/.:  dc  Turnèbc,  ou  bien  de  sa  traduction  latine  publiée  en 
décembre  1552  dans  les  Epigramviata  de  Muret  (trois  distiques  inti- 
tulés :  E  graccco  Callimachi). 

P.  207.  Aux  fçanans  mes  vers  ie  dédie  Plus  volenliers  qu'aux  grans 
Seigneurs,  —  Pour  le  contraste  entre  cette  fière  déclaration  et  les 
nombreuses  pièces  adressées  par  Ronsard  au  roi,  à  la  reine  et  aux 
grands  seigneurs  avant  et  après,  voir  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  144- 
150.  Il  suffit  à  expliquer  la  suppression  de  cette  dédicace  à  i'aschal, 
sans  compter  la  rupture  entre  les  deux  amis. 

P.  207.  Vœv  d'vn  cheminevr...  —  Ce  %'œu  et  les  trois 
suivants  ont  été  inspirés  par  quelques  épigramnies  votives  de  V An- 
thologie grecque  et  surtout  par  les  imitations  qu'en  avait  faites  le 
poète  vénitien  Navagero  dans  ses  Lusus.  Il  est  probable  que  Ron- 
sard les  rejeta  de  ses  éditions  collectives  parce  qu'il  les  jugeait  infé- 
rieurs à  ceux  que  Du  Bellay  avait  publiés  dans  ses  leux  rujliques  en 
1558;  mais  il  en  conserva  deux  de  même  origine  (t.  II,  pp.  5^"59)5 
sans  compter  ceux  des  Odes  de  1550  (t.  II,  pp.  174,  322,  324). 

P.  209.  Si  tojl...  —  Cette  ode  avait  pour  titre  dans  le  Bocage  de 
1554  :  Les  dons  de  laquet  à  Ifaheau.  Dans  les  éditions  collectives  elle 
prit  rang  parmi  les  Odes  (livre  V).  Elle  est  directement  imitée  d'un 
lusus  de  Navagero  intitulé  Lcucippem  auiicain  spe  prconîorum  invitât 
(cf.  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  441  et  suiv.). 

P.  209.  Tu  viennes  quérir  tes  prefens...  —  Le  texte  de  cette  der- 
nière strophe,  qui  remonte  à  l'édition  collective  de  1567,  rend 
l'ode  irrégulière,  en  changeant  l'ordre  des  rimes  de  même  genre. 
La  leçon  primitive  assurait  à  la  pièce  son  unité  de  structure  stro- 
phique  : 

(Si  l'ainour  de  laquet  tu  fens 

'P ardre  les  inoiielles  tendrettes) 

Seule  derrière  ces  coudrettes 

Tu  viennes  quérir  vies  prefens. 
On  ne  voit  pas  bien  la  raison  du  remaniement,  exceptionnelle- 
ment malheureux,  mais  on  voit  qu'il  fut  une  cause  de  la  suppression 
de  la  pièce. 

P.  210.  EpiTAPnE  DE  François  Rabelais.  —  Après 
avoir  figuré  en  1560  au  i"  livre  des  Poënies,  elle  disparut  de  l'édi- 
tion de  1567,  puis  reparut  en  1571  à  la  fin  des  Elégies  (après  la 
table),  pour  prendre  place  en  1573  parmi  les  Epilaphes.  C'est  une 
épitaphe  humoristique,  du  genre  de  celles  que  Cl.  Marot  avait 
«mises  à  la  mode,  imitée  des  épigrammes  funéraires  qui  dans  V An- 
thologie  grecque    sont    consacrées   à    Anacréon    (édit.     Fr.    Jacobs, 


44  NOTES.     T.     VI,     P.     2II-213. 

n°'  23-53);  badinage  exempt  de  toute  acrimonie,  «  fokstrie  »  ba- 
chique et  non  satirique,  on  n'en  peut  tirer  aucun  argument  pour 
prouver  une  mésintelligence  entre  Rabelais  et  Ronsard.  Avec 
Sainte-Beuve  et  Marty-La^veaux,  je  considère  comme  une  pure  in- 
vention la  tradition  recueillie  à  ce  sujet  izjo  ans  après  la  mort  de 
Rabelais  par  le  médecin  blésois  Jean  Dernier  (cf.  Revue  des  Études 
Rabelaisiennes,  1903,  pp.  210  et  suiv.  ;  Ronsard  poète  lyrique,  p.  117). 

P.  211.  Epiïaphe  de  Hvgves  Salel.  —  Cette  pièce 
passa  du  Bocage  de  1554  dans  les  Poèmes  des  éditions  collectives  de 
1560-15 75  (section  des  Epitaphcs  à  partir  de  1567).  Elle  avait  paru 
d'abord,  avec  le  titre  Aux  Mânes  de  Salel,  parmi  les  postliminaires 
d'un  volume  intitulé  Les  vn^ieme  &  douzième  liurcs  de  l'Iliade  d'Ho- 
mère traduiâi  de  Grec  en  François  par  feu  Hugues  Salel,  Abbé  de 
fainà  Cheron,  auec  le  connnenceinent  du  ireiie/vte...,  qui  fut  publié  au 
début  de  1554  par  les  soins  d'Olivier  de  Magny,  secrétaire  du  poète 
défunt  (Paris,  V.  Sertenas,  in-8;  privilège  du  25  juillet  1553).  Cf. 
E.  Courbet,  Notice  àts  Dernières  poésies  d'Olivier  de  Magny,  p.  xxvii 
(A.  Lemerre,  1881);  J.-E.  Favre,  Olivier  de  Magny,  thèse  de  Paris, 
1885,  pp.  45-50. 

P.  212.  Par  fes  vers...  —  On  lit  ces  vers  dans  toutes  les  éditions 
de  1554  à  1573.  Corrigé  d'après  le  contexte  et  l'édition  de  1623. 

P.  212.  Au  milieu  de  tes  ans.,.  —  Une  épitaphe  de  Salel  par 
P.  Paschal,  qui  figure  avec  la  pièce  de  Ronsard  parmi  les  postlimi- 
naires du  volume  précité,  se  termine  ainsi  :  «  diuturno  &  mortifère 
morbo  afFedus,  de  vita  placide  &  conftanter  deceflit,  anno  mdliii. 
Vixit  an,  XLix  men.  vi.  »  —  De  son  côté,  O.  de  Magny  parle  de 
Salel  vivant,  non  seulement  dans  sa  dédicace  des  Amours  datée  du 
27  mars  1553  et  dans  l'Appendice  de  ce  recueil,  mais  encore  dans 
VHymne  fur  la  naijfancc  de  Madame  Marguerite  de  France,  née  le 
14  mai  1553.  Si  l'on  rapproche  cette  dernière  date  de  celle  du  pri- 
vilège octroyé  pour  le  volume  posthume  de  Salel  (voir  ci-dessus, 
note  de  la  p.  211),  on  peut  fixer  la  mort  de  Salel  aux  environs  de 
juin. 

P.  213.  D'ejlre  d'vn  fi  grand  Roy...  —  Le  premier  recueil  de  Salel 
parut  en  1540  sous  ce  titre  :  Les  Œuures  de  Hugues  Salel,  valet  de 
chambre  ordinaire  du  Roy,  imprimées  par  commandement  dudiâ  Sei- 
gneur (Paris,  Estienne  Roffet;  cote  de  la  Bibl.  nat.  :  Rés.  Y  4559). 
Ensuite  François  1"  le  chargea  de  traduire  V Iliade  en  vers  français, 
le  nomma  son  maître  d'hôtel  et  son  aumônier  et  lui  fit  donner  plu- 
sieurs bénéfices  ecclésiastiques,  notamment  l'abbaye  de  Saint-Che- 
ron  (faubourg  de  Chartres).  Les  deux  premiers  livres  de  la  traduc- 
tion parurent  en  1541,  les  dix  premiers  en  1545,  avec  une  curieuse 
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épître-dédicace  à  son  bienfaiteur,  A  la  mort  de  François  I'%  Salel, 
prenant  pour  secrétaire  un  compatriote,  O.  de  Magny,  se  retira 
dans  son  abbaye,  d'où  il  applaudit  aux  premières  œuvres  de 
Du  Bellay  et  de  Ronsard  (voir  les  vers  de  Salel  publiés  en  1553  à 
la  suite  des  Amours  de  Magny,  Bibl.  nat.,  Rés.  Ye  1667).  Les  poètes 
de  la  nouvelle  école  n'ont  eu  que  de  l'admiration  pour  ce  docte  de- 
vancier, dont  l'attitude  à  leur  égard  avait  été  si  différente  de  celle 
de  Saint-Gelais.  Cf.  H.  Chamard,  Joachim  du  Bellay,  p.  76  et 
passùii;  P.  Laumonier,  Ronsard  poète  lyrique,  p.  138  et  passiin. 

P.  213.  Oh  fur  les  bancs...  Le  neâar...  —  Pour  cette  description 
du  séjour  des  bienheureux  aux  Champs  Élysées,  cf.  Virgile,  En., 
VI,  637  et  suiv.,  et  Tibulle,  I,  m,  57  et  suiv. 

P.  214.  Et  vioy  chetif...  —  Toute  cette  fin  prouve  qu'à  l'époque 
où  Ronsard  composa  l'épitaphc  de  Salel  (deuxième  moitié  de  1533) 
il  souffrait  encore  de  la  médisance  des  courtisans,  malgré  sa  récon- 
ciliation avec  Mellin  de  Saint-Gelais  qui  remontait  au  mois  de  jan- 
vier précédent.  Cf.  Ronsard  poêle  lyrique,  pp.  117-118. 

P.  215.  Epitafe  de  Iehan  de  Ronsard.  —  Ce  person- 
nage fut  curé  de  Bessé-sur-Braye  et  vicaire  général  de  l'évêque  du 
Mans.  A  sa  mort  (1535)  il  légua  sa  bibliothèque  à  son  neveu,  le 
futur  poète.  Cf.  L.  Froger,  Revue  historique  du  Maine,  t.  XV, 
1884,  p.  98,  et  Province  du  Maine,  1907,  pp.  17  et  suiv.  ;  P.  Lau- 
monier, Ronsard  poète  lyrique,  p.  7,  et  édition  critique  de  la  Vie  de 
Ronsard,  pp.  70  et  85. 

P.  215.  A  VN  Rossignol.  — Cette  pièce,  intitulée  en  1554: 
Ode  à  vn  Rojfignol,  figure  dans  les  éditions  collectives  au  livre  III 
des  Odes  (n*  xxiii  en  1578).  —  Sur  le  thème  médiéval  du  Rossi- 
gnol messager  d'amour  et  les  sources  diverses  de  Ronsard  reprenant 
ce  thème,  voir  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  450-453. 

P.  217.  Mais  RoJJignol...  —  Cette  fin  rappelle  les  chansons  du 
xv°  siècle  et  celles  de  Cl.  Marot  (voir  éd.  Jannet,  II,  185). 

P.  217.  La  Grenoville.  —  Cette  pièce,  adressée  à  Belleau 
dès  1554,  figure  dans  les  éditions  collectives  parmi  les  Pohncs  (au 
livre  I  en  1578).  Ainsi  que  la  suivante,  c'est  un  véritable  «  bla- 
son »,  genre  si  cher  aux  disciples  de  Cl.  Marot,  avec  les  allures  et 
le  rythme  des  «  folastries  »  ou  «  gayetez  ».  Le  mot  blason  n'est 
pas  au  titre,  mais  on  le  trouve  dans  une  pièce  analogue,  le  Houx, 
publiée  dans  les  Mejlatiges  la  même   année  (voir  tome  V,  p.  166). 

P.  217.  Pajfe  par  là...  —  Noter  la  rime  phonétique /e///pour  50//. 
Elle  est  parfaite,  car  on  prononçait  beu  et  seu. 

P.  218.  Que  tu  l'ejlouffes...  —  Après  ce  vers,  dans  les  premières 
éditions  on  en  lit  douze,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 
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En  vain  le  héron  t'ejl  contraire, 

T'ejpiant  du  hord  folitaire 

De  qiielçfiie  ejlang,  car  il  ne  peut 

Te  digérer  lors  qu'il  le  veut, 

El  ville  ejl  contraint  de  te  rendre 

Quand  le  /acre  en  l'air  le  vent  prendre. 
Cela  Grenonille,  que  tu.  vois 

Et  par  les  champs,  &  par  les  bois 

EJi  pour  toy,  &  ce  que  les  précs. 

Ce  que  tiennent  les  eaus  facrées 

De  bon,  en  leur  profond  recoy, 

N'eft  fait,  Grenouille,  que  pour  toy. 
P.  219.  Mais  le  don...  —  Cf.  t.  IV,  p.  371  :  Que  toufiours... 
P.  219.  Tels  dons...  —  Après  ce  vers,  dans  les  premières  éditions 
on  en  lit  cinquante-deux,  dont  voici  le  dernier  texte  (1573)  : 

Car  tu  l'eus  pour  la  recompenfc 

De  la  foudaine  diligence 

One  tu  fis  d'eueiller  les  Dieux, 

Quand  les  Geans  fedicieux, 

Méchante  race  Titanine, 

Echeloycnt  la  uiaifon  diuine  : 

L'vn  Pinde  fur  le  dos  portoit. 

Sur  l'autre  Pelion  ejloii, 

Et  l'autre  fon  échine  grofje 

Courhoit  d'ahan  fous  le  mont  d'Offe. 
la  fe  fians  en  leurs  cent  bras 

Tenoyent  les  deux,  &  pas  à  pas 

la  de  nuit  entroyent  en  la  fale  : 

On,  dedans  fa  chambre  royalle 

lupiler  de  fomme  tout  plein 

De  fa  femme  enibraffoit  le  fein, 

Chetif,  qui  n'auoit  deuinée 

A  fou  bcfoin  fa  dejlinée. 

Sur  le  haut  d'Olympe  branchn 

Efloit  vu  vieil  viarets  iouchn. 

Des  Grenouilles  douce  demeure  : 

Elles  qui  fentirenl  à  l'heure 

De  minuit  le  mont  s'esbranler, 

Firent  vn  grand  bruit  parmi  l'air, 

Et  leur  coacer  redoublèrent 

Si  fort,  que  les  Dieux  s'èueillereni 

Tons  eu  fur-fauf,  ainfi  par  vous 
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Les  Geans  acahle^^  de  coups, 

My-inorts  pour  leur  tombe  reccuicnl 

Les  monts,  dejfons  le/quels  ils  cheureiU 

L'vn  deçà,  &  l'autre  delà  : 

Car  l'vn  renuerfè  s'en  alla 

Dejfons  jEtne,  &  l'autre  en  l'ahyfiue 

Du  mont  enflamè  d'Emirime. 
Or  fi  quelqu'vn  doit  receuoir 

Quelque  fala ire  pour  auoir 

D'vn  autre  cljantè  la  louange, 

Ottroye  moy  pour  contre-échange 

De  mes  vers,  nn  prefent  nouueau 

Aux  premiers  mois  du  renouueau  : 

Ce  fi  que  ta  voix  vn  petit  rude 

N'aprocbe  ianiais  de  l'ifiudc, 

Ni  du  lit,  de  mon  cher  Belleau. 
Ainfi,  Grenouille,  ainfi  dans  l'eau 

Le  héron  heccu  ne  te  grippe. 

Et  le  brochet  dedans  fa  tripe 

lamais  ne  te  puiJJ'e  enfouir. 

Et  iouiours  puiffe  tu  fuir 

La  pièce  rouge  hameçonnée , 

Et  iamais  lefale  Hy menée 

Du  crapaut  de  venin  couuert. 

Ne  puiffe  fouiller  ton  dos  vert. 
P.  219.  Le  Fovrmy.  —  Cette  pièce,  adressée  à  BclIcau  dès 
155^,  figure  dans  les  éditions  collectives  parmi  les  Pocines  (au 
livre  I  en  1578).  Dans  les  deux  premiers  vers  Ronsard  fait  allusion 
à  la  pièce  précédente  et  à  celle  qu'il  a  conservée  dans  ses  Œuvres 
parmi  les  Gayete:^  (voir  tome  II,  p.  44). 

P.  219,  A  traiter  bien  vn  ocuure  bas.  —   Allusion   à  ces  vers  de 
Virgile,  Géorg.,  IV,  6-7  : 

In  tenui  labor  :  at  tennis  non  gloria,  si  qucin 
Numina  lava  siniint  auditque  vocatus  Apollo. 
P.  220.  L'homme  graue  qui  ne  prendra...  —  Ces  vers  très  curieux 
montrent  l'opinion  que  Ronsard  avait  dès  1554  (car  le  texte  prin- 
ceps  est  le  même)  sur  la  Délie  de  Maurice  Scève,  dont  les  idées 
platoniciennes  et  la  gravité  obscure  faisaient  un  tel  contraste  axcc 
les  Folajlries,  le  deuxième  Bocage  et  les  Mefianges.  Il  avait  du  reste 
nommé  le  poète  lyonnais  avec  éloge  dans  sa  préface  des  Odes  de 
1550  (voir  tome  VII,  p.  5). 

P.  223.  De  fa  gentille   mignonnette.    —    Dans   l'édition   princeps 
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cette  pièce  est  immédiatement  suivie  d'une  pièce  ds  Remy  Belleau  à 
P.  de  Ronsard,  de  même  genre  et  de  même  rythme,  intitulée  :  Le 
Papillon.  Sur  les  relations  de  Ronsard  et  de  Belleau,  très  intimes 
en  1554  et  les  années  suivantes,  bien  qu'elles  ne  remontent  guère 
au  delà  de  1553,  voir  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  159-163,  et  édition 
critique  de  la  Vie  de  Ronsard,  p.  to6. 

P.  223.  Ode.  —  Cette  pièce,  intitulée  en  1554  :  Odelette  à  Co- 
rydon,  figure  dans  les  éditions  collectives  au  livre  II  des  Odes 
(n°  XX  en  1578).  Elle  est  imitée  largement,  y  compris  son  refrain- 
cadre,  du  n°  XXV  des  Anacreontea  d'H.  Estienne.  Cf.  Ronsard  poète 
lyrique,  p.  607. 

P.  224.  A  SA  M  Aïs  TRESSE.  —  Cette  pièce,  intitulée  en  1554  : 
Odelette  à  fa  maijlrejfe,  figure  dans  l'édition  de  1560  la  dernière  du 
livre  V  des  Odes. 

P.  225.  Ode.  Hé!  mon  Dieu  que  ie  te  hay,  Somme...  —  Cette 
pièce,  intitulée  en  iS54  ^  Odelette  au  Somme,  figure  dans  les  édi- 
tions collectives  au  livre  II  des  Odes  (n°  xxiii  en  1578). 

P.  225.  Ode.  Laijfe  moy  fommeiller,  Amour.  —  Cette  pièce,  inti- 
tulée en  1554  :  Odelette  à  l'Amour,  figure  dans  les  éditions  collec- 
tives au  livre  II  des  Odes  (n°  xxiv  en  1578).  C'est  la  contre-partie 
de  la  précédente. 

P.  226,  Chacun  dit...  —  Cf.  I,  176  :  Chacun  qui  voit... 

P.  226.  Mais  Amour...  —  Cf.  VI,  255  :  A  pas  viornes  (fin). 

P.  227.  Les  Meslanges.  —  Ce  recueil,  publié  à  Paris  chez 
G.  Corrozet  (achevé  d'imprimer  le  22  novembre  1554,  mais  anti- 
daté), était  dédié  «  à  lan  Brinon  ».  Sur  ce  personnage,  le  contenu 
du  recueil  et  ses  sources  d'inspiration,  analogues  à  ceux  du 
deuxième  Bocage  imprimé  en  même  temps,  voir  Ronsard  poète 
lyrique,  pp.  133  et  suiv.  L'influence  qui  y  domine  est  celle  des 
Anacreontea,  publiés  par  H.  Estienne  au  printemps  de  1554  (ihid., 
pp.  159  et  suiv.). 

P.  227.  Odelette  a  sa  maistresse.  —  Pour  cette  pali- 
nodie, qui  fait  un  tel  contraste  avec  VElegie  à  Cajfandre,  publiée 
dans  le  Bocage  de  1554  (voir  tome  I,  p.  iio),  et  d'une  façon  géné- 
rale pour  le  pétrarquisme  dans  Ronsard,  cf.  Ronsard  poète  lyrique, 
pp.  151  et  suiv.,  477  et  suiv.,  et  Revue  d'histoire  littéraire,  19 10, 
pp.  858  et  suiv.  —  Au  vers  12,  on  lit  car  il  me prifent,  et  dans  la 
réimpression  de  Rouen  car  il  vièprifent.  La  correction  s'imposait. 

P.  227.  Ode.  —  Cette  pièce,  intitulée  en  1555  :  Odelette  à  fon 
Bouquet,  figure  dans  les  deux  premières  éditions  collectives  au 
livre  V  des  Odes;  puis  en  1571  elle  va  rejoindre  à  la  fin  des  Mafca- 
radcs  deux  odelettes  de  1569;  elle  les  accompagne  encore  en  1573, 
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mais,  par  inadvertance  des  imprimeurs,  à  la  fin  des  Difcours 
(tome  VI),  avec  le  titre  et  la  pagination  de  la  section  des  Mofca- 
radcs. 

P.  228.  le  t'enuoiroy...  —  On  lit  le  futur  enuoiray.  Corrigé  d'après 
le  contexte  et  les  éditions  précédentes. 

P.  228.  Sonnet.  —  Ce  sonnet  et  les  trois  suivants  figurent 
dans  les  éditions  collectives  au  premier  livre  des  Amours, 

P.  228.  Celtiy  qui  boit...  —  Cf.  Nicandre,  Alexiph.,  12-35. 

P.  229.  Que  tu  es,  Ciccron...  —  Cf.  Cicéron,  Tusc.  III, 
XXX,  fin. 

P.  229.  Foudroyé  vioy...  —  Cf.  Stace,  Theh.  X,  fin. 

P.  230.  Amour  lu  feinhle'...  —  «  Phalanges...  ce  font  petites 
beftes  infectes  qui  picquent  les  hommes  à  la  mort,  &.  fi  la  blefTure 
n'eft  manifefte  nullement.  Nicandre  en  fes  Tberiaques  en  defcrit  de 
neuf  ou  dix  fortes,  »  —  Au  2®  vers,  quadrelle  «  eft  vn  pur  mot 
Italien  non  encor  cognu  entre  les  François,  qui  fignifie  flèche.  » 
(Notes  attribuées  à  Muret.) 

P.  230.  Ode.  —  Cette  pièce,  intitulée  en  1555  :  Odelette  à 
VArondelle,  figure  en  1560  au  livre  V  des  Odes  (n°  xxx).  —  Imitée 
des  Anacreontea,  n°  xii.  A  la  fin  il  ne  s'agit  que  d'un  rêve  ero- 
tique, comme  dans  le  texte  grec. 

P.  231.  Epigramme,  a  Ivlien.  —  Cette  épigramme  et  sa 
réponse  figurent  en  1560  au  livre  III  des  Poèmes. 

P.  232.  Chanson.  —  Cette  pièce  figure  dans  les  éditions  col- 
lectives au  premier  livre  des  Amours.  Sur  ses  sources  pétrarquesques 
et  son  envoi  final,  qui  vient  directement  de  nos  trouvères  et 
troubadours,  cf.  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  491  et  493,  note  5. 

P.  233.  Ode.  —  Cette  pièce,  intitulée  en  1555  :  Odelette  à 
Oliuier  de  Magny,  figure  dans  les  éditions  collectives  au  livre  IV 
des  Odes  (n°  xxxv  en  1578).  —  Imitée  des  Anacreontea,  n°  xxxii. 

P.  234.  Ode.  —  Cette  pièce,  intitulée  en  1555  :  Ode,  en  dia- 
logue,  l'Ejperance  &  Ronfard,  figure  dans  les  éditions  collectives  au 
livre  IV  des  Odes  (n°  xli  en  1573). 

P.  234.  Es  cordes...  —  En  fin  de  vers,  on  lit  difoy-ie  en  1573 
ainsi  qu'en  1571.  Corrigé  d'après  la  rime  et  les  éditions  primitives. 

P.  238.  Les  qvatre  premiers  livres  des  Odes.  — 
Cette  troisième  édition  des  Quatre  premiers  Hures  des  Odes  fut  ache- 
vée d'imprimer  le  25  janvier  1555  (n.  s.).  Elle  contient  pour  la 
première  fois  la  dédicace  générale  .\  Henri  II  (voir  tome  II,  p.  73) 
et  une  série  de  pièces  adressées  en  tête  du  livre  III  aux  plus  hauts 
personnages  de  la  Cour,  en  dépit  de  la  déclaration  faite  par  Ronsard 
en  tête  du  Bocage  de  1554  (voir  tome  VI,  p.  206).  Pour  l'explica- 

Ronsard.    —   VIII,  5 
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tion  de  cette  contradiction  et  les  nouveautés  de  cette  troisième  édi- 
tion des  Odes,  cf.  Ronsard  polie  lyrique,  pp.  141  et  suiv, 

P.  238.  Ode  a  Diane  de  Poitiers...  —  On  la  trouve  en 
1555  au  3"  livre  des  Odes,  à  la  suite  des  six  premières,  consacrées 
à  la  fiimille  royale. 

P.  238.  le  chanierols  d'vn  Pindarique  foin...  —  C'est-à-dire  :  à  Li 
manière  des  odes  de  Pindare  (cf.  VII,  7).  —  Pour  ce  qui  suit, 
voir  deux  romans  de  chevalerie  très  répandus  dans  la  première 
moitié  du  xvi=  siècle,  et  certainement  connus  de  Ronsard  :  La 
Melusine  (Genève,  1478)  et  Les  conquesles  du  vaillant  Geoffroy  à  la 
grand  Dent  seigneur  de  Lusignan  et  sixième  fils  de  Melusine  et  de 
Rayinondin  conte  dudict  lieu  (Paris,  Nie.  Bonfons.  —  Bibl.  nat., 
Y^  227).  Cf.  J.  Plattard,  L'œuvre  de  Rabelais  (Paris,  Champion, 
1910),  p.  10. 

P.  238-239.  le  chanicrois...  Difant  aivfi...  —  Imité  de  Virgile, 
En.  VIII,  30-66. 

P.  240.  Qu'en  vœu  l'aurais  à  tes  pieds  confacré.  —  A  remarquer 
que  Ronsard  n'a  pas  consacre  avant  1555  un  seul  vers  à  la  toute- 
puissante  favorite,  qu'il  proclame  ici  plus  belle  qu'Hélène  et  plus 
chaste  que  Lucrèce.  On  sait,  par  le  texte  primitif  d'une  Epitre  à 
Charles  de  Lorraine,  qu'il  suivit  la  Cour  au  château  d'Anet  (voir 
note  du  tome  VI,  p.  291)  et  chercha  à  obtenir  la  faveur  de  Diane 
par  Jean  d'Avanson  (voir  tome  VI,  p.  342).  Mais  ce  fut  en  vain  : 
Diane  resta  insensible  aux  louanges  de  Ronsard,  comme  en  font  foi 
deux  sonnets  qu'il  lui  adressa  encore  de  1556  à  1559  (voir  tome  VI, 
pp.  304  et  339),  et  le  poète,  regrettant  d'avoir  sollicité  un  tel  pa- 
tronage, supprima  toutes  les  pièces  qui  en  témoignaient. 

P.  240.  Epitafe  de  Rose.  —  Odelette  d'un  rythme  stro- 
phique  irrégulier.  La  Rose  dont  il  s'agit  pourrait  bien  être  la  même 
que  celle  de  l'ode  Dieu  te  gard  (voir  tome  VI,  p.  127),  à  la  suite 
de  laquelle  cette  épitaphc  est  placée  eu  155s-  D'ailleurs  Ronsard  y 
a  paraphrasé  trois  distiques  du  poète  néo-latin  Marulle,  Epigram- 
viata,  lib.  I,  Epitaphiuvi  Alhimc,  ou  une  pièce  de  Pontano,  Tuviuliis 
Roscc  ante  dicui  mortme. 

P.  241.  Les  Meslanges.  —  La  deuxième  édition  des 
ytejlanges  suivit  de  très  près  la  première.  Elle  ne  contenait  que  deux 
pièces  nouvelles,  précisément  la  dédicace  et  l'épitaphe  finale  que 
Ronsard  supprima  plus  tard,  et  qui  prouvent  que  Jean  Brinon 
mourut  inopinément  pendant  l'impression  du  volume  (on  sait 
d'autre  part  que  ce  fut  avant  le  14  avril  1355).  Cf.  Ronsard  poète 
lyrique,  pp.  136-137. 

P.  241.  An  para  liant  i'auoy,  Brinon...   —    Ronsard  avait  dédié  à 
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Jean  Brinon,  outre  le  volume  entier  des  Mejlanges,  les  pièces  sui- 
vantes qui  s'y  trouvaient  contenues  :  le  Houx,  l'élégie  Ans  faits 
d'amour,  l'élégie  du  Verre,  VHynine  de  Bacchus,  l'ode  de  V ArondeJle, 
les  Armes,  la  Chaffe  (voir  tome  V,  166;  IV,  87;  III,  315;  IV,  355  ; 
II,  440;  V,  30  et  37).  —  Vers  6,  à  ta  Sidère.  Pour  cette  maîtresse 
de  Brinon,  cf.  Olivier  de  Magny,  Soupirs,  sonnet  86;  Odes  (éd. 
Courbet,  t.  I,  p.  69);  et  Ronsard,  Elégie  à  lanef,  fin  (t.  VII, 
p.   181). 

P.  242.  SVR  LE  TOMBEAV  DE  IaN  BrINON.  Cf.  O.  dc 

Magny,  Soupirs,  sonnet  28;  A,  de  Baïf,  poème  des  Mu/es,  où  Bri- 
non est  dépeint  comme  un  Mécène  (éd.  Marty-Laveaux,  t,  II, 
p.  89);  E.  Pasquier,  Epitaphe  de  Brinon  (Gùivres,  éd.  de  1723, 
t.  II,  col.  930).  —  La  pièce  de  Ronsard  est  paraphrasée  d'une 
pièce  du  poète  néo-latin  J.  Cotta  (Cann.,  Epitaphium  Oiiinterii). 

P.  243.  CoNTiNVATioN  DES  Amovrs.  —  Cc  rccueil,  pu- 
blié à  Paris  chez  V.  Sertenas  vers  le  mois  d'août  1555  (sans  achevé 
d'imprimer),  était  consacré  en  partie  à  la  maîtresse  angevine  de 
Ronsard,  Marie  du  Pin  ou  Dupin.  Sur  cette  personne  et  le  ton  gé- 
néral des  poésies  qu'elle  a  inspirées  à  notre  poète,  voir  Ronsard 
poète  lyrique,  pp.  150  à  159,  536  à  553. 

P.  243.  Ore  l'vne  me  plait...  —  On  lit  pait,  et  en  1571  paijl. 
Cette  leçon  pourrait  à  la  rigueur  se  défendre  par  ce  vers  d'un  des 
sonnets  suivants  :  C'ejl  ce  bel  œil  qui  vie  paiji  de  liejfe  (VI,  248). 
Nous  avons  préféré  la  leçon  des  premières  éditions. 

P.  244.  lerejpons,  Cberouurier...  —  Ce  sonnet  n'est  d'abord  dédié 
à  personne.  En  1560  on  lit  ici  et  dans  le  dernier  vers  mon  Choifcul 
(cf.  t.  II,  p.  434;  V,  p.  184).  Quant  à  Cherouvrier,  qui  remplaça 
Choiseul  ici  en  1567,  c'est  un  musicien,  auquel  Ronsard  a  dédié  le 
poème  du  Souci  en  1569  (cf.  t.  V,  p.  99). 

P.  244.  Quant  à  nioy,  fi  ne  fut...  —  On  lit  en  15 71  fufi,  qui 
marque  plus  clairement  l'imparfait  du  subjonctif. 

P.  244.  Bien  que  vous  furpajfie-^...  —  Pour  les  deux  quatrains, 
cf.  Properce,  II,  m,  15  et  suiv.  ;  Corneille,  Stances  à  la  marquise. 

P.  245.  Mon  amy...  —  Cf.  Properce,  II  ,  iv,  fin. 

P.  245.  le  croy  que...  —  Cf.  Théocrite,  Idylle  xi,  début. 

P.  246.  Baïf,  il  femhle  à  voir...  —  Ce  sonnet  fait  partie  d'une 
série  de  propos  aigres  échangés  entre  Ronsard  et  Antoine  de  Baïf 
sur  la  sincérité  de  leurs  poésies  amoureuses,  Baïf  ayant  été  proba- 
blement l'agresseur.  Il  s'ensuivit  une  rupture  qui  dura  au  moins 
un  an  (1555)  et  que  j'ai  racontée  dans  les  Annales  Fléchoises  de  190g 
(n°  de  juillet).  Cf.  les  Œuvres  de  Baïf,  éd.  Marty-Laveaux,  t.  I, 
pp.   121,   137,  165  et  192;  le  début  des  Dialogues  contre  les  nouueaux 
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Académiciens  de  Guy  de  Bruès,  publiés  en  1557,  avec  privilège  du 
30  août  1556  (Paris,  Cavellat.  —  Bibl.  nat.,  Rés.  Z  836). 

P.  246.  Non,  celny...  ■'—  Cf.  Pétrarque,  sonnet  Piu  volte,  fin. 

P.  246.  Hè  que  ineferl,  Pafquier...  —  Ce  sonnet  était  dédié  en 
1555  à  Pierre  Pasclial  (cf.  ci-après  Notice  sur  Ronsard,  début). 
Quant  à  Pasquier,  qui  remplaça  Paschal  ici  en  1560,  c'est  l'auteur 
des  Recherches  de  la  France  et  des  Lettres,  qui  se  lia  d'amitié  avec 
Ronsard  vers  1554.  C'est  à  cette  date  que  parut  son  Monophile,  où 
Ronsard  est  présenté  (au  deuxième  livre)  avec  Du  Bellay  et  Tyard 
comme  le  meilleur  poète  du  temps  pour  chanter  l'amour. 

P.  247.  —  Ditles,  maijîrejfe...  —  «  Il  repette  les  quatre  premiers 
vers  d'vne  mignardife  qui  n'a  point  mauuaife  grâce,  encores  que  la 
loy  du  fonnet  ne  le  permette.  »  (Note  de  Belleau.)  C'est  la  raison 
probable  de  la  suppression  de  ce  sonnet. 

P.  248.  Dejia  deux  ans...  —  On  lit  neuf  ans  en  1555,  preuve 
que  ce  sonnet  fut  écrit  pour  Cassandre,  non  pour  Marie. 

P.  248,  le  vous  enuoye...  —  Note  de  Belleau  :  «  Ce  fonnet  eft  fait 
à  l'imitation  d'vn  epigramme  de  Marulle  :  Has  violas,  atque  hac  tihi 
candida  lilia  viilfo.  »  Ce  sont  quatre  distiques  Ad  Ncaram,  que 
Marulle  a  imités  lui-même  de  V Anthologie  grecque  (épigr.  de  Rufin, 
n°  74  des  Epi  grammes  erotiques).  Sur  la  dette  de  notre  poète  envers 
Marulle,  cf.  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  168,  534-548  et  586.  — 
Sainte-Beuve  s'est  étonné  que  Ronsard  ait  supprimé  ce  sonnet 
exquis  (C.  L.,  XII,  75).  La  seule  raison  que  le  poète  eût  pu  lui 
donner,  c'est  qu'il  faisait  double  emploi  avec  l'ode  Mignonne  allon 
voir  et  le  sonnet  Quand  vous  fer e^  bien  vieille,  et  qu'il  avait  été  déve- 
loppé dans  l'élégie  de  1567  Fay  ce  matin,  et  retourné  dans  le  son- 
net à  Hélène  Comme  vue  belle  fleur  (voir  tome  I,  pp.  282  et  516; 
II,  168;  IV,  74). 

P.  249.  Gentil  Barbier...  —  Ronsard  appelle  plaisamment  ce 
barbier  enfant  de  Podalyre,  celui-ci,  fils  d'Esculape,  ayant  été  méde- 
cin de  l'armée  grecque  sous  les  murs  de  Troie  (Homère,  //.  II, 
738;  XI,  833). 

P.  249.  Fauray  toufiours...  —  A  rapprocher  le  sonnet  II  ne  fera 
iamais,  qu'on  trouvera  au  t.  VI,  p.  254,  et  le  sonnet  Fauray  tou- 
fiours au  cœur  attachei  les  rameaux,  publié  dans  le  même  recueil  et 
conservé  au  second  livre  des  Amours  (voir  t.  I,  p.  183).  —  Le 
mouvement  initial  vient  de  Pétrarque,  sonnet  lo  avro  sempre  in  odio. 
—  Au  vers  2,  on  lit  la  cheie.  Nous  avons  corrigé  d'après  la  table 
d'errata,  dont  la  réimpression  de  Rouen  n'a  pas  tenu  compte.  — 
Au  dernier  vers  de  ce  sonnet  on  lit  Me  fait  prefent  pour  me  l'em~ 
prindre  au  cœur.  Nous  avons  imprimé  Me  feit  d'après  le   reste  du 
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sonnet,  et  empreindre  d'après  la  table  des  errata,  dont  n'a  pas  tenu 
compte  la  réédition  de  Rouen. 

P.  250.  D'vne  belle  Marie...  —  Note  de  Belleau  :  «  L'auteur  pour 
l'amitié  qu'il  me  porte  m'a  toufiours  familièrement  defcouuert  fes 
plus  secrettes  paffions.  Or  ayant  pris  congé  de  Marie,  vint  à  Paris 
où  il  deuint  amoureux  d'vne  dame  portant  ce  mefme  nom,  à  la- 
quelle il  parle  d'autre  grâce,  &  auec  autre  refpect.  »  Belleau  ajoute 
que  la  comparaison  de  la  fin  «  efl  prife  de  Pindare  en  fes  Olym- 
piques ».  Je  crois  plutôt  qu'elle  vient  ici  d'une  élégie  de  Propercc 
(II,  22),  où  le  poète  latin  développe  le  même  thème  erotique  : 
Nain  vielius  duo  defendnnt  retiiiacnla  navent.  C'est  ailleurs  que  Ron- 
sard a  exploité  le  passage  de  la  fin  de  la  6=  Olympique  auquel 
Belleau  fait  allusion  :  dans  l'ode  A  Carnaualet  et  dans  une  épître  A 
Charles  de  Lorraine  (voir  tome  II,  p.  m;  VI,  p.  291,  fia  du 
texte  mis  dans  les  notes). 

P.  251.  D'aymer  en  fi  bon  lieu...  —  Ceci  prouve  qu'il  s'adresse 
encore  ici  à  Cassandre  Salviati.  La  fin  du  sonnet  eu  est  une  autre 
preuve.  Il  tiendra  un  raisonnement  tout  opposé  à  Marie  Dupin  à  la 
fin  du  sonnet  Autre  (l'en  iure  amour),  au  t.  VI,  p.  300. 

P.  251.  Dame,  ie  ne  vous  puis...  —  Imité  en  partie  de  Pétrarque, 
sonnet  Mille  finie. 

P.  251.  Rofiignol  mon  mignon...  —  Imité  de  Pétrarque,  sonnet 
Vago  augelletto,  ou  de  Bembo,  canzone  O  Rossignuol...  Cf.  ci-des- 
sus, note  de  la  p.  215. 

P.  252.  Pour-ce  que  tu  fiais  bien...  —  Les  nombreuses  licences  de 
versification  de  ce  sonnet  expliquent  sa  suppression. 

P.  252.  Quand  ie  vous  dis  Adieu...  —  Ce  thème  de  la  migration 
des  cœurs  d'un  corps  dans  l'autre  est  fréquent  chez  les  poètes  fran- 
çais du  moyen  âge  et  les  pétrarquistes  italiens.  Cf.  t.  I,  pp.  95  : 
Reji  moy...,  et  188  :  Harfioir;  VI,  251  :  Dame...  —  La  suppression 
de  ce  sonnet  s'explique  par  l'agencement  irrégulier  des  rimes  dans 
les  tercets. 

P.  253,  Ne  me  dy  plus,  Imhert...  —  Imbert  (Gérard-Marie)  fut  un 
des  condisciples  de  Ronsard  au  collège  de  Coqueret,  comme  en 
témoignent  plusieurs  de  ses  Sonnets  exoteriqucs,  adressés  à  Dorât, 
Ronsard  et  A.  de  Baïf  (n°=  8,  9,  10  et  45);  voir  encore  le  n°  46, 
où  il  fait  allusion  au  sonnet  de  la  Continuation  des  Amours  que  Ron- 
sard lui  a  dédié.  Ce  recueil  d'Imbert,  publié  à  Bordeaux  en  1578,  a 
été  réimprimé  par  Tamizey  de  Larroque  en  1872  (Paris,  Claudin; 
Bordeaux,  Gounouilhou),  avec  une  préface  et  des  notes.  Ou  le 
trouve  à  la  Bibliothèque  Mazarine  sous  le  n°  21.683. 

P.  254.  //  ne  fera  iamais...  —  Cf.  VI,  249  :   l'aurai  toufiours... 

S- 
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P.  254.  lauiais  fi   belle...    —   Cf.    Virgile,   En.    III,    441-446. 

P.  255.  Pourtant  fi  ta  maifirejfc  efi  vu  petit  putain...  —  C'est-à- 
dire  :  un  peu  putain.  —  Cf.  pour  l'idée  Horace,  Carm.  I,  xxxiii  : 
Al])i,  ne  doleas... 

P.  256.  Ode.  —  Cette  pièce,  intitulée  dans  l'édition  princeps 
Imitation  d'Anacreon,  fut  rangée  dans  les  éditions  collectives  au 
livre  IV  des  Odes.  C'est  la  paraphrase  du  n°  xvi  des  Anacreontea 
d'H.  Estienne. 

P.  256.  Du  Grec  de  d'Aurat.  —  J'ai  vainement  cherché  l'original 
de  cette  pièce  dans  les  Poemata  de  Dorât.  Bon  nombre  de  piécettes 
de  Dorât,  inspirées  des  Anacreontea  ou  de  V Anthologie,  sont  restées 
inédites  ou  sont  perdues.  Baïf  a  également  imité  trois  épigrammes 
«  du  grec  ou  du  latin  de  Dorât  »  (éd.  Marty-Laveaux,  IV,  257, 
276,  352),  mais  on  n'en  a  pas  retrouvé  les  originaux  (cf.  Augé- 
Ciiiquet,  thèse  sur  Antoine  de  Baïf,  Paris,  Hachette,  1909,  p.  41). 

P.  257.  Epigramme.  —  Cette  épigramme,  que  j'ai  rééditée 
dans  la  Revue  de  la  Renaissance  de  juin  1903,  est  la  douzième  des 
treize  qui  parurent  sous  ce  titre  :  Traduction  de  quelques  Epigrammes 
Grecs,  fur  la  lenijfe  d'cerain  de  Myron  excellenteinent  bien  grauée.  A 
Erançois  de  Reuergai.  On  trouvera  les  douze  autres  au  tome  II, 
p.  53.  —  Au  vers  2,  on  lit  Vauthrier.  Corrigé  d'après  la  réimpres- 
sion de  Rouen. 

P.  258.  Les  Hymnes.  —  Ce  recueil,  dédié  au  cardinal  Odet 
de  Chastillon,  parut  chez  A.  Wechel  en  1555,  sans  achevé  d'impri- 
mer. Toutefois,  il  est  très  probable  qu'il  fut  publié  dans  la  deuxième 
moitié  de  l'année.  Pour  son  contenu,  voir  la  note  du  tome  IV, 
p.  151.  —  Dans  les  éditions  collectives  il  constitua  en  partie  le 
2®  livre  des  Hymnes,  toujours  dédié  au  même  cardinal,  mais  sans  la 
pièce  dédicatoire  Mon  Odet,  mon  Prélat,  que  nous  reproduisons  ici. 
—  A  remarquer  que  dans  cette  édition  princeps  1'/  consonne  est 
pour  la  première  fois,  dans  les  Œuvres  de  Ronsard,  imprimé  avec 
un  caractère  particulier,  le  ;'. 

P.  258.  Vers  héroïques.  —  C'est  à  partir  de  1555  que  Ronsard 
qualifie  ainsi  les  vers  alexandrins.  Voir  note  du  tome  VII,  p.  58. 

P.  258.  Mon  Odet...  —  Odet  de  Coligny,  dit  le  cardinal  de  Chas- 
tillon (du  château  de  ce  nom,  où  il  naquit  en  15 17),  était  le  frère 
aîné  de  l'amiral  Gaspar  de  Coligny  et  du  colonel  d'infanterie  Fran- 
çois de  Coligny  d'Andelot,  que  Ronsard  glorifie  dans  cette  pièce 
et  les  deux  suivantes.  —  De  1555  à  1560  Ronsard  lui  adressa  plus 
de  dix  pièces,  pleines  de  reconnaissance  pour  une  efficace  protection 
(voir  notamment  tome  II,  p.  305;  V,  144  et  179;  VI,  267).  Puis 
le  cardinal  s'étant  fait  huguenot,  et  le  poète  ayant  pris  nettement 
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parti  pour  les  catholiques,  leurs  relations  cessèrent.  —  Voir  mon 
édition  critique  de  la  Fie  de  Ronsard,  p.  144. 

P.  259.  Le  Temple  de  Messeignevrs  le  Connks- 
TABLE,  ET  DES  Chastillons.  —  Ce  poèmc  et  le  suivant, 
écrits  en  l'honneur  du  connétable  Anne  de  Montmorency  et  de  ses 
neveux,  les  trois  frères  Coligny,  figurent  dans  les  éditions  collec- 
tives au  deuxième  livre  des  Hymnes.  Après  la  mort  tragique  du 
cardinal  Odet  (empoisonné  à  Londres  en  1571),  Ronsard  eut  la 
faiblesse  de  supprimer  de  ses  œuvres  sous  le  règne  de  Henri  III 
ces  témoignages  d'une  éternelle  gratitude,  qui  contrastaient  si  fort 
avec  d'autres  pièces  inspirées  par  les  guerres  de  religion. 

P.  260.  Là,  les  camps...  —  On  lit  bien,  ainsi  qu'en  1571,  Arii- 
gny  (pour  Attigny,  leçon  de  l'édition  princeps  et  de  1560),  et  à  la 
fin  du  vers  suivant  Auannes  (graphie  phonétique  pour  Avenues 
ou  Avesnes). 

P.  265.  le  feray  refomier...  —  On  lit  lenr  nom.  Corrigé  d'après 
l'édition  princeps  et  celle  de  1571. 

P.  268.  Le  temps  s'enfuit...  —  On  lit  qu'on  r'atrape.  Corrigé 
d'après  l'édition  princeps  et  celle  de  1571. 

P.  272.  N'eut,  ni  n'a  point...  —  On  lit  ni  n'a  point,  n'aura. 
Corrigé  d'après  l'édition  princeps  et  celle  de  1571. 

P.  273.  De  nos  foudars...  —  On  lit  dcjfus  fa  charge.  Corrige 
d'après  l'édition  princeps  et  celle  de  1571. 

P.  275.  Romp  &  déchire...  —  On  lit  &  fa  dent.  Corrigé  d'après 
l'édition  princeps  et  celle  de  15  71. 

P.  276.  Hymne  des  Astkes.  —  Cette  pièce,  absente  des 
premières  éditions  collectives,  reparut  en  1578,  au  premier  livre 
des  Hymnes.  Ronsard  s'était  réconcilié  avec  Mellin  de  Saint-Gelais 
en  janvier  1553  et  lui  avait  adressé  à  cette  occasion  l'ode  Toufours 
ne  fempefe  enragée,  qu'il  conserva  intégralement  (voir  t.  II,  p.  350). 
Deux  ans  après,  il  lui  dédiait  en  vers  flatteurs  VHynine  des  AJlres. 
Doit-on  penser  qu'il  s'en  repentit  et  qu'après  la  mort  de  son  ancien 
rival  (octobre  1558)  il  sacrifia  d'abord  cet  hymne  par  une  sorte  de 
rancune  posthume?  C'est  peu  probable,  car  il  lui  eût  suffi  de  sup- 
primer l'éloge  du  début  ou  de  changer  le  nom  du  destinataire, 
comme  il  le  fit  pour  d'autres.  D'ailleurs  il  a  introduit,  dans  un 
poème  postérieur  de  trois  ans  à  cette  mort,  un  grand  éloge  de 
Saint-Gelais  auquel  il  n'était  pas  tenu  (t.  III,  p.  274).  Enfin  il 
réédita  V Hymne  des  AJlres  intégralement  en  1578,  et  sa  suppression 
définitive  s'explique  bien  plutôt  parce  qu'il  faisait  alors  double  em- 
ploi avec  V Hymne  des  EJÎoiles,  pièce  lyrique  composée  en  1574 
d'après  la  même  source  (un  hymne  de  Marulle),  qui   des   Odes  de 
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1578  passa  dans  la  section  des  Hymnes  en  1584  (t.  IV,  p.  255). 
Cf.  mon  édition  critique  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  124  et  155-143. 

P.  284.  A  Charles -DE  Pisselev.  —  Cette  épître  fut  ran- 
gée dans  les  éditions  collectives  parmi  les  Poèmes.  Sur  Ch.  de  Pis- 
seleu,  voir  ci-dessus  note  du  tome  VI,  p.  96.  Il  fut  des  amis  de 
Ronsard  l'un  des  plus  mal  traités  :  le  poète  remplaça  son  nom  par 
celui  de  Lanques  en  1555  dans  l'ode  Que  nul  papier  dorennauanl ,  et 
par  celui  de  Grevin  en  1560  dans  l'ode  Vous  faifant  de  mon  efcri- 
tiire.  La  seule  pièce  qu'il  conserva  à  son  adresse  est  l'ode  de  1550  : 
D'oii  vient  cela  (Pijfeleii)  (t.  II,  p.  286);  les  autres  furent  sacrifiées. 
Ils  semblent  s'être  brouillés  à  propos  de  Marie  Dupin,  qui  habitait 
près  de  Bourgueil,  dont  Ch.  de  Pisseleu  était  abbé.  Cf.  Ronsard 
poète  lyrique,  p.  153. 

P.  284.  L'Hyuer...  —  Remarquer  le  mot  retourne  qui  termine  ce 
vers  dans  toutes  les  anciennes  éditions  :  il  est  mis  pour  retorne,  et 
ce  mot  n'est  qu'une  assonance,  de  même  qu'au  t.  I,  p.  156,  et  au 
t.  VI,  p.  403.  Blanchemain  a  inutilement  corrigé  en  redonne, 

P.  285.  L'Abantiade...  —  Idmon,  fils  d'Abas.  Cf.  Apollonios, 
Argon.  1 1 . 

P.  286.  Ancce  cognut...  —  Cf.  Ovide,  Met.  VIII,  270-402. 

P.  286.  Vlyjffc  quipaffa...  —  Cf.  Homère,  Od.  XIX,  386-475. 

P.  287.  Le  second  livre  des  Hymnes.  —  Ce  recueil, 
dédié  à  la  princesse  Marguerite,  sœur  de  Henri  II,  parut  chez 
A.  Wechel  en  1556  sans  achevé  d'imprimer.  Toutefois  il  est  certain 
qu'il  fut  publié  dans  la  deuxième  moitié  de  l'année.  Pour  son  con- 
tenu, voir  la  note  du  tome  IV,  p.  151.  —  Dans  les  éditions  col- 
lectives on  retrouve  ses  deux  premières  pièces  au  i"  livre  des 
Hymnes,  dédié  à  la  même  princesse  avec  la  même  pièce  dédicatoire 
d'Etienne  Jodelle. 

P.  287.  Epis T RE  a  Charles  cardinal  de  Lorraine. 
—  Cette  épître  fut  rangée  dans  les  éditions  collectives  parmi  les 
Poèmes.  Charles  de  Lorraine,  frère  cadet  du  capitaine  François  de 
Guise  et  oncle  maternel  de  Marie  Stuart,  avait  eu  Ronsard  pour 
condisciple  au  collège  de  Navarre.  Aussi  le  poète  comptait-il  beau- 
coup sur  la  protection  de  ce  puissant  personnage,  pour  lequel  il 
composa  une  douzaine  de  pièces,  notamment  VHymne  de  la  lujlice 
(1555)  et  VHymne  de  Charles  de  Lorraine  (1559).  ^^^^  ^^  ^"^  '^^Ç^  ^^ 
lui  reprocha  dans  le  poème  du  Procès  (écrit  avant  avril  1562,  publié 
seulement  en  1565)  de  ne  pas  l'avoir  traité  suivant  son  mérite  (voir 
t.  III,  p.  268  et  les  notes).  Après  le  Procès,  Ronsard  n'adressa  plus 
aucun  vers  au  cardinal,  bien  que  celui-ci  ne  soit  mort  qu'en  1574; 
et  la  suppression  de  VEpiJlrc  de  1556  et  de  la  Suyte  de  l'Hymne  de 
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Charles  de  Lorraine  (t.  VI,  p,  326),  où  le  poète  se  montrait  solli- 
citeur si  pressant,  n'a  rien  qui  doive  étonner.  Cf.  mon  édition  cri- 
tique de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  71  et  145. 

P.  288.  Bien  que  pour  vojlre  ayeul...  —  Les  Guise  se  vantaient 
de  descendre  du  croisé  Godefroy  de  Bouillon.  Cf.  VOde  à  Charles  de 
Lorraine  (t.  II,  p.  loi),  l'Hymne  de  la  lujlice  (t.  IV,  p.  205), 
V Hymne  de  Charles  de  Lorraine  (t.  IV,  p.  229),  la  Harangue  aux 
Soldats  de  Mcti  (t.  V,  p.  23).  Les  vers  suivants  font  allusion  à 
Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse,  fiancée  au  dauphin  François,  qu'elle 
épousa  en  1558. 

P.  288.  D'ejlre  humble  &  gracieux.  Il  est  piquant  de  rapprocher 
tout  le  début  de  cette  Epiftre  d'autres  témoignages  sur  l'attitude 
hautaine  du  cardinal.  Le  duc  d'Albe  écrit  de  lui  :  «  En  faveur  il  est 
insolent  et  ne  reconnaît  plus  personne  »  (lettre  du  18  juillet  1572). 
Brantôme  en  dit  autant  dans  ses  Mémoires  (t.  IV,  p.  278). 

P.  289.  C'ejl  peu  de  cas  aujji...  —  Ce  vers  et  les  suivants  font 
allusion  au  château  de  Meudon,  que  le  cardinal  s'occupait  d'agran- 
dir. Cf.  t.  III,  pp.  404-408;  IV,  p.  240. 

P.  291.  Or  fus  parlon  de  vioy...  —  En  1378  ce  vers  et  le  suivant 
remplacent  174  vers  des  premières  éditions,  dont  voici  le  dernier 
texte  (1573)  : 

«  EJl  il  rien  de  plus  grand  qu'après  la  mort  de  viure? 

Si  les  fils  d'Apollon  s'eforccnt  de  vous  fuiure 

Jamais  ne  vous  feront  importuns  ni  fâcheux  : 

S'il  vous  plaifi  feulement  de  dire  vn  mot  pour  eux 

Au  Roy,  vous  les  rende:^  contans  en  toute  chofe  : 

Ne  foye:^  donq  marri  ô  grand  Prélat,  fi  i'ofe 

Ainfi  parler  à  vous  :  le  flateur,  le  menteur. 

Ne  tiendroit  ces  propos,  mais  le  vray  feruiteur 

Oui  aime  de  bon  cœur,  prent  quelque  fois  l'audace 

De  parler  à  fon  maiflre,  &  fi  n'en  perd  la  grâce. 
Mais  bien  que  vous  foye:^  tres-debonnaire  &  dons 

Pourtant  il  ne  fault  pas  prefier  l'oreille  à  tous. 

Il  fault  choifir  les  gens  en  vofire  fantaifie 

Dauant  qu'vfer  vers  eux  d'honnefle  courtoifie  : 

Autrement  ce  ferait  fous  ombre  de  douceur 

Faute  de  iugement,  profaner  fa  grandeur  : 
Comme  bien  fçauei  faire,  ô  façon  qui  égalle 

La  prudence  des  Dieux  :  car  fi  en  vofire  fille. 

Ou  dedans  vofire  chambre  vn  homme  entre,  foudain 

Que  pour  vous  faluër  met  le  bonnet  en  main 

Vous  le  voye:(_  de  loin  ;  &  vofire  œil  de  Lyncéc 


^8  NOTES.     T.     VI,    P.     291. 

Lui  a  delà  perfé  le  cœur  &  la  penfêe  : 

Vous  fçauei  ce  qu'il  veult  auant  qu'il  ait  parlé, 

Et  fon  gejle  vous  a  fon  fecret  décelé. 

Vous  ahordei  les  vus  d'vne  douce  parolle, 

le  dy  ceux  qu'il  vous  plaifi,  que  vojlre  hras  acolle 

Les  carejfant  vn  peu,  puis  vous  faites  fortir 

Vue  voix  en  parlant,  qui  coule  au  dejpartir 

Plus  douce  que  le  miel,  car  de  vojlre  éloquence 

De  bien  loin  vous  pfjffcx  ^^^  mieux  difans  de  France. 

Si  vous  leur  promette:;^  de  leur  faire  plaifir 
Soudain  à  bonne  fin  auancei  leur  defir  : 
Car  î'o;;;  grandes  bonte^  ne  font  accoufiuuiées 
A  donner  vne  baye,  ou  vendre  des  fumées, 
Comme  vn  tas  de  trompeurs  petis  courtifaneaux, 
Oui  penfent  conquérir,  coiirnie  on  dit,  des  châteaux 
Quand  ils  trompent  quelqu'vn  :  mais  vofire  feigneurie 
Ne  fe  fouille  iaviais  de  telle  piper ic, 
Qui  efi es  gentil  Prince  &  de  fang  6"  de  cœur. 
Et  trop  ho))ii>ie  de  bien  pour  dcuenir  moqueur. 

«  Auffi  la  moquerie  efi  indigne  d'vn  Prince 
«  Qui  veult  gnigner  le  cœur  de  toute  vne  prouince, 
«  Et  mefme  la  faneur  du  populaire  bas  : 
//  peut  dire  s'il  veut,  ie  ne  le  ferai  pas, 
Ou  bien  ie  le  feray  :  car  fa  libre  penfce 
D'vn  panure  fuppUant  ne  peut  eflre  jorcée. 

Les  autres  qui  vous  font  importuns  ennuyeux, 
Ne  reçoivent  de  vous  vn  acueil  gracieux, 
Mais  en  les  dédaignant ,  ou  les  laiffant  derrière. 
Ou  en  les  eftonnant  d'vne  affenrance  fiere, 
Ou  appellant  quelqu'vn,  pour  mieux  les  engarder 
(Vous  voyant  empefché)  de  ne  vous  aborder, 
Comme  maijlre  &  Seigneur,  vous  vous  fçaue^  défaire 
De  ceux  à  qtù  plaifir  il  ne  vous  plaifi  de  faire, 
Qui  s'en  reuont  confus,  imputans  le  malheur 
A  eux  mefmes  tous  feuls,  &  non  à  vous,  feigncur. 

Certes  il  me  fouuient  que  vous  bien  ieune  d'âge 
Au  collège  portiez  vn  feuere  vifage. 
Sage,  Catonien,  qui  ia  pronofiiquoit 
Que  Dieu  fecrettement  î'o^  vertus  colloquoit 
Au  comble  des  honneurs,  oii  il  faut  efire  graue. 
De  fourcy  renfrongné,  &  de  maiefiè  braue 
Pour  honorer  l'efiat  auquel  Dieu  vous  a  mis. 
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Et  pour  vous  rendre  craint  de  tous  x'a;;;  ennemis. 

Depuis  en  vous  voyant  ceint  à  la  Cardinale, 
Dcfia  le  poil  grifou,  &  le  vif  âge  palle, 
Et  penfif  vous  grater  le  chef  du  bout  du  doy, 
Tout  bajfeinent  alors  ie  difois  à  part  inoy, 
Que  vie  vaudroii  luy  faire  vue  humble  reuerence? 
Il  ne  fe  fonuicnt  plus  que  de:^  ma  tenue  enfance 
le  fus  fon  feruiteur  ef collier  auec  luy  : 
Chercbon  en  autre  lieu  vn  jauorahle  appiiy, 
Il  ejl  trop  grand  feigneur  :  puis  il  n'ejl  pas  pojfiblc 
Qu'il  fifl  conte  de  moy,  il  efl  inacceffible. 

Ainfi  fol  ie  difois  à  par  (sic)  moy  baffcnicnt 
Quand  ie  vous  regardois  marcher  ft  grauemcnt  : 
Aucunesfois  l'ardeur  me  pouffoit  de  vous  faire 
Vite  reconnoijffance,  &  la  honte  au  contraire 
Me  venoit  d'autre  part  mon  propos  diuerlir, 
(Honte  combien  de  fois  m'as-tu  fait  repentir) 
Agitant  çà  et  là  ma  penfcc  dotibteufe, 
Comme  vn  bateau  furpris  d'vne  mer  tempejleufe? 
Ainfi  pour  vous  penfer  trop  fuperbe  &  trop  fier 
En  voflre  humanité  ie  ne  m'ofois  fier  : 
Et  ne  vous  euffe  aime,  fi  l'autre  iour  à  table 
Rencontré  ne  vous  euffe  humain  &  acointablc, 
Si  bien  qu'à  tout  iamais  cefle  humaine  douceur. 
Sera  (fuffe-ie  mort)  efcrite  dans  mon  cœur  : 
La  main  deffus  le  chef  deux  ou  trois  fois  me  mifics, 
Puis  parlant  du  collège,  en  fouriant  me  diflcs 
Que  pour  voflre  grandeur  vous  n'avie:^  oublié 
Ceux  qui  auecques  vous  auoyent  efludié, 
Et  que  telle  amitié  vous  fcinbloit  la  meilleure  : 
Certes  ie  me  randis  voflre  efclaue  dc\  l'heure 
Que  i' entendis  ce  mot,  &  Phebus  qui  l'oiiit 
Du  fommet  de  Parnaffe  aife  s'en  reiouït  : 
Deux  ou  trois  tours  après  fi  haut  dreffay  la  tefie 
Que  i'ofay  bien  vous  faire  vne  prompte  requefie. 
Et  point  ne  fus  deceu,  car  en  vous  efprouuant 
Et  feigneur  &  amy  ie  vous  allay  troutmnt. 
Sans  l'auoir  vicrité  :  qui  efl-ce  qui  mérite 
D'vn  fi  grand  Cardinal  faneur  tant  f oit  petite} 

Mais  auant  que  vous  rendre  vn  grand  merci  du  bien 
Que  i'ay  reçeu  par  vous,  &  duquel  ie  n'ay  rien, 
Toferay  s'il  vous  plaifl  prendre  la  hardieffe 
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De  vous  remercier  de  l'honnejïe  îargejfe 
Que  n'agiiieres  Dorât  a  receu  par  vo^  mains  : 
Tel  aâe  généreux  pajfe  ceux  des  Romains, 
D'Augufie  &  de  Mécène,  &  fi  ie  l'ofois  dire 
Surmonte  l'apareil  du  marbre  &  du  porfire 
Dont  vous  cnrichijfe:^  la  Grotte  de  Medon  (sic)  ; 
Car  la  grotte  ne  peut  tefmoigner  vojîre  nom 
Que  cent  ou  deux  cens  ans  :  &  la  Mufe  honorable 
De  Dorât  le  peut  rendre  aux  fiecles  pardurable. 

Tel  aâe  en  bon  confeil  pajfe  celuy  des  Grecs, 
Oui  campei  deuant  Troye  ordonnèrent  après 
Qu'Achille  fut  tué  par  fegrette  malice, 
(Fraudant  le  grand  Aiax)  fes  armes  à  Vlyjfe 
Couhard  &  mal  habile  à  fuporter  le  faix 
D'vn  tel  bouclair  d'acier  fi  fort  &  fi  ejpaix  : 
Ainfi  ayant  les  Grecs  permijfion  d'élire 
Le  meilleur  de  l'armée,  ils  choifirent  le  pire, 
Et  par  faute  d'auoir  le  iugcment  entier, 
Firent  vn  rien  ne  vaut  d'vn  vaillant  l'héritier. 
Mais  vous  mon  cher  feigneur,  d'une  prudence  caute 
Des  Grecs  mal  auife^  aue:^  fuy  la  faute. 
Car  Coron  trejpafjé  gui  fut  en  fon  vinant 
En  l'vne  &  l'autre  langue  homme  doâe  &  fçauant, 
Vous  auei  ordonné  d'vne  équitable  grâce 
Que  Dorât  plus  fçauant  hcritaft  de  fa  place. 
Et  fuccedafi  à  luy,  non  d'importunité, 
Non  par  faneur  d'amis,  mais  pour  la  vérité  : 
Dont  la  France  vous  rend  mille  grâces,  lejqucllcs 
En  cent  mille  papiers  fe  liront  immortelles. 

Mais  reuenon  à  moy,  &  vous  remcrcion 
De  cette  honnefie,  douce,  &  bonne  affeâion 
Qu'il  vous  pleut  me  porter,  quand  l'ardeur  etherée 
Bniloit  du  bel  Annet  la  campaigne  altérée  : 
Feftois  dedans  la  court  de  ce  chaficau  d' Annet 
Debout  comme  vn  cyprès,  on  comme  vn  pin  qui  met 
Autant  de  chef  en  l'air  que  de  racine  en  terre. 
Auquel  trois  bûcherons  font  vne  dure  guerre 
A  grands  coups  de  congnée,  &  luy  coupent  fi  bien 
Le  pied  de  tous  cofie:^,  qu'il  ne  tient  plus  à  rien  : 
Ces  bûcherons  douteux,  ignorons  quelle  voye 
Doit  prendre  en  trébuchant  ce  grand  pin  qui  ondoyé, 
Esbranlé  çà  &  là,  fe  rccullent  adonc 
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Et  regardent  de  loing  chancelier  ce  grand  tronc, 
Qui  fait  ores  femhlant  de  tomher  à  fenejlre, 
Ores  tout  au  rebours  de  tomber  à  la  dextre, 
Ores  de  tous  les  deux  :  à  la  fin  ne  pouuant 
Se  tenir  plus  debout,  brunche  le  chef  dcuant, 
Renuerfé  contre  terre,  &  d'vn  grand  branle  cajfe 
Tous  les  petis  buijfons  dejfus  le/quels  il  pajfe  : 
Ainfi  tout  esbranU  dedans  la  court  i'ejlois, 
Maintenant  ajfeuré,  maintenant  ie  doutais 
Le/quels  des  grands  feigneurs  me  iiendroyent  la  main  forte, 
Quand  ie  vous  vi  fortir  tout  rouge  d'vne  porte 
Flambant  pour  mon  fccours,  comme  les  deux  lumeaux 
En  vn  temps  orageux  flambent  dejfus  les  naux 
Pour  fauuer  du  péril  les  hommes  qui  de  crainte 
Et  de  palle  frayeur  ont  la  face  depainte. 
A  vous  ie  m'adreffay,  &  fi  tojl  ie  ne  fceu 
Vous  fléchir  le  gcnoil  que  ie  ne  fu  reccu 
D'vn  œil  doux  &  bénin  :  fecours  vous  me  promites, 
Et  tojl  voftre  proiucjfe  à  bonne  fin  vous  mites. 
Obtenant  de  mon  Roy  tout  fur  l'heure  le  bien 
Que  ie  voulais  auoir  par  voflre  feul  moyen  : 
Parlant  aujfi  pour  moy  Monjieur  le  Conneflable  : 
«  Car  comme  dit  Pindare,  vne  nef  fur  le  fable 
«  D'vne  ancre  tient  ajfci,  ruais  en  temps  orageux 
«  Quand  elle  efi  fur  la  mer  il  luy  enfault  bien  deux. 
Non  que  voflre  faneur  ne  me  fufl  la  meilleure. 
Mais  fortune  voulut  que  l'en  en  deux  à  l'heure. 
P.  293.   le  ne  fçaurois  penfer...   —  11  faut  comprendre  :   «  Je  ne 
saurais  penser  que  des  peintres  étrangers  (allusion  aux  Italiens  qui 
décoraient  les  châteaux  de  Chambord  et  de  Fontainebleau)  ont  au- 
tant de  mérite  que  nous,  qui  sommes  les  hérauts  des  vertus  royales.  » 
C'est  une  idée  que  Ronsard  a  maintes  fois  exprimée  :  voir  notam- 
ment la  première  pièce  du  livre  III  des   Odes,  où,   s'adressant  au 
roi  lui-même,  il  oppose  comme  ici  la  Franciade  aux  arts  plastiques 
(t.  II,  p.  235).  —  Pour  tout  ce  passage,  cf.  Ronsard  poète  lyrique, 
pp.  147  et  suiv.,  179  et  suiv. 

P.  294.  Au  danger  de  leur  fang...  —  Après  ce  vers,  dans  les 
premières  éditions  on  en  lit  quarante-huit,  dont  voici  le  dernier 
texte  (1573)  : 

le  ne  veux  feulement  qu'vn  médiocre  bien 
Pour  mieux  philofopher  à  mon  aife,  auffi  bien 
Dedans  dix  ou  dou:(e  ans  il  faudra  que  ie  meure  : 

Ronsard.  -—VIII  6 


62 


NOTES.     T.     VI,     P.     294. 


Encor  fi  le  Roy  veut  que  pour  luy  ie  laheure, 
Il  fault  que  vioy  ahfent  me  vneille  départir 
Du  hien,  qui  ne  h  puis  par  pojles  aduertir 
Quand  vn  hien  vaquera  :  car  ie  n'ay  pas  à  gaiges 
Ni  courriers,  ni  laqucts,  ni  médecins,  ni  pages  : 
C'cjl  à  faire  aux  fcigneurs,  autrement  i'attendrois 
En  ma  chambre  mille  ans  que  rien  ie  ne  prendrais 
Si  par  vojîre  bonté  luy  me/me  ne  referiie 
Quelque  petit  morceau  pour  nourrir  ma  Minerue. 
Quelcun  fera  bien  aife  en  receuant  beaucoup 
D'en  laijjer  vn  petit,  ainfi  d'vn  me/me  coup 
Nous  ferons  deux  contans,  luy  prenant  chofe  grande, 
Moy  receuant  bien  peu,  car  bien  peu  ie  demande. 

«  Malheureux  ejl  celuy  qui  n'en  veut  point  auoir  : 
«  L'Abbé  veut  l'Euefchc,  l'Euefquefe  veut  voir 
«  Cardinal,  &  puis  Pape  :  vn  Roy  voudrait  l'empire, 
«  Et  vue  monarchie  vn  Empereur  defire  : 
«  Car  à  la  vérité  tout  homme  généreux 
«  Courytl^  après  la  grandeur,  &  en  eft  dcfireux, 
u  Et  veut  s'il  ejl  pojfible,  ainfi  que  de  fageffe, 
«  Le  peuple  furpafj'cr  d'honneur  à'  de  richeffe. 
Certes  depuis  deux  ans  ft  heureux  i'ay  eftè 

Que  te  n'ay  fupplié  de  rien  fa  magefé 

Qu'oâroyè  ne  me  l'ait,  &  iamais  la  main  chiche 

Ne  me  ferra  de  peur  que  ma  Mnfe  ftijl  riche  : 

Il  n'a  tenu  fans  plus  qu'au,  malheureux  defiin, 

Qui  n'a  voulu  du  Roy  mettre  le  vueil  à  fin, 

Dejlin  qui  ne  vent  pas  enrichir  les  poêles  : 

Mais  ie  fuis  ajfeurè  fi  de  ma  part  vous  eftes. 

Qu'en  dejpit  du  defiin,  de  fortune  &  du  fort, 

Francus  viendra  hien  tofi  en  France  prendre  port  : 

Et  pour  l'honneur  du  Roy  la  belle  Franciade 

En  France  imitera  la  Gregeoife  Iliade, 

Oie  les  nobles  Troyens  qui  régnèrent  icy 

Qui  furent  fies  ayeux,  &  les  vofires  aujji 

Seront  portraits  au  vif,  leurs  chenaux,  leurs  gendarmes, 

Leurs  guerres,  leurs  combas,  &  tous  leurs  beaux  faits  d'armes 

Vol  frères  y  feront  de  fer  tout  reuefius. 

Vous  y  lire:(^  au  fil  quelles  font  vo^  vertus, 

Vofire  bonté,  confeil,  prcud'hommic  &  fageffe. 

Et  vofire  ieune  aduis  tout  chenu  de  vieilleffe  : 

Mais  fi  i'entrcprenois  de  vouloir  raconter 
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Fo:^  honneurs  que  ic  veux  fi  hautement  chanter, 
Le  iour  me  defaudroit  &  ie  perdrais  haleine  : 
Car  prefquc  de  vous  fcul  ma  charte  feroit  pleine. 

P.  295.  Saincl  Gelais...  Le  premier  rejonner...  —  Il  s'agit  de 
MelUn  de  Saint-Gelais  (cf.  Hymne  des  Ajlres,  début),  de  Lancelot 
Carie  (cf.  Hymne  des  Daimons,  début),  de  Jean  Dorât  (cf.  Hymne 
de  l'Or,  début),  dont  il  a  rappelé  plus  haut  (p.  60)  la  nomination 
au  Collège  royal  en  1556,  et  d'Etienne  Jodelle,  qui  avait  fait  repré- 
senter sa  tragédie  de  Clêopâtre  en  février  1553.  —  Dans  V Hymne 
du  Cardinal  de  Lorraine,  publié  au  début  de  1559,  Ronsard  se 
compte  au  nombre  des  protégés  du  cardinal,  avec  L'Hospital,  Du 
Bellay,  Paschal,  Dorât  et  Baïf  (cf.  t.  IV,  pp.  245-246). 

P.  296.  Les  meilleures  vertus...  —  Le  souhait  du  poète  se  réalisa 
en  janvier  1559,  quand  eurent  lieu  au  château  de  Meudon  les  fêtes 
du  mariage  de  Charles,  duc  de  Lorraine,  et  de  Claude  de  France, 
fille  de  Henri  II.  Ronsard  y  prit  une  notable  part,  témoin  le  Chant 
pafloral,  qu'il  écrivit  alors  (voir  t.  III,  p.  403;  cf.  p.  271).  C'est  à 
la  même  époque  qu'il  remplit  la  promesse  faite  ici  en  composant 
VHymne  de  Charles  Cardinal  de  Lorraine,  expression  de  sa  recon- 
naissance; mais  son  enthousiasme  ne  dura  pas,  et  dès  1560  il  dut 
déchanter  (voir  note  du  tome  III,  p.  315  :  le  ne  remporte  rien...). 

P.      297.      NOVVELLE     CONTINVATION     DES     AmOVRS.       — 

Ce  recueil  parut  en  1556  chez  V.  Sertenas,  sans  achevé  d'imprimer, 
mais  il  est  certain  que  ce  fut  dans  la  deuxième  moitié  de  l'année.  Il 
était  dédié  «  à  lean  Morel  Ambrunois,  marefchal  ordinaire  des  logis 
de  la  Royne  »,  par  l'élégie  Quand  le  fameux  la/on  (voir  t.  V, 
p.  209).  La  Bibliothèque  de  l'Arsenal  en  possède  le  seul  exemplaire 
connu,  et  encore  mutilé  d'un  tiers  (B.  L.  6470)  ;  mais  l'éditeur 
rouennais  Nicolas  le  Rous  en  a  donné  en  1557  une  reproduction 
textuelle  et  intégrale,  également  rarissime.  —  Cf.  Ronsard  poète 
lyrique,  pp.  164-175,  et  pour  les  imitations  du  poète  néo-latin  Ma- 
rulle,  même  ouvrage,  pp.  534-550. 

P.  297.  Elégie.  —  Contient  des  souvenirs  de  Pétrarque.  Tout 
le  début  notamment  est  imité  de  la  canzone  Nella  stagioiie. 

P.  299.  Chanson.  —  Cette  chanson  (paraphrase  d'une  épi- 
gramme  de  Marulle  :  Sic  istos  oculos...)  et  les  trois  sonnets  suivants 
tigurent  dans  les  éditions  collectives  au  deuxième  livre  des  Amours 
consacré  à  Marie. 

P.  300.  Si  vous  n'efics  d'vn  lieu...  —  Cf.  ci-dessus,  note  de  la 
p.  251  :  D'ayuier  en  fi  bon  lieu...  —  Pour  le  tercet  final,  cf.  t.  II, 
p.  222,  et  la  note. 

P.   301.    L'Amovr   oyseav.   —  Cette  pièce,  imitée  du  poète 
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grec  Bion,  parut  avec  ce  simple  titre  :  Ode.  Dans  les  éditions  col- 
lectives elle  le  changea  pour  :  l'Amour  oyfeau,  et  prit  place  en  1560 
parmi  les  Poënies,  en  1567-1573  dans  le  deuxième  livre  des  Amours. 
On  remarquera  que  l'agencement  des  rimes  n'est  pas  le  même  dans 
les  deux  premières  strophes  que  dans  les  suivantes.  Ronsard  eût 
aisément  corrigé  cette  irrégularité;  il  préféra  sacrifier  la  pièce  en- 
tière. —  Entre  la  deuxième  et  la  troisième  strophe,  l'édition  prin- 
ceps  seulement  contenait  ce  quatrain  : 
Son  plumage  lui/oit  plus  beau 

Que  n'ejî  du  Paon  la  queue  étrange, 

Et  fa  face  feinhloit  vu  Ange 

Qu'on  voit  portrait  en  vn  tableau. 
P.  301.   Tendit  fur  l'arbre  tous  fes  lats...  —  C'est  bien  la  leçon 
de  1572  et  iS7i.  H  f'iut  comprendre  ses  lacs  (pièges). 

P.  302.  Chanson.  —  Cette  chanson  et  la  suivante  (para- 
phrases de  deux  épigrammes  de  Marulle  :  Odi  te,  viihi  crede...  et  : 
Quo  te  depcreo...)  figurent  dans  les  éditions  collectives  au  deuxième 
livre  des  Amours. 

P.  303.  Le  Gay.  —  Cf.  t.  VI,  p.  230  :  Tay  toy,  babillarde 
Arondelle.  —  Il  s'agit  ici  du  geai,  dont  le  nom  primitif  était 
le  gai. 

P.  304.  A  LA  DvcHEssE  DE  Valentinois.  —  Ce  sonnet 
figure  dans  les  éditions  collectives  parmi  les  Sonnets  à  diuerfes  per- 
fonnes  (section  des  Poèmes).  Pour  les  relations  de  Ronsard  et  de  la 
duchesse  de  Valentinois  (Diane  de  Poitiers),  voir  ci-dessus,  notes 
du  tome  VI,  p.  240  :  Qu'en  vœu  V aurais... 

P.     304.    A    MONSEIGNEVR    LE     CONNESTABLE,    —    Ce    SOn- 

net  est  précédé,  dans  l'édition  princeps,  du  sonnet  Si  déformais  le 
peuple,  adressé  également  au  connétable  Anne  de  Montmorency 
(voir  t.  II,  p.  13).  Il  figure  en  1560  parmi  les  Sonnets  à  diuerfes 
perfonnes  (section  des  Poèmes).  Ronsard  y  fait  allusion  au  Temple 
des  Chajîillons  et  à  la  Prière  à  la  Fortune,  publiés  en  1555  (voir 
t.  VI,  pp.  259-276).  On  comprend  aisément  que  Ronsard  ait  sup- 
primé ce  témoignage  de  ses  sollicitations  réitérées.  Anne  de  Mont- 
morency est  un  des  personnages  qu'il  a  le  plus  loués,  depuis  l'Ode 
de  la  Paix  de  1550  jusqu'à  la  longue  Epitapbe  qu'il  lui  consacra  en 
1568  (voir  t.  II,  pp.  85-86;  V,  pp.  206  et  278). 

P.  305.  Mieux  que  l'autre  an...  —  On  lit  l'autre  en.  Corrigé 
d'après  l'édition  princeps  et  le  contexte. 

P.  305.  Av  Roy  Henry.  —  Ce  sonnet  figure  dans  les  édi- 
tions collectives  parmi  les  Sonnets  à  diuerfes  perfonnes.  Ronsard  y 
fait    allusion   à  la   trêve   de  Vauxelles,  qui   fut   conclue   le   5   fé- 
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vrier  1556  et  dura  jusqu'en  novembre  de  la  même  année.  Sur  le 
projet  sans  cesse  ajourné  de  la  Franciade,  voir  t.  VI,  p.  293  et 
note,  et  t.  II ,  p.  16,  un  sonnet  de  1560  adressé  à  J.  d'Avanson. 

P.  306.  A  Madame  Margverite,  Dvchesse  de  Sa- 
VOYE.  —  Ce  sonnet,  adressé  en  1556  ^  Madame  Marguerite,  fœur 
du  Roy  (elle  ne  fut  duchesse  de  Savoie  qu'en  1559  par  son  mariage 
avec  Philibert-Emmanuel),  figure  dans  les  éditions  collectives  parmi 
les  Sonnets  à  diuerfes  perfonncs,  à  la  suite  du  sonnet  de  1560  Comme 
vue  belle  Nymphe,  adressé  à  la  même  princesse  (t.  VI,  p.  338^.  — 
Remarquer  la  triple  irrégularité  rythmique  des  tercets,  raison  pro- 
bable de  la  suppression  :  ils  ne  présentent  que  deux  rimes  —  et  de 
même  genre  —  dont  l'une  est  déjà  dans  les  quatrains.  —  Au 
vers  I,  on  lit  mon  cher  Mercure.  Corrigé  d'après  l'édition  princeps, 
celle  de  1571  et  le  dernier  vers, 

P.    506.     A    LA     ROYNE     d'EsCOSSE,     POVR     LORS     ROYNE 

DE  France.  —  Le  titre  primitif  est  simplement  A  la  Royne 
d'EfcoJfe.  L'addition  pour  lors  Royne  de  France  ne  convenait  à  Marie 
Stuart  que  dans  l'édition  collective  de  1560.  G.  Buon  eut  tort  de 
la  reproduire  dans  les  éditions  suivantes,  où  elle  ne  correspondait 
plus  à  rien.  En  effet,  quand  parut  cette  odelette,  en  1556,  Marie 
Stuart,  élevée  à  la  Cour  de  France  depuis  1548,  n'était  que  reine 
d'Ecosse;  elle  n'épousa  le  dauphin  François  qu'en  avril  1558  et 
ne  devint  reine  de  France  qu'à  la  mort  de  son  beau-père  Henri  II 
(juillet  1559);  elle  ne  l'était  plus  dix-huit  mois  après.  —  Cette 
pièce,  la  première  que  Ronsard  adressa  à  Marie  Stuart,  figure  dans 
les  éditions  collectives  au  troisième  livre  des  Odes.  Noter  que  toutes 
les  rimes  sont  féminines  dans  des  strophes  isométriques,  raison 
probable  de  la  suppression. 

P.  306.  Si  Vay  eu  ccjl  honneur...  —  Ce  quatrain  fait  allusion  au 
séjour  du  poète  en  Ecosse  comme  page  de  Jacques  V  (1537-1539)' 

P.  307.  Ode.  —  Cette  pièce  figure  dans  les  éditions  collectives 
à  la  fin  du  livre  IV  des  Odes.  —  Pour  le  vers  4,  cf.  le  début  d'un 
poème  A  P.  L'Efcot  (t.  V,  p.  174). 

P.  508.  Sonet.  —  Ce  sonnet  figure  dans  les  éditions  collectives 
au  2"^  livre  des  Amours  consacré  à  Marie.  —  Il  rappelle  les  chan- 
sons médiévales  du  rossignol.  Cf.  ci-dessus,  notes  des  pp.  215 
et  251. 

P.  309.  Penfes  tu,  mon  Auhert...  —  Guillaume  Aubert,  avocat 
poète  de  Poitiers,  s'est  lié  avec  Ronsard  vers  le  même  temps 
qu'Estienne  Pasquier,  autre  avocat  poète,  c'est-à-dire  à  la  fin  de 
1554.  En  1555,  dans  la  Continuation  des  Amours,  Ronsard  lui  dédie 
l'ode  de  la  Rofe  (voir  t.  II,  p.  366),  en  retour  du  blason  du  Ciron, 
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qui  figure  dans  le  même  recueil  à  l'adresse  de  Ronsard  et  de  Bel- 
leau.  Dans  les  Amours  de  Franchie  Baïf  lui  adresse  un  sonnet  très 
élogieux.  En  1556,  Aubert  publie  la  traduction  du  douzième  livre 
d'Amadis.  Grand  ami  de  Du  Bellay,  il  se  fit  l'éditeur  posthume  de 
ses  Œuvres  (voir  H,  Chamard,  Joachim  du  Bellay,  thèse  de  Paris, 
1900). 

P.  309.  Ah!  il  vaudrait  mieux...  —  Ce  tercet  fait  allusion  aux 
grands  architectes  royaux,  tels  que  Pierre  Lescot  et  Philibert  De- 
lorme,  qui  touchaient  les  revenus  de  riches  abbayes.  Autant  Ron- 
sard avait  de  sympathie  pour  le  premier  (voir  t.  V,  pp.  177  et 
suiv.),  autant  il  détestait  le  second,  qu'il  appelle  ailleurs  «  vue 
vile  truelle  à  trois  crofîes  tymbrée  »  (t.  V,  p.  153  et  la  note). 
Cf.  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  27  et  171-172. 

P.  310.  Chant  de  liesse,  —  Plaquette  publiée  en  avril  1559 
chez  A.  Wechel,  in-4°  (Bibl.  nat.,  Rés.  Ye  496).  Il  n'y  a  pas 
d'achevé  d'imprimer;  mais  d'après  les  passages  qui  font  allusion 
aux  clauses  du  traité  du  Cateau-Cambrésis,  connues  à  la  Cour  dès 
le  28  mars  par  une  lettre  du  connétable  de  Montmorency  à  ses  ne- 
veux, cette  pièce  a  été  écrite  vers  le  i^""  avril  (le  retour  de  l'an 
dont  le  poète  parle  au  bas  de  la  p,  311  désigne  la  semaine  de 
Pâques,  qui  tomba  le  26  mars  de  cette  année-là).  Cf.  Décrue  de 
Stoutz,  Anne  de  Montmorency  sous  Henri  II ,  François  II  et  Charles  IX 
(Paris,  Pion,  1889),  chap.  x.  —  Pièce  rangée  parmi  les  Po'êmes 
(3°  livre)  en  1560. 

P.  313.  Ton  fils  a  if  ne...  —  Le  dauphin  François  était  roi  dès 
l'âge  de  quatorze  ans,  par  son  mariage  avec  Marie  Stuart,  reine 
d'Ecosse,  célébré  le  24  avril  1558.  Aussi,  de  cette  date  à  la  mort 
de  son  père  l'appela-t-on  couramment  «  le  roi  dauphin  ». 

P.  313.  Tes  autres  fis...  —  Cf.  t.  II,  pp,  254-262. 

P.  313.  Ta  fille  aifnce...  —  La  clause  du  traité  par  laquelle  Eli- 
sabeth de  France  devait  épouser  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  ne 
fut  arrêtée  qu'à  la  fin  de  mars  1559  {Papiers  d'Etat  de  Granvelle, 
tome  V).  La  cérémonie  du  mariage  eut  lieu  seulement  le  22  juin  à 
Notre-Dame. 

P.  514.  Ton  autre  fille...  —  Claude  de  France  avait  épousé 
Charles,  duc  de  Lorraine,  le  22  janvier  1559.  —  Quant  à  la  plus 
jeune  des  filles  de  Henri  II,  Marguerite  de  France,  âgée  de  six  ans, 
Catherine  de  Médicis  songeait  alors  pour  elle  à  Don  Carlos,  fils  de 
Philippe  II;  il  est  question  de  ce  futur  mariage  dans  le  traité  du 
Cateau-Cambrésis  {Papiers  d'Etat  de  Granvelle,  t.  V). 

P.  314.  D'vne  antre  part  ta  fœnr...  —  Le  mariage  de  Madame  Mar- 
guerite, sœur  de  Henri  1 1 ,  avec  le  duc  de  Savoie  Philibert-Emma- 
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nue],  était  décidé  dès  la  fin  de  1558;  mais  il  ne  fut  officiellement 
conclu  que  par  une  clause  du  traité  du  Cateau-Cambrésis,  dans  les 
derniers  jours  de  mars  1559.  Dès  lors  on  pouvait  dire,  surtout  en 
vers,  que  Marguerite  était  «  l'épouse  »  du  duc.  Mais  la  cérémonie 
du  mariage  n'eut  lieu  que  le  9  juillet,  la  veille  de  la  mort  de 
Henri  II,  dans  une  chapelle  du  palais. 

P.  315.  C'ejl  vu  d'Alhon...  —  C'est  le  maréchal  Saint-André.  — 
Vn  Chajlillon.  C'est  l'amiral  Coligny. 

P.  315.  Contente  toy...  —  C'est  comme  si  Ronsard  disait  au  roi  : 
Souviens-toi  que  tu  es  homme.  Plus  d'une  fois  il  a  recommandé 
ainsi  aux  grands  la  modération  dans  le  bonheur,  à  la  façon  de  Pin- 
dare  {Olymp.  v,  lin;  Istbui.  iv,  14).  Cf.  II,  103,  107;  V,  204. 
P.  316.  La  Paix.  Av  Roy.  —  Pour  la  description  de  cette 
plaquette,  voir  note  du  tome  V,  p.  199.  Elle  n'a  pas  d'achevé  d'im- 
primer, mais  on  peut  la  dater  d'avril  1559,  comme  la  précédente, 
puisqu'il  s'agit  encore  de  la  paix  obtenue  par  le  traité  du  Cateau- 
Cambrésis.  Les  trois  pièces  qu'elle  contenait  furent  rangées  parmi 
les  Poèmes  (3*  livre)  en  1560. 

P.  319.  DiscovRS.  —  Cette  plaquette,  dont  on  trouvera  les 
deux  premières  parties  au  tome  III,  pp.  259  et  418,  parut  à  Paris 
chez  Robert  Estienne  en  1559,  ^''^"^  achevé  d'imprimer;  mais  au 
verso  du  titre  on  lit  cet  Aduertijfement  an  leâeiir  :  «  Ami  Lefleur, 
ie  te  fupplie  de  croire  que  tout  ce  petit  recueil  eftoit  compofé  auant 
la  mort  du  feu  Roy,  &  différé  d'imprimer,  à  caufe  de  la  commune 
trifteffe  où  toute  la  France  eftoit  pour  le  regard  d'va  (î  piteux  acci- 
dent. Maintenant  il  fort  en  lumière,  pour  eftre  receu  de  to}',  s'il  te 
plaift,  d'auffi  bonne  volonté  que  de  bon  cueur  ie  te  le  prefente.  » 
La  date  de  la  publication  est  donc  postérieure  au  mois  de  juillet. 
Qiiant  au  privilège,  il  est  daté  du  23  février  1558  (1559,  "•  ^0  ^^ 
accordé  «  à  maiftre  P.  de  Ronlard,  Confeiller  &  aumônier  ordinaire 
du  Roy  8c  de  Madame  de  Sauoye  ».  Cf.  Ronsard  poète  lyrique, 
pp.  182  et  suiv. 

P.  319.  Pour  les  Rois  de  France  &  d'Efpagne.  —  Le  titre  primitif 
était  :  Pour  les  Rois  trefchrejlien  &  catholique.  1)  s'agit  de  Henri  II 
et  de  Philippe  1 1 ,  qui  venaient  de  signer  la  paix  du  Cateau-Cam- 
brésis. 

P.  319.  Pour  le  Roy  de  France.  —  Le  titre  primitif  était  :  Pour  le 
Roy  trefchrejlien  Henri  II.  Sur  fa  deuife. 

P.  320.  Pour  la  Royne  mère  du  Roy.  —  II  s'agit  de  Catherine  de 
Médicis.  Le  titre  dans  l'édition  princeps,  publiée  après  la  mort  de 
Henri  II,  était  :  Pour  la  Royne  de  France,  maintenant  Royne  mère 
du  Roy. 
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P.  321.  Pour  h  Roy  Ft'ançois  fécond  de  ce  nom,  alors  nommé  Roy- 
Dauphin.  —  Le  mot  alors  ici  est  équivoque;  il  signifie  «  avant  la 
mort  de  Henri  II  ».  Le  titre  primitif  était  :  Roy-Dauphin,  mainte- 
nant Roy  trefchrejïicn. 

P.  321.  Pour  la  Royne  d'EfcoJfe,  alors  Royne  de  France.  —  Ici  au 
contraire  le  mot  alors  signifie  «  après  la  mort  de  Henri  II  ».  Le 
titre  primitif  était  :  Roync-Dauphine,  maintenant  Royne.  Cf.  ci-des- 
sus, note  de  la  p.  306. 

P.  322.  Duc  de  Sauoye.  —  Philibert-Emmanuel,  auquel  Ronsard  a 
adressé  le  «  difcours  »  du  tome  III,  p.  259. 

P.  322.  Diichcjfe  de  Sauoye.  —  Marguerite  de  France,  duchesse 
de  Berry,  sœur  du  roi  Henri  II,  mariée  en  juillet  1559  au  duc  de 
Savoie.  Cf.  t.  III,  pp.  418  et  suiv. 

P.  523.  Duc  de  Lorraine.  —  Charles,  fils  de  François  II  de  Lor- 
raine et  de  Christine  de  Danemark. 

P.  323.  Duchejfe  de  Lorraine.  —  Claude  de  France,  fille  du  roi 
Henri  II,  mariée  au  duc  Charles  de  Lorraine  en  janvier  1559. 

P.  323.  DncheJJe  douairière  de  Lorraine.  —  Christine  de  Dane- 
mark, qui  servit  de  médiatrice  pour  les  négociations  qui  aboutirent 
à  la  paix  du  Cateau-Cambrésis  (avril  1559). 

P.  323.  Diichcffe  de  Gulfe.  —  Anne  d'Esté,  fille  du  duc  de  Fer- 
rare  et  femme  du  capitaine  François  de  Guise. 

P.  ^24.  Pour  la  Royne  d'EfcoJfe  douairière.  —  Marie  de  Lorraine, 
sœur  des  Guises,  deuxième  femme  de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  et 
mère  de  Marie  Stuart. 

P.  325.  Pour  les  Nopces.  —  Il  s'agit  du  mariage  de  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  avec  Elisabeth  de  France,  fille  du  roi  Henri  II. 

P.  326.  SvYTE  DE  l'hymne.  —  Cette  pièce  parut  en  pla- 
quette à  Paris  chez  R.  Estienne,  sans  achevé  d'imprimer;  mais  le 
sonnet  qui  la  précède  (A  la  Royne  mère  :  Depuis  la  mort...,  voir 
t.  II,  p.  21)  sufiit  à  prouver  qu'elle  fut  publiée  après  la  mort  de 
Henri  II,  c'est-à-dire  dans  la  deuxième  moitié  de  1559.  Comme 
son  titre  l'indique,  elle  est  la  «  suite  »  de  l'Hymne  du  Cardinal  de 
Lorraine,  publié  au  début  de  la  même  année  (voir  t.  IV,  p.  228), 
et  dans  les  éditions  collectives  elle  figure  immédiatement  après  lui, 
section  des  Hymnes.  Elle  fut  composée  après  la  signature  du  traité 
du  Cateau-Cambrésis  (3  avril),  que  Ronsard  attribue  pour  une 
grande  partie  à  l'habile  intervention  du  cardinal  de  Lorraine. 

P.  326.  Quand  Vacheuay...  —  On  lit  à  la  rime  ton  Hymne.  Nous 
avons  cru  devoir  adopter  la  graphie  hynne,  que  Ronsard  a  préconi- 
sée dès  15^0  sans  y  (tome  VII,  p.  14)  et  qu'on  retrouve  systéma- 
tiquement dans  l'édition  de  1584,  revisée  par  lui.  On  évitera  ainsi 


NOTES.     T.     VI,     P.     328-329.  69 

de  prendre  pour  une  simple  assonance  une  homophonle  complète, 
Car  hinne  rimait  très  bien  avec  insigne,  qui  se  prononçait  insine  (cf. 
tome  IV,  pp.  242  et  324,  fin  de  VHyniie  de  VAtUonne). 

P.  328.  Sur  h  tombeau...  —  Allusion  à  l'expédition  de  François 
de  Guise  en  Italie  jusqu'à  Naples,  qui  eut  lieu  de  décembre  1556  à 
octobre  1557.  On  croyait  dans  l'antiquité  que  la  sirène  Parthénope 
avait  son  tombeau  à  Naples  (Strabon,  V,  i  v,  7).  Cf.  t.  II ,  p.  313  ; 
IV,  203  et  236. 

P.  328.  Quelques  Seigneurs...  —  Outre  les  deux  personnages  nom- 
més ici  et  le  cardinal  de  Lorraine,  les  plénipotentiaires  de  Henri  1 1 
furent  Jean  de  Morvillers,  évêque  d'Orléans,  et  les  frères  L'Aubes- 
pine. 

P.  328.  Ainji  qu'on  voit...  —  Cf.  le  début  de  la  dédicace  des 
Oiies  au  roi  Henri  1 1 ,  également  comparé  au  bon  pilote,  d'après  le 
poète  néo-latin  Marulle  (t.  II,  pp.  73-74,  et  la  note). 

P.  329.  De  no^  deux  Rois...  —  Henri  II,  roi  de  France,  et  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne. 

P.  329.  Celui  qui  met  tes  vertus  par  efcrit.  —  Après  ce  vers,  on 
lit  dans  les  premières  éditions  la  longue  tirade  qui  suit,  où  se  trouve 
l'apologue  de  Simonide  (pris  à  Stobée,  Florilège,  X,  39),  que  les 
protestants  ont  tant  reproché  à  Ronsard.  En  voici  le  dernier  texte 
(1560  pour  les  douze  premiers  vers;  1573  pour  le  reste)  : 
Il  ejl  bien  temps  comme  à  ces  vieux  genfdarmes 

Que  Ion  me  face  exempt  de  porter  armes, 

Tout  maladif  &  caduc  qui  ne  puis 

Viure  long  temps,  fi  libre  ie  ne  fuis. 

Libre  ie  di,  franc  de  la  feruitude 

De  pauuretté,  ma  maijirejfe  trop  rude  : 

Or  fay  moy  donc  comme  au  cheual  guerrier 

Oui  fouloit  ejlre  au  combat  le  premier  : 

S'il  dénient  vieil  il  ha  dedans  l'ejîable 

Des  grands  Seigneurs  v  ne  place  honorable, 

Et  eji  montré  de  tous  cojîès  au  doy 

Pour  auoir  faiâ  feruices  à  [on  Roy. 
le  ne  quiers  pas  les  moijfons  d'Arabie, 

De  peu  de  chofe  on  pafe  cejle  vie  : 

Tant  feulement  ne  fouffre  que  le  tien 

Humble  fer uant  f oit  refemblable  au  chien, 

Oui  ieune  &  lourd  d'vne  fuite  follete 

Court  par  la  Beauffe  après  vue  a  loue  te 

Perdant  fes  pas  :  car  elle  en  fecoiiant 

Sa  plume  au  vent,  du  chien  fe  va  ioiianf, 
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Oïd  haut  qui  bas  la  fuit  par  le  derrière. 
Et  court  en  vain  après  l'ombre  legiere. 
Aucunesfois  fouffre  au  chien  d'aprocher, 
Puis  quand  il  ejl  tout  près  de  la  toucher, 
S'enleue  au  ciel,  ou  va  de  motte  en  motte 
Trompant  h  chien,  &  fa  gueulle  trop  fotie, 
Oui  va  l'oyfeau  vainement  pour fuyuant. 
Et  pour  fa  proye  il  ne  prend  que  du  vent. 

Ainfi  ie  fuy  d'vne  courfe  trop  vainc 
Le  bien  qui  fuit,  &  plus  ie  penfe  pleine 
Ma  main  de  luy,  &  moins  elle  en  iouït. 
Et  dans  le  vent  le  bien  s'euanouït 
En  la  façon  que  les  fœurs  Beleides 
Dans  les  enfers  portent  leurs  cruches  vuidcs. 

Pardonne  moy,  fi  trop  hardy  ie  fuis. 
Si  d'vn  efcrit  importun  ie  pourfuis 
Quelque  auantage  :  &  que  vaudrait  de  faire 
Honneur  aux  Rois,  qui  n'auroit  du  faJairel 
Le  grand  Pindare,  &  Bacchilide  aufp 
Au  temps  paffé  (Prélat)  faifoyent  ainfi  : 
Et  Simonide  honneur  grand  des  poètes 
Auoit  chei  luy  (comme  Ion  dit)  deux  boetes  : 
Dans  l'vne  vuide  il  iiiettoit  feulement 
Les  grands  mercis  :  en  l'autre  richement 
Il  ejluyoit  ce  que  les  mains  Royales 
Ejlargi/foyent  à  fes  vers,  libérales. 
Quand  il  voulait  quelque  chofe  acheter, 
Deffus  fa  table  il  faifoit  apporter 
Le  vaiffeau  vuide,  oit,  vainement  fonner eut 
Les  grand  mercis  que  les  Rois  luy  donnèrent 
Puis  en  l'ouurant  ne  trouuoit  que  du  vent  : 
Lors  Simonide  &  peufif  &  refuant 
Se  detejloit  &  les  Mufes  friuolles 
Qui  le  payoycnt  en  fumeufes  parolles. 
Dejpit  adonc  fes  labeurs  maudiffoit 
Et  le  vaiffeau  cotitre  terre  cafjoit. 
Mais  en  ouurant  fa  boëte  qui  fut  pleine 
Du  bien  des  Rois,  il  s'ojloit  hors  de  peine  : 
Plus  courageux  au  peuple  fe  monlroit, 
Et  en  tout  lieu  le  bon-heur  rencontroit. 
Et  beniffoit  la  Mufe  fauorable 
Qui  le  rendait  &  riche  6"  honorable  : 
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Car  fans  les  biens  &  les  honneurs  des  Rois 

Les  viufes  font  muettes  par  les  bois  : 

Et  Apollon  fans  la  lyre  dorée 

Ne  treuue  point  fou  efcharpe  honorée  : 

Tout  vient  de  là,  tout  procède  de  là  : 

Par  ce  moyen  fi  hautement  parla 

Le  grand  auteur  de  la  belle  Enéide. 
En  tel  chemin  fi  tu  me  fers  de  guide, 

Tu  me  feras  auecques  le  bon-heur 

Plus  que  deuant  deuenir  bon  fonneiir  : 

Sans  craindre  plus  ni  le  temps  ni  l'enuie, 

Ejîant  au  port  le  plus  feur  de  la  vie. 
P.  330.  Le  second  livre  des  Meslanges.  —  Ce  re- 
cueil, signalé  par  Prosper  Blanchemain  au  tome  VIII  de  son  édi- 
tion, pp.  81  et  147,  nous  est  inconnu.  De  longues  recherches  nous 
ont  appris  qu'il  n'existe  dans  aucune  bibliothèque  publique  de  l'Eu- 
rope, et  nous  savons,  par  l'obligeance  de  M.  Paul  Blanchemain, 
qu'il  n'existe  pas  non  plus  dans  celle  de  son  père.  Celui-ci,  très 
probablement,  n'en  a  parlé  que  par  ouï-dire,  car  il  ne  le  signale 
que  pour  une  seule  pièce,  dans  son  tome  supplémentaire,  et  le  fait 
éditer  par  Sertenas  à  la  p.  81,  mais  par  Lemangnier  à  la  p.  147. 
Brunet,  dans  le  Manuel  du  libraire,  l'a  signalé  à  deux  reprises,  au 
t.  IV,  col.  1381,  et  au  t.  VI  (supplément),  col.  508,  comme  un 
in-8°  de  60  fts  édité  chez  Vincent  Sertenas. 

P.  330.  —  Nicolas  de  Nicolay,  Dauphinois,  seigneur  d'ArfeuilIe, 
était  valet  de  chambre  et  géographe  ordinaire  du  roi. 

P.  331.  Les  Œvvres.  —  Cette  première  édition  collective 
parut  à  Paris  chez  Gabriel  Buon  en  quatre  tomes  in-i6.  Dès  le 
6  août,  le  Parlement  accordait  le  permis  d'imprimer,  et  le  20  sep- 
tembre François  1 1  octroyait  un  privilège  général  à  son  «  féal  Con- 
feiller  &  Aulmofnier  ordinaire  maiftre  Pierre  de  Ronfard  ».  L'achevé 
d'imprimer  du  premier  tome  est  daté  du  29  novembre;  celui  du 
quatrième  est  daté  du  2  décembre.  Sur  la  disposition  et  l'impor- 
tance historique  de  cette  édition,  voir  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  186 
à  202. 

P.  331.  Chanson.  —  A  été  probablement  supprimée  pour 
raison  de  versification  :  toutes  ses  rimes  sont  masculines. 

P.  332.  SoNETS,  —  Le  premier  de  ces  sonnets  commençait  en 
i$6o  une  série  de  quatorze  sonnets  adressés  à  Sinope,  «  vue  dame 
d'illuftre  naiffance  aimée  par  le  poète  d'vne  affedion  prelque  fu- 
rieule  »  (note  de  Belleau).  Les  quatre  sonnets  suivants  faisaient 
partie  de  la  même   série,   ainsi  que  ceux  qui  furent  conservés  par 
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Ronsard  et  qu'on  peut  lire  au  t.  II  de  la  présente  édition,  pp.  171- 
175.  Dans  toutes  ses  éditions  collectives,  Ronsard  a  rangé  ces  son- 
nets parmi  ceux  du  2*  livre  des  Amours  adressés  à  Marie.  Pourtant, 
il  faut  se  garder  de  confondre  Sinope  avec  Marie,  qui  était  d'humble 
origine  et  de  qui  Ronsard  n'aurait  pu  dire  ce  qu'il  dit  dans  le  son- 
net C'eft  trop  aime.  Belleau  les  a  nettement  distinguées  dans  son 
Commentaire  de  1560,  et  nous  pouvons  l'en  croire,  lui  à  qui  Ron- 
sard a  «  toufiours  familièrement  defcouuert  fes  plus  fecrettes  paf- 
fions  ».  C'est  seulement  en  1578,  après  la  mort  de  Marie  et  de 
Belleau,  que  Ronsard  a  remanié  les  notes  de  son  ami,  changé  le 
nom  de  Sinope  en  celui  de  Marie,  déclaré  que  Sinope  n'était  qu'un 
surnom  qu'il  avait  donné  à  Marie,  et  supprimé  les  pièces  qui  ren- 
daient la  chose  invraisemblable. 

P.  3^2.  Marie,  c'eft  mon  cœur..,  —  On  lit  Sinope  au  lieu  de 
Marie  de  1560  à  1573. 

P.  334.  Ceft  trop  aimé...  —  Début  imité  de  Catulle,  viii  : 
Miser  Catulle,  desinas  ineptirc. 

P.  334.  Le  bonnet  rond...  —  Il  est  impossible  de  tirer  de  ce  ter- 
cet la  preuve  que  Ronsard  était  prêtre,  et  surtout  qu'il  devint 
prêtre  le  16  juin  1560,  comme  l'a  pensé  M.  Louis  Froger  (Ronsard 
ecclésiastique,  pp.  22-29).  Notre  poète  veut  dire  simplement  :  «  Le 
bonnet  rond  que  je  porte  malgré  moi  depuis  que  je  suis  tonsuré.  » 
Il  disait  encore  en  1560  à  Sinope  dans  le  sonnet  Si  i'ejlois  lupiter  : 
Mais  ie  voudrais  auoir  changé  mon  bonnet  rond 
Et  vous  auoir  che^  moi  pour  ma  tendre  èpoujce. 

Le  bonnet  rond  était  porté  par  tous  les  tonsurés,  les  simples  clercs 
aussi  bien  que  les  prêtres.  Or  Ronsard,  sans  fortune  personnelle 
comme  puîné,  s'était  vu  dans  l'obligation  de  recevoir  la  tonsure 
(mars  1543)  et  d'entrer  dans  les  ordres  mineurs  pour  avoir  droit 
aux  bénéfices  ecclésiastiques.  Cela  n'entraînait  pas  ipso  facto  le  vœu 
de  célibat;  mais,  s'il  s'était  marié,  il  eût  perdu  son  droit  aux  béné- 
fices; «  la  rigoureuse  loi  des  puînés  »  le  forçait  à  rester  célibataire 
pour  sauvegarder  ce  droit.  —  Ronsard  parle  encore  de  son  bonnet 
rond  dans  une  épître  à  Odet  de  Coligny,  publiée  également  en 
1560;  il  s'y  donne  la  qualité  vague  d'  «  homme  d'église  »,  plus  tard 
celle  de  «  protenotaire  »  (t.  V,  p.  228).  Nulle  part  il  ne  se  dit 
prêtre.  Bien  plus,  dans  sa  Rejponce  aux  iniures  (1563),  il  prend 
Dieu  à  témoin  qu'il  ne  l'est  pas  (ibid.,  p.  399).  Pourquoi  doute- 
rions-nous de  sa  parole? 

P.  334.  Epitaphe  d'André  Blondet.  —  En  1578,  cette 
épitaphe  a  pour  titre  Pour  luy-mefme,  venant  à  la  suite  de  l'épitaphe 
d'André  Blondet,  trésorier  de  France,  qu'on  lit  au  t.  V,  p.  293. 


NOTES.    T.    VI,    P.    33f-338.  y-j 

p.  555.  —  Épitapiie  de  Loyse  de  Maili. y.  —  Cette 
pièce,  surtout  dans  son  état  complet,  faisait  double  emploi  avec  la 
première  partie  de  l'épitaphe  de  Loyse  de  Mailly  conservée  par 
Ronsard  (t.  V,  p.  296).  Une  autre  raison  de  sa  suppression,  c'est 
son  double  rythme.  Il  s'agit  de  la  demi-sœur  des  Coligny,  dont  la 
mère,  Loyse  de  Montmorency,  était  la  sœur  du  connétable. 

!'•  335-  Q'if^  cette  tombe...  —  Après  ce  vers,  on  lit  dans  l'édition 
princeps  seulement  : 

Feus  eu  viiiant  vu  frère  Cardinal. 
Vu  Colonne],  &  vu  antre  Amiral, 
Feus  pour  mon  oncle  vnfage  Connejlahlc. 
Feus  pour  mon  père  vu  cheiialier  notable. 
Par  mes  parens  morte  icy  te  fus  mife, 
le  fus  Picarde,  &  mon  nom  fut  Louyfe. 
Paffant  quiconqnes  fois  à  ma  tombe  arrejlè, 
Leue  les  yens  en  haut,  &  voy  la  pieté 
D'vn  frère  eniters  la  fœnr,  du  frère  qui  honore 
La  fcenr,  &  de  fcpukhrc,  &  d'epitaphe  encore  : 
L'amitié  des  parens  règne  encor  ici  bas, 
Viuant  ie  l'ay  feutie,  &  après  le  trejpas. 
P.  355.  Et  la  tombe...  —  Après  ce  vers  on  lit  dans  l'édition  prin- 
ceps seulement  : 

Bien  loing  de  ce  tombeau  l'cflnne  fe  hcrijfe., 
Le  chardon  &  l'ortie  :  en  lieu  d'eux  y  fleurife 
Le  fafran  en  hyuer,  les  rofes  au  prîmtemps  (sic), 
En  eftè  les  œillets  :  le  pajleur  en  tout  temps 
S'y  repofe  à  l'vmbrage,  &  au  tour  de  la  tombe 
Du  ciel  A  tout  iaviais  la  douce  manne  tombe. 
Paffant... 
P.  337.  Av   Roy    Henri   II.  —  Dans  toutes  les  éditions  col- 
lectives ce   sonnet  a  pour  titre   A  luy  mefiiie,    c'est-à-dire   au   roi 
Henri  II,  auquel  est  dédié  le  sonnet  précédent  Quand  entre  les  Ce- 
fars  (t.   II,  p.   7).    D'après  le   premier  tercet,    cette    «  eftrene  », 
comme  on   disait  du  temps  de  Marot,  n'a   pu   être  composée  que 
pour  le  V  janvier  1559  (le  dauphin  était  alors  roi  d'Ecosse  depuis 
avril  1558,  et  deux  de  ses  sœurs,  Claude  et  Elisabeth,  allaient  se 
marier). 

P.  337.  A  LA  RoYNE  DE  F  RANGE.  ~  C'est-à-dire  Marie 
Stuart,  qui  était  reine  de  France  quand  parut  l'édition  collective  de 
1560.  Ce  titre  a  été  conservé  à  tort  dans  les  éditions  suivantes. 

P.  338.  A  Madame  Margverite  Dvchesse  de  Sa- 
v  OYE.  —  La  composition  de  ce  sonnet  remonte  à  la  première  moi- 

Ronsard.    —    VIII.  7 
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tié  de  1)58  au  moins,  d'après  le  deuxième  quatrain.  A  ce  moment, 
Madame  Marguerite  n'était  pas  encore  duchesse  de  Savoie;  elle  ne 
le  devint  que  par  le  traité  du  Catcau-Cambrésis  (avril  1559). 

P.  538.  Av  Cardinal  de  Chastillon.  —  C'est  Odet 
de  Coligny,  frère  de  l'amiral. 

P.  338.  Nul  homvie  n'ejl  heureux  ft non  après  la  mort.  —  On  lit  : 
Nul  homme  n'cjî  heureux  après  la  mort.  Corrigé  d'après  1571. 

P.  339.  A  Madame  la  Dvchesse  de  Valantinois. 
—  Diane  de  Poitiers,  maîtresse  de  Henri  II.  Cf.  t.  VI.  pp.  240, 
304,  et  les  notes. 

P.  359.  Puis  s'ejlongnant...  —  On  lit  s'cjlongnent.  Corrigé  d'après 
le  contexte. 

P.  340.  A  MoNsiEVR  D  \-  Thier.  —  Lc  chevalier  Jean  du 
Thicr,  seigneur  de  Beauregard,  conseiller  et  secrétaire  d'Iitat  et  des 
linajices  du  roi  Henri  II,  est  l'auteur  des  Louanges  de  la  folie, 
«  traité  fort  plaifant,  traduit  de  l'italien  en  Irançois  »,  qui  parut  en 
1566  après  sa  mort.  Ronsard,  qui  lui  adressa  encore  vers  1559  un 
sonnet,  une  égloguc  et  une  épître  (voir  t.  II,  p.  17;  III,  p.  427; 
Y,  p.  138),  lui  demande  ici  d'être  traité  aussi  généreusement  que 
l'avait  été  le  poète  Hugues  Salel,  mort  en  1553  (cf.  t.  VI,  p.  212). 

J'.  340.  A  M0NSIEVR  BovRDiN.  —  Jacques  Bourdin,  sei- 
gneur de  Villennes,  l'un  des  quatre  secrétaires  d'État.  Ronsard  lui 
adressa  en  oiitre,  en  1563,  l'hymne  de  l'Hyuer  (voir  note  du 
t.  IV,  p.  324).  Ne  pas  le  confondre  avec  son  frère  Gilles,  procu- 
reur général  du  roi,  comme  cela  nous  est  arrivé  (ainsi  qu'aux 
éditeurs  précédents)  dans  les  notes  du  t.  II,  pp.  15  et  445.  Nous 
remercions  M.  Maurice  Cauchie  de  la  communication  si  précise 
qu'il  nous  a  faite  à  ce  sujet. 

P.  341.  A  MoNSiEVR  d'Avanson.  —  Jean  de  Saint-Mar- 
cel, seigneur  d'Avanson,  conseiller  du  roi  en  son  privé  conseil, 
avait  été  ambassadeur  de  Henri  II  à  Rome,  où  il  eut  comme  secré- 
taire le  poète  Olivier  de  Magny.  C'est  à  lui  que  Du  Bellay  dédia  ses 
Regrets  en  1558.  Ronsard  lui  adressa  encore  en  1560  deux  sonnets 
(t.  II,  pp.  16  et  17).  Dès  1554  il  lui  exprimait  sa  gratitude  à  la  fin 
du  poème  Le  Narffis  (voir  la  note  du  t.  IV,  p.  70).  Cf.  E.  Cour- 
bet, notice  des  Sou/pirs  de  Magny,  et  J.  Favre,  thèse  de  Paris  (1885) 
sur  Olivier  de  Magny,  pp.  50  et  suiv. 

P.  342.  A  Olivier  de  Magny.  —  Ce  poète,  qui  publia  de 
1553  à  1560  les  Amours,  les  Gayete^,  les  Soujpirs  et  les  Odes,  était 
secrétaire  de  Jean  d'Avanson,  après  l'avoir  été  du  poète  Hugues 
Salel,  Quercinois  comme  lui.  Il  mourut  en  1561  (voir  l'édition  de 
ses  Gluvres  par  E.  Courbet  et  la  thèse  de  J.  Favre  sur  Olivier  de 
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Magny).  Par  l'intermédiaire  de  D'Avanson,  Ronsard  espérait  obtenir 
la  faveur  de  Diane  de  Poitiers,  pour  laquelle  Henri  II  avait  fait 
construire  le  château  d'Anet;  mais  ce  fut  en  vain. 

P.  343.  Monfeigneur,  ie  n'ay  plus...  —  On  aurait  tort  de  prendre 
à  la  lettre  ce  que  Ronsard  nous  dit  de  lui  dans  ce  sonnet  de  1560 
et  dans  une  élégie  de  la  même  année,  où  il  développe  sa  pensée  en 
une  célèbre  comparaison  (voir  t.  III,  p.  313).  Il  n'avait  alors  que 
trente-cinq  ans,  et  il  a  chanté  «  les  pallions  d'amour  »  encore  pen- 
dant vingt  ans  avec  enthousiasme.  Cf.  Ronsard  poète  lyrique ,  p.  201. 

P.  34.'].  Les  trois  livres...  —  Pour  la  description  et  le 
contenu  de  ce  recueil  rarissime,  voir  les  notes  du  tome  IV,  p.  8, 
et  mon  Tableau  chronologique  des  œuvres  de  Ronsard.  La  première 
édition,  dont  on  ne  connaît  aucun  exemplaire,  a  paru  dans  le  cou- 
rant d'octobre  1563  ;  la  seconde  édition  ne  porte  pas  d'achevé  d'im- 
primer, mais  elle  a  dû  paraître  très  peu  de  temps  après,  car  on  n'y 
trouve  pas  une  seule  des  poésies  que  Ronsard  composa  pour  le  car- 
naval de  Fontainebleau  (13-15  février  1564).  Cf.  Ronsard  poèlc 
lyrique,  pp.  209  et  suiv. 

P.  344.  Sonnet  a  Isabeav  de  la  Tovr.  —  Ce  sonnet- 
dédicace  venait  immédiatement  après  une  longue  Epitre  au  lecteur 
que  l'on  trouvera  au  tome  VIT,  p.  26,  et,  chose  étrange,  il  compo- 
sait à  lui  seul,  avec  cette  préface  en  prose,  le  premier  livre  du  re- 
cueil (un  examen  attentif  de  l'exemplaire  de  l'Institut  ne  laisse 
aucun  doute  à  ce  sujet).  Comme,  d'autre  part,  Ronsard  dédiait  le 
deuxième  et  le  troisième  livre  à  deux  autres  personnages,  le  «  livret  » 
dont  il  s'agit  dans  ce  sonnet  ne  peut  désigner  que  le  recueil  entier; 
d'ailleurs  les  deuxième  et  troisième  livres  contenaient  plusieurs 
pièces  inspirées  par  Isabeau  de  la  Tour,  notamment  la  chanson 
Quand  ce  beau  printemps  ie  voy  (t.  I,  p.  196)  et  les  élégies  J-Jicr 
quand...,  Si  lafoy...  et  Oyant  vn  iour...  (t.  IV,  pp.  8,  43  et  98). 
Sur  cette  demoiselle  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis,  qui  fut 
aimée  de  Ronsard,  de  Cl.  de  la  Chastre,  de  Robertet  de  Fresnes, 
de  Brantôme,  de  Louis  de  Condé,  et  finit  par  épouser  le  financier 
italien  Sardini,  voir  une  étude  de  H.  de  la  Ferrièrc  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes  du  i*""  décembre  1883. 

P.  345.  A  MoNSiEVR  DE  Lansac.  —  Ce  sonnet-dédicace 
du  deuxième  livre  était  adressé  d'abord  à  H.  Lhuillier,  «  lèigneur 
de  Mailbnfleur,  gentilhomme  feruant  de  leurs  Mageftez  »,  auquel 
Ronsard  avait  déjà  dédié  en  1560  le  Voyage  de  Tours  (note  du  t.  I, 
p.  161)  et  l'élégie  Mon  Lhuillier,  tous  les  arts  (t.  III,  p.  312).  C'est 
en  1573  qu'il  remplaça  le  nom  de  Lhuillier  par  celui  de  Lansac,  et 
ailleurs  par  celui    de  Troussily  (il   avait   supprimé  la  dédicace  du 
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Voyage  de  Tours  dès  1567);  il  ne  le  conserva  qu'en  tête  de  l'élégie 
L'Huillier,  fi  nous  perdons  (t.  V,  p.  15),  publiée  dans  le  Recueil  des 
NouucUes  Pocfies.  —  Ce  sonnet  prit  place  en  tête  du  livre  IV  des 
Elégies  dans  les  éditions  collectives  de  1567  à  1573,  et  parmi  les 
Sonels  à  diuerfes  perfonnes  dans  celle  de  1578. 

P.  345.  PovK  LE  Roy  Charles  IX.  —  Ce  «  cartel  »  (le 
mot  est  dans  le  titre  de  1564)  prit  place  parmi  les  Majcaradcs  dans 
les  éditions  collectives.  Sa  composition  remonte  au  moins  au 
27  juin  1563,  date  de  l'anniversaire  de  Charles  IX, 

P.  347.  Av  Seignevr  de  Castelnav.  —  Ce  sonnet-dé- 
dicace du  troisième  livre  avait  d'abord  pour  titre  :  A.  M.  de  Cajïel- 
nau,  feigneur  de  Mauuijficre,  gentilhomme  fer uant  de  Monfienr.  Dans 
les  éditions  collectives  de  1567  à  1573,  il  figure  par  erreur  à  la  fin 
du  2"  livre  des  Elégies,  au  lieu  d'être  en  tête  du  3°  livre  des  Elé- 
gies, qu'il  dédie  à  Castelnau.  Ce  Michel  de  Castelnau  fut  ambassa- 
deur auprès  d'Elisabeth  d'Angleterre  et  de  Marie  Stuart,  et  a  écrit 
de  curieux  Mémoires  où  sont  racontées  les  fêtes  du  carnaval  de 
Fontainebleau  (1564),  auxquelles  il  prit  une  part  active  (collection 
Michaud  et  Poujoulat,  t.  IX). 

P.  347.  A  LA  RoYNE.  —  Ce  sonnet  en  l'honneur  de  Cathe- 
rine de  Médicis  fut  écrit  en  septembre  1563,  ainsi  que  celui  qui  le 
précède  dans  le  Recueil  des  Nouuelles  Poëfies  :  Rien  du  haut  ciel 
(t.  II,  p.  8).  Tous  deux  font  allusion  à  une  chute  de  cheval  que 
lit  la  reine  à  Mantes  vers  le  15  septembre.  Voir  Correspondance  de 
Catherine  de  Médicis,  par  H.  de  la  Perrière,  t.  II. 

P.  348.  A  Clavde  de  l'Avbespine.  —  C'est  un  des 
quatre  secrétaires  d'État  auxquels  Ronsard  adressait  dans  le  Recueil 
des  Nouuelles  Pocfies  les  quatre  hymnes  des  Saisons.  L'Aubespine 
recevait  celui  de  VAutonne  (voir  t.  IV,  p.  510).  Il  mourut  en  no- 
vembre 1567;  mais  c'est  à  son  fils,  mort  prématurément  en  1570, 
que  Ronsard  a  consacré  une  longue  épitaphe  (t.  V,  p.  297).  —  Ce 
sonnet  prit  place  dans  les  éditions  collectives  de  1567  à  1578  parmi 
les  Sonets  à  diuerfes  perfonnes. 

P.  349.  Elégies,  Mascarades  et  Bergekie.  —  Pour 
la  description  et  le  contenu  de  ce  recueil  rarissime,  voir  la  note  du 
t.  III,  p.  458,  mon  Tableau  chronologique  et  Ronsard  poète  lyrique, 
pp.  214  et  suiv.  Il  ne  porte  pas  d'achevé  d'imprimer;  mais  d'une 
part  on  y  trouve  une  pièce  sur  l'entrevue  de  Rayonne  qui  com- 
mença le  14  juin  1565,  et  d'autre  part  il  parvint  vers  le  20  août  à 
Londres  pour  être  offert  par  notre  ambassadeur  à  la  reine  Elisabeth, 
à  laquelle  il  était  dédié.  Il  parut  donc  dans  le  courant  de  juillet. 

P.  349.  Elégie.  —  Cette  pièce,  qui  a  toujours  porté  ce  simple 
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titre,  figure  dans  les  éditions  collectives  parmi  les  Elégies.  Elle  fut 
composée  au  nom  d'une  dame  nommée  Anne,  qui  envoyait  son 
portrait  à  une  amie  appelée  Diane.  Sapho  ne  devait  pas  écrire  avec 
plus  d'ardeur  à  ses  amantes. 

P.  353.  Anne  m'a  fait..,  —  Ce  sonnet  est  une  réponse  à  l'élégie 
précédente,  après  laquelle  il  se  trouve  encore  en  1573.  Mais  en  1578 
Ronsard  l'en  sépara  et  le  rangea  parmi  les  Sonets  à  diuerfes  perfonnes, 
sans  désigner  la  femme  à  laquelle  s'adressait  la  femme  qu'il  fait 
parler. 

P.  355.  Las i  fans  ejpoir...  —  Ce  sonnet  vient  dans  l'édition  prin- 
ceps  après  le  cartel  Pour  le  cheualier  mal  content,  qui  commence 
ainsi  :  Ayant  l'œil  trijîe  &  pefant  le  fonrci  (t.  III,  p.  460),  et  il  est 
intitulé  :  Sonet  à  ce  propos.  11  passa  au  second  livre  des  Amours  eu 
1567.  —  Au  premier  vers  du  second  quatrain  on  lit  De  beauté. 
Corrigé  d'après  l'édition  précédente  (15  71). 

P.  35-^.  Elégie  povr  vne  mascarade,  —  Cette  pièce  et 
les  quatre  suivantes  figurent  au  livre  des  Mafcarades  dans  les  édi- 
tions collectives  à  partir  de  1567. 

P.  359.  Av  Rot.  —  Ce  sonnet,  adressé  à  Charles  IX,  figure 
parmi  les  Sonets  à  diuerfes  perfonnes  dans  les  éditions  collectives  de 
1567  à  1573. 

P.  359.  Oui  a  point  veu...  —  Ce  sonnet  est  suivi  d'un  autre  qui 
est  adressé  au  même  personnage  et  que  Ronsard  a  conservé  :  Prince 
bien  né,  quand  le  Ciel  t'anima  (voir  t.  II,  p.  9,  avec  la  variante  de 
1567  Prince  royal).  Cf.  un  article  de  la  Revue  d'Histoire  littéraire  de 
juillet  1902,  p.  444,  où  il  a  reparu  pour  la  première  fois  depuis  1565. 

P.  360.  Prince  du  fang Royal...  —  Ce  sonnet,  qui  commençait  avant 
1578  par  l'hémistiche  Magnanime  Seigneur,  figure  parmi  les  So7iets 
à  diuerfes  perfonnes  dans  les  éditions  collectives  de  1567  à  1578. 

P.  360.  Quand  en  pleurant...  —  Ce  sonnet  et  le  suivant  ont  été 
réédités  par  moi,  avec  commentaires  historiques,  dans  la  Revue 
d'Histoire  littéraire  de  la  France  de  juillet  1902,  pp.  444  et  445. 

P.  362.  On  dit  qu'Amour...  —  Ce  sonnet  figure  à  la  fin  des  Sonets 
à  diuerfes  perfonnes  dans  les  éditions  collectives  de  1567  à  1578; 
mais  Ronsard  n'a  pas  désigné  la  personne  à  qui  s'adressait  la  femme 
qu'il  fait  parler. 

P.  363.  Las!  ie  ne  veux...  —  Ce  sonnet  figure  dans  les  éditions 
collectives  de  1567  à  1573  vers  la  fin  du  Second  Hure  des  Amours, 
tout  de  suite  après  la  chanson  :  Quand  ce  beau  printemps  ie  voy, 
écrite  en  1563  «  en  faueur  de  M"'  de  Limeuil  »  (cf.  tome  I, 
p.  196,  et  VI,  p.  344). 

P.    365.  Belle  fin  fait...   —    Vers   traduit  de  Pétrarque,    sonnet 
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Amor,  che  nel  peûsier...,  dernier  vers  :  Che  hel  fin  fa  chi  ben  amando 
more.  Ronsard  avait  terminé  par  le  même  vers  le  sonnet  de  1552  : 
Ny  les  defdains  (I,  85). 

P.  363.  Mafoy  rejfemhle...  — •  Ce  tercet  vient  de  l'Arioste,  Orl. 
far.  ch.  XLIV,  st.  LXi,  passage  déjà  imité  par  Ronsard  dans  la 
chanson  de  1552  :  Ma  Dame  ie  n'euffe penfé  (I,  70). 

P.  364.  De  mon  prefenl...  —  Ce  sonnet  et  les  trois  suivants,  ainsi 
qu'un  cinquième  conservé  par  Ronsard  (t.  II,  p.  23),  ont  été 
adressés  à  Catherine  de  Médicis,  à  son  fils  Charles  IX  et  à  son 
autre  fils  Henri  d'Anjou,  en  novembre  1565,  lors  de  leur  passage  à 
Plessis-lcs-Tours.  Ronsard  les  a  reçus  alors  dans  son  prieuré  de 
Saint-Cosme-en-l'Isle,  voisin  du  château  royal,  et  non  pas  «  en  sa 
maison  de  la  Poissonnière  »,  comme  le  dit  Blanchemain  au  t.  V 
de  son  édition,  p.  306.  Le  deuxième  sonnet,  qui  mentionne  la 
Loire,  fleuve  qui  baignait  le  prieuré  de  Saint-Cosme,  et  le  troisième 
sonnet,  qui  contient  une  allusion  à  ce  prieuré  obtenu  par  le  poète 
au  mois  de  mars  précédent,  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Cf. 
mon  édition  critique  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  228  et  suiv. 

P.  365.  Et  toufesfois...  —  A  la  rime  on  lit  halitent,  de  même 
qu'en  1567  et  1571.  Corrigé  d'après  1623. 

P.  366.  Le  Sixiesme  livre  des  Poèmes,  —  Ce  recueil 
et  le  suivant,  dont  on  ne  connaît  que  l'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (voir  note  du  t.  V,  p.  i),  furent  publiés  à  Paris, 
chez  Jean  Dallier,  en  un  seul  volume  in-4°,  formant  deux  parties 
de  59  et  36  feuillets  chiffrés.  L'achevé  d'imprimer  du  volume  entier 
est  du  i"'  août  1569.  —  Le  Sixîefme  liure  est  dédié  «  k  Monfieur 
de  Belot,  Confeiller  &  Maiftre  des  Requeftes  de  l'hollel  du  Roy  » 
(cf,  tome  V,  p.  44),  et  le  Septiefuie  liure  «  à  Monfieur  Pierre  du  Lac, 
feigneur  du  Petit-Bourg  »  (cf.  tome  V,  p.  95).  —  Sur  leur  con- 
tenu, dont  la  plus  grande  partie  fut  écrite  au  prieuré  de  Saint- 
Cosme,  voir  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  231  et  suiv. 

P.  366.  Stances  lyriques.  —  Cette  pièce  est  intitulée 
dans  l'édition  princeps  :  Stances  prontement  faites  pour  ioiier  fur  la 
lyre.  Vu  ioneur  repondant  à  l'autre,  au  hatefme  du  fil^  de  Monfieur  de 
Villeroy.  En  faveur  de  Monfieur  de  l'Aubépine  à  prefent.  Il  s'agit  très 
probablement  du  baptême  de  Charles  de  Neufville,  fils  de  Nicolas 
de  Neufville,  seigneur  de  Villeroy,  et  de  Madeleine  de  TAubespine, 
fille  du  secrétaire  d'État  Claude  de  l'Aubespine.  Cf.  Ronsard  poète 
lyrique,  p.  235. 

P.  369.  Le  cœur  de  crainte...  —  Après  ce  quatrain,  dans  les  édi- 
tions précédentes  on  en  lit  deux  autres,  dont  voici  le  dernier  texte 
(1573): 
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Tant  d'herbes  ne  font  amajfées 
Aux  prés  quand  le  Printemps  fleuri  fi, 
Que  ces  dames  ont  de  penfêes, 
Dont  ili  trauaillent  leur  Ejprit. 
II 
L'vne  penfe  d'eftre  cruelle, 
Et  fan  cœur  de  glaçons  armer. 
Et  l'autre  d'eftre  touflours  belle, 
Pour  viure  fou-{_  le  nom  d'aymer. 
P.   369,    SoNi-T  l'OVR   Madame  de   la  Chastre.  —  Ce 
sonnet  —  que  Tabourot  trouvait  le  moins  coulant  des  sonnets  de 
Ronsard,  parce  qu'il  n'observe  pas  l'alternance  des  rimes  après  le 
deuxième  quatrain   (Bigarrures,  livre  IV,  chap.   3)  —  figure  dans 
les  éditions  collectives  parmi  les  Soncts  à  diuerfes  perjonnes.  —  Il 
ne  s'agit  pas  d'un  livre  composé  par  Ronsard,  comme  on  pourrait 
le  croire  tout  d'abord  et  comme  le  dit  Tabourot,  mais  d'un  livre 
dont  l'auteur  nous  est  inconnu,  et  qui  est  très  probablement  resté 
en  manuscrit. 

P.  371.  Le  Septiesme  livre  des  Poèmes.  —  Voir  ci- 
dessus  la  note  de  la  p.  366  sur  le  recueil  précédent. 

P.  371.  L'abfence,  ny  l'oubly...  —  Cette  pièce  figure  parmi  les 
Poèmes  dans  les  éditions  collectives  de  1571  à  1578.  Il  y  avait  envi- 
ron treize  ans  que  Ronsard  avait  cessé  d'écrire  des  vers  pour  Cas- 
sandre  Salviati  quand  il  écrivit  cette  pénétrante  élégie.  On  sait  en 
outre  par  D'Aubigné  (sonnet  v  du  Printemps)  qu'à  l'époque  où  lui- 
même  chantait  la  toute  jeune  Diane  de  Talci,  nièce  de  Cassandre 
(1569-70),  Ronsard  chantait  encore  la  tante,  qui  avait  alors  environ 
quarante  ans;  et  de  fait  quinze  sonnets  amoureux  parus  en  1569 
furent  rangés  en  1578  dans  le  i"""  livre  des  Amours,  consacré  à 
Cassandre,  après  avoir  figuré  au  2=  livre  des  Amours,  consacré  à 
Marie. 

P.  372.  Et  fi  l'àgc...  —  Cf.  la  liu  du  sonnet  L'an  fe  raicnnijfoit 
(VI,  332).  L'idée  est  prise  à  Pétrarque,  sonnet  Erano  i  capei,  fin. 
P.  372.  Puis  qu'autrement...  —  Ce  sonnet  et  les  quatre  suivants 
furent  rangés  par  Ronsard  dans  les  éditions  collectives  de  1571  et 
1572-73  au  2"  livre  des  Amours,  ainsi  que  seize  autres  publiés  éga- 
lement pour  la  première  fois  en  1569.  C'est  qu'il  revit  vraisembla- 
blement Marie  du  Pin  (ou  Dupin)  en  1568  et  1569,  ayant  habité 
ces  années-là  son  prieuré  de  Saint-Cosme-lès-Tours,  et  «  nourril- 
iant  à  Bourgueil  des  chiens  de  chaffe  que  le  roy  Charles  luy  auoit 
donnez,  enfemble  vn  faulcon  «S:  vn  tiercelet  d'autour  »  (Cl.  Binet), 
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Rappelons  que  lès  pièces  Sur  la  mort  de  Marie  (I,  209-227)  n'ont 
paru  qu'en  1578. 

P.  374.  Epigramme...  —  C'est  traduit  de  V  Anthologie  grecque, 
Êpigrammes  descriptives,  n°  130  (anonyme)  :  iia/./.àSo;  e'^i  ç-j-côv. 

P.  374.  Seul  &  penfif...  —  Ce  début  vient  de  Pétrarque,  sonnet 
Solo  e peiisoso...  Le  reste  est  aussi  d'inspiration  pétrarquesque. 

P.  375.  BoiuoH,  le  jour...  —  Sur  cette  odelette  anacrcontique  — 
qui  figure  à  la  fin  des  Mafcarades  en  1571  et  1573  (dans  cette  der- 
nière édition  à  la  fin  du  tome  VI  par  erreur),  et  en  1578  au  livre  V 
des  Odes  —  et  sur  l'inspiration  bachique  dans  Ronsard,  voir  Ron- 
sard poète  lyrique,  p.  624. 

1\  376.  Elégie  a  Amadis  Iamyn.  —  Cette  pièce  figure 
au  livre  V  des  Elégies  en  1571  et  1573.  Dans  le  même  recueil  de 
1569  parut  le  poème  de  la  Salade,  également  adressé  à  Amadis 
Jamyn,  qui  habita  Tours  (peut-être  même  le  prieuré  de  Saint-Cosme) 
à  cette  époque-là  et  servit  alors  de  secrétaire  à  Ronsard.  Voir  t.  V, 
p.  76  et  les  notes.  —  Au  titre,  on  ne  trouve  la  mention /o«  page 
dans  aucune  édition  du  xvi"*  siècle.  Elle  n'apparaît  qu'à  partir  de 
16 17  dans  le  Recueil  des  pièces  retranchées. 

P.  376.  Quand  le  defdain...  —  C'est  bien  le  texte  de  1573  et  aussi 
de  1571,  de  beaucoup  préférable  à  celui  de  1609-1623,  Quand  le 
dejlin,  reproduit  dans  les  éditions  de  Blanchemain  et  de  Marty- 
Laveaux. 

P.  377.  Elégie  a  Monsievr  Nicolas.  —  Ronsard  a  dé- 
dié à  ce  personnage  plusieurs  autres  pièces  (I,  192;  II,  430; 
V,  264  et  302;  VI,  61  et  381  et  les  notes). 

Les  premiers  vers  font  allusion  au  poème  de  la  Lyre,  qui  parut 
en  1569  en  tête  du  Sixiefme  liure  des  Pohnes,  et  était  dédié  à  Jean 
Belot,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  jusqu'en  janvier  1569, 
puis  maître  des  requêtes  du  roi,  mort  en  1570  (voir  t.  V,  p.  44). 

Cette  pièce  termine  la  section  des  Elégies  en  1571  et  1573;  mais 
elle  n'avait  plus  sa  raison  d'être  à  cette  place,  car  aucun  des  cinq 
livres  ai  Elégies  n'est  dédié  à  Belot,  ni  aucune  élégie;  et,  comme 
elle  n'avait  plus  de  raison  d'être  nulle  part,  Ronsard  la  supprima 
en  1578. 

P.  377.  Sortant  de  table  auant  que  leur  coucher...  —  Les  gens  du 
peuple  emploient  encore  le  mot  leur  pour  le  pronom  réfléchi  se.  Cf. 
t.  I,  p.  56  :  leur  repaijlre;  V,  288  :  leur  ioindre. 

P.  377.  De  tous  cojlei  chantant...  —  On  lit  chantans.  Corrigé 
d'après  l'édition  précédente  (1571). 

P.  378.  C'efl  à  grand  tort...  —  Le  chagrin  profond  que  Soreau 
conçut  de  la  mort  de  sa  femme,  Jeanne  de  Loynes,  a  été  célébré 


NOTES.     T.     VI,     P.      ^78-382.  81 


par  d'autres  poètes.  Voir  les  Œuures  de  Jodelle,  éd.  de  1574,  ft  180; 
éd.  Marty-Laveaux,  t.  II,  p.  284;  les  Œuures  d'Amadis  Jamyn,  éd. 
de  1575  (livre  v,  Epitapbes);  les  Poëfies  françoi/es  de  Passerai,  éd. 
Blanchemain,  t.  I ,  p.  195  :  Tu  refciiihlcs,  Sorcau,  à  ce  bnrpeur  de 
Thrace... 

P'  378.  Qu'Amour  &  Charité...  —  On  lit  en  1571  et  en  1573  : 
L'Amour  que  Charilè  ont...  Les  éditions  posthumes  ont  corrigé  : 
Amour  &  charité  t'ont  d'vn  lien  fi  doux  Attaché  cette  foy...  Nous 
avons  préféré  une  correction  plus  simple  et  plus  claire. 

P.  379.  l'aime,  Brulard...  —  Par  ce  sonnet  Ronsard  dédiait  à 
Brulard  en  i$7i  le  Cinquième  livre  des  Elégies,  auquel  le  neuvième 
vers  fait  allusion.  Dans  les  exemplaires  réglés,  il  figure  non  seule- 
ment à  la  p.  385,  mais  encore  à  la  p.  418.  Dans  les  exemplaires 
non  réglés,  la  p.  418  est  remplie  par  un  sonnet  d'Amadis  Jamyn  : 
Te  donner,  mon  Brulart,  de  belle  poëfie,  qui  disparut  de  l'édition  sui- 
vante et  fut  recueilli  au   5*  livre  des  Œuures  de  Jamyn  en  1575. 

P.  379.  Villeroy,  dont  le  nom...  —  En  1571,  ce  sonnet  terminait 
une  série  de  sonnets  écrits  pour  le  même  personnage,  en  tête  de  la 
section  des  Mafcarades,  qui  lui  était  également  dédiée  :  Vous  efies 
grand;  Les  anciens  foulaient  ;  Ce  grand  Hercule;  Le  bon  Bacchus; 
Trois  temps  Seigneurs.  En  1578  ils  passèrent  dans  la  section  des 
Sonets  à  diuerfes  perfonnes.  Enfin  en  1584  Ronsard  supprima  celui 
qui  nous  occupe  et  dissémina  les  autres  dans  deux  sections,  celle 
des  Amours  diuerfes,  dédiée  au  même  Villeroy,  et  celle  des  Soneis  à 
diuerfes  perfonnes  (voir  t.  I,  pp.  348  et  550;  II,  pp.  30  et  32,  et  la 
note).  Sur  les  relations  de  Ronsard  et  de  Nicolas  de  Neufville,  sei- 
gneur de  Villeroy,  cf.  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  236  et  237. 

P.  381.  De  s' en-aller  fans  combatre...  —  C'est  bien  le  texte,  de 
1571  à  1578.  Le  Recueil  des  pièces  retranchées  donne  à  tort,  dès  1609, 
pour  combattre,  erreur  reproduite  dans  les  éditions  de  Blanchemain 
(IV,  190)  et  de  Marty-Laveaux  (VI,  175). 

P.  381.  Si  quelque  Dieu...  —  C'est  à  tort  que  Blanchemain  a  fait 
adresser  ce  sonnet  à  Nicolas  de  Villeroy  au  t.  VIII,  p.  126,  de 
son  édition,  trompé  par  la  présence  du  nom  de  Villeroy  au  dernier 
vers.  Ronsard  s'adresse  ici  à  un  personnage  ayant  pour  nom  de 
famille  Nicolas,  et  il  s'agit  de  Simon  Nicolas,  auquel  il  a  dédié  en- 
core, entre  autres  pièces,  une  ode  (t.  II,  p.  430),  un  poème  et  une 
élégie  (t.  VI,  pp.  61  et  376).  C'était  un  simple  secrétaire  du  roi, 
et  non  un  secrétaire  d'État  comme  l'était  Villeroy. 

P.  382.  le  ne  crains  plus  la  mer...  Comme  vn  Cafior...  —  Le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  nationale  (fr.  n°  1663,  ft  41  v°),  d'où 
Blanchemain  (VIII,  126)  et  Marty-Laveaux  (VI,  417)  ont  extrait 
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ce  sonnet,  présente  ces  variantes  curieuses  :  le  ne  crains  plus  la 
Court...  Coinnie  vng  grand  Dieu...  Ce  sont  des  gloses  qui  ont  pris 
la  place  du  vrai  texte. 

P.  383,  Helas!  ie  n'ay...  —  Cette  chanson  faisait  partie  d'une 
section  du  Second  Hure  des  Amours,  qui  avait  pour  titre  :  Seconde 
partie,  fur  la  mort  de  Marie.  Il  s'agit  de  Marie  du  Pin  (ou  Dupin), 
la  jeune  fille  de  Bourgueil  que  Ronsard  chanta  de  1555  à  i$6o,  et 
probablement  encore  en  1568-69  (voir  note  du  t.  IV,  p.  372).  On 
trouvera  les  quinze  autres  lamentations  sur  ce  sujet  au  t.  I ,  pp.  209 
et  suiv.  Sur  la  date  probable  et  le  genre  de  la  mort  de  Marie,  cf. 
Ronsard  poêle  lyrique,  pp.  254  et  suiv. 

P.  383.  Ma  mort,  à'  ma  vie...  —  Cette  antithèse  revient  à  satiété 
dans  le  i"^  livre  des  Amours.  Voir  encore  au  tome  VI,  p.  246  : 

Celle  qui  dans  Jes  yeux  tient  ma  mort  &  ma  vie. 
Sources  :  Roman  de  la  Rose,  vers  2917  et  suiv.  : 
Ce  est  ma  mort,  ce  est  ma  vie. 
De  mile  riens  n'ai  pins  envie, 
et  Pétrarque,  sonnet  Piu  volte,  vers  7  : 

Mio  hen,  mio  maie,  e  mia  vita  e  viia  morte. 
Voir  encore  le  sonnet  Liete  e  pensose,  vers  3, 

P.  386.  En  fonge  la  nuiâ...  —  Cette  strophe  et  les  quatre  sui- 
vantes sont  imitées  de  Pétrarque,  canzone  Ouando  il  soave  (après  la 
mort  de  Laure). 

P.  387.  Chaujon,  mais  complainte...  —  Strophe  imitée  de  Pé- 
trarque, canzone  Cbe  debho  io  far,  fin  (après  la  mort  de  Laure). 

P.  387.  Plus  que  mes  yeux...  —  Ce  sonnet  et  le  suivant  faisaient 
partie  des  pièces  que  Ronsard  écrivit  pour  Françoise  d'Estrée,  qu'il 
servit  «  trois  mois  entiers  d'vn  defir  volontaire  ».  Cf.  t.  I,  pp.  245 
et  suiv.,  et  la  note. 

P.  387.  D'ejlre  larron...  —  A  la  rime  on  lit  bien  prenne.  Les 
éditeurs  posthumes  ont  imprimé  preigne  pour  que  la  rime  ne  fût 
pas  seulement  pour  l'oreille,  mais  aussi  pour  l'œil.  On  écrivait  bien 
preigne,  mais  on  prononçait  prenne;  on  écrivait  enseigne,  mais  on 
prononçait  e7«cK;;c  (cf.  (2h.  Turot,  Prononciation  française,  II,  347). 
il  n'y  a  donc  pas  là  une  simple  assonance,  mais  une  vraie  rime, 
comme  ailleurs  entre  insigne  et  hynne,  cygne  et  hucine. 

P.  388.  En  choififfant  l'ejprit...  —  11  s'adresse  à  Hélène  de  Sur- 
gères, demoiselle  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis,  à  laquelle  il  a 
consacré  cent  quinze  pièces  de  1568  à  1574.  Voir  t.  I,  pp.  259  et 
suiv.  et  les  notes,  notamment  le  sonnet  Bien  que  l'ejprit  humain,  qui 
précédait  celui-ci  en  1578  et  est  de  même  inspiration  antiplatoni- 
cienne (T,  28)  et  la  note). 


\ 
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P.  389.  Amour,  te  ne  me  plains...  —  Il  s'agit  vraisemblablement 
de  Lucrèce  de  Bacqueville,  demoiselle  d'honneur  de  Catherine  de 
Médicis  et  amie  d'Hélène  de  Surgères,  d'après  Richelet  (voir  note 
du  t.  I,  p.  325).  L'instrument  de  ses  plaisirs  s'appelait  couramment 
le  gaudemichy  (du  latin  gaiidc  niihi). 

P.  389.  C'eft  vn  gros  injlrnment...  —  Le  Recueil  des  pièces  retran- 
chées présente  dès  1609  cette  variante  de  la  fin  du  vers  :  par  le  bout 
étrecy,  qui  a  été  reproduite  dans  les  éditions  de  Blanchemain  (I ,  ^22) 
et  de  Marty-Laveaux  (VI,  52). 

P.  38g.  Que  Je  feindre  Portie...  —  C'est-à-dire  Porcin ^  sœur  de 
Caton  d'Utique.  Cf.  t.  III,  p.  287;  VI,  511.  —  Le  Recueil  des 
pièces  retranchées  présente  cette  variante  :  Que  fe  feindre  Lucreffe  (par 
erreur  Zuceffe  en  1609),  reproduite  dans  les  éditions  de  Blanche- 
main  et  de  Marty-Laveaux. 

P.  395.  Bien  cjl  vraiment...  —  Ce  sonnet,  reproduit  par  E.  Tri- 
cotai dans  le  Bulletin  du  Bouquiniste  du  15  janvier  1872,  par  Blan- 
chemain et  Courbet  dans  leurs  réimpressions  des  Amours  de  Magny 
(1870  et  1878),  enfin  par  moi  dans  la  Revue  d'Histoire  littéraire  de  la 
France,  1902,  p.  441,  et  dans  l'appendice  du  Tableau  chronolo- 
gique, est  réuni  ici  aux  Œuvres  de  Ronsard  pour  la  première  fois. 

La  «  beauté  »  dont  il  s'agit  dans  ce  sonnet  liminaire  est  Castia- 
iiire,  la  maîtresse  de  Magny,  dont  le  portrait  était  gravé  en  tête  du 
recueil  de  ses  Amours,  comme  celui  de  Cassandre  avait  paru  gravé 
Tannée  précédente  en  tête  des  Amours  de  Ronsard. 

P.  396.  Traductions.  —  Ces  vers,  reproduits  par  moi  dans 
la  Revue  du  Sei:^icme  siècle  de  1916,  p.  128,  sont  réunis  ici  aux 
Œuvres  de  Ronsard  pour  la  première  fois.  Dans  la  Dialectique  de 
La  Ramée,  la  signature  de  Ronsard  se  trouve  imprimée  en  marge, 
soit  à  la  suite  du  premier  vers,  soit  à  la  suite  du  vers  qui  est  au 
milieu  d'une  citation  un  peu  longue,  soit  à  la  suite  du  dernier. 
D'autres  vers  sont  signés  Du  Bellay,  Belleau,  Pasquier,  de  Brués, 
l^eleticr,  etc.  Les  traductions  dues  à  Ronsard  ne  sont  pas  des  cita- 
tions que  La  Ramée  aurait  puisées  dans  les  recueils  déjà  parus  (Odes 
de  1550  et  1552,  Amours  de  1552  et  1553,  Folajîries  de  1553,  Bo- 
cage et  Mejlangcs  de  1554);  il  les  a  écrites  spécialement  à  la  de- 
mande du  professeur  humaniste,  alors  que  celui-ci  n'était  pas  encore 
en  lutte  avec  Dorât,  lequel  ne  fut  nommé  au  Collège  royal  qu'en 
1556  et  ne  prit  parti  pour  Charpentier  contre  La  Ramée  qu'après 
cette  date. 

P.  401.  Dcieâée  ejl...  —  Il  faut  lire  ces  quatre  vers  de  suite,  sans 
tenir  compte  du  texte  en  prose  mêlé  aux  vers.  Ronsard  et  La  Ramée 
ont  voulu  rendre  ainsi   le  passage   où   Cicéron  a   mêlé   sa  propre 
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prose  à  deux  vers  d'Ennius  :  «  PelUlut  e  meàlo,  non  solum  ista 
vestra  verbosa  simulatio  prudentiae,  sed  etiam  ipsa  illa  domina  re- 
rum,  sapientia,  vi  geritur  res,  Spernîtur  orator,  non  solum  odiosus 
in  dicendo  ac  loquax,  verum  etiam  bonus,  horridns  miles  amatur.  » 
(Pro  Murena,  XIV,  30.) 

P.  403.  Xanthe,  va  contre-rnonL..  —  Nous  n'avons  à  la  fin  de  ce 
vers  qu'une  assonance  qui  se  rencontre  ailleurs  chez  Ronsard;  il 
fait  rimer  retourne  (prononcé  sans  doute  retorne)  avec  ejlonne  et  avec 
Aulonne  (voir  t.  1,  p.  156,  et  t.  VI,  p.  284). 

P.  404.  Grcuin,  en  tous  meflicrs...  —  Cette  longue  et  flatteuse 
épître  liminaire,  que  Ronsard  n'a  pas  fait  figurer  dans  ses  éditions 
collectives  à  cause  de  sa  rupture  avec  Grevin  en  1563,  ne  fut  re- 
cueillie que  dans  l'édition  de  Lyon  (1592,  tome  V)  et  dans  les  édi- 
tions de  1609  et  suivantes,  parmi  les  Pièces  retranchées.  —  Déjà  en 
1560  Ronsard  avait  écrit  pour  VOliinpe  de  Grevin  un  sonnet  limi- 
naire :  A  Pbebns,  mon  Grcuin,  qu'il  adressa  ensuite  à  Patoillet  (voir 
t.  I,  p.  184).  Cf.  Lucien  Pinvert,  Jacques  Grevin,  thèse  de  Nancy 
(Paris,  Fontemoing,  1898),  mon  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  240  et 
suiv.,  et  l'édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  216  et  suiv. 

P.  408.  Rome  t'en  a  donné...  —  Allusion  à  la  tragédie  de  César, 
que  Grevin  a  imitée  du  Jnlius  Ccesar  de  son  maître  M.-x\.  Muret 
(cf.  L.  Pinvert,  op.  cit.,  pp.  137  et  suiv.). 

P.  408.  Et  toy,  Grcuin...  —  Ronsard  oublie  ici  Jean  de  la  Pe- 
ruse,  auquel  il  avait- fait  le  même  compliment  en  1553  (^-  V>  P-  3^)- 

P.  408.  A  qui  vingt  &  deux  ans...  —  Un  portrait  de  J.  Grevin, 
gravé  au  verso  du  titre  de  son  Tljcatre  dès  la  première  édition, 
porte  en  haut  la  date  1561  et  au  bas  le  nom  du  poète  avec  cette 
mention  :  ax.  .ït.  xxiii. 

F,  408.  Du  dart  venant  des  yeux...  —  11  s'agit  de  Nicole  Es- 
tienne,  que  Grevin  a  chantée  sous  le  nom  à'Oliinpe. 

P.  409.  Quelle  nouuelle  fleur...  —  Bien  que  ce  sonnet  ait  reparu 
non  seulement  au  xvi''  siècle  dans  les  rééditions  des  Soncts,  Prières 
&  Deuifcs,  mais  encore  en  1605,  parmi  les  liminaires  d'un  autre 
ouvrage  d'Anne  de  Marquets,  les  Sonets  Jpirituels  fur  les  Dimanches 
6"  principales  folennitei  de  l'Année,  il  n'a  été  réuni  aux  Œuvres  de 
Ronsard  qu'au  xix'=  siècle,  dans  les  éditions  de  Blanchemain  et  de 
Marty-Laveaux.  Sur  Anne  de  Marquets,  voir  Léon  Feugère, 
Femmes  poètes  au  xvi^  siècle  (Paris,  Didier,  1860),  pp.  64-67. 

P.  409.  Ainfi  qu'on  void...  —  Ce  sonnet,  reproduit  par  E.  Tri- 
cotel  dans  le  Bulletin  du  Bouquiniste  du  15  janvier  1872,  et  depuis 
par  moi  dans  l'appendice  du  Tableau  chronologique,  est  réuni  ici 
pour  la  première  fois  aux  Œuvres  de  Ronsard. 
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P.  410.  Quand  le  Soleil,..  —  Cette  pièce,  adressée  à  la  reine 
mère  Catherine  de  Médicis  vers  la  fin  d'août  1564,  fut  bien  publiée 
du  vivant  de  l'auteur,  quoi  qu'en  aient  dit  l'éditeur  de  1623  et 
d'après  lui  les  éditeurs  du  xix"  siècle.  Je  connais  trois  exemplaires 
de  l'édition  princeps  ;  l'un  appartient  à  la  bibliothèque  de  Munich, 
l'autre  à  celle  de  M.  Frédéric  Lachèvre,  le  troisième  à  notre  Biblio- 
thèque nationale.  Dans  ce  dernier  exemplaire,  relié  à  la  suite  de 
pamphlets  dirigés  contre  Ronsard,  la  fin  manque;  les  feuillets  ma- 
nuscrits qui  la  remplacent  ne  reproduisent  pas  exactement  l'ori- 
ginal. Nous  avons  donc  suivi  l'exemplaire  obligeamment  prêté  par 
M.  Lachèvre,  sauf  pour  les  leçons  signalées  ci-après.  —  Cette  pièce 
fut  recueillie  seulement  dans  l'édition  de  1597,  à  la  fin  du  tome  VIII, 
après  la  table  des  matières,  et  dans  les  éditions  suivantes  parmi  les 
Poèmes.  C'est  une  imitation  du  poète  italien  Mattio  Franzesi  (cf. 
J.  Vianey,  Revue  d'Histoire  littéraire  de  la  France,  1901,  p.  569). 

P.  411.  Cent  vains  portraiâs...  —  On  lit  à  la  rime  images  comme 
au  vers  précédent.  Corrigé  d'après  l'édition  de  1623. 

P.  411.  Viiide,  sans  poix,  fer t  d'vne  halle  an  vent.  —  On  lit  hajlc 
au  vent.  Corrigé  d'après  l'édition  de  1623. 

P.  411.  Vn  tel  hrouillart...  —  Allusion  au  voyage  entrepris  en 
1564  dans  les  provinces  par  Catherine  de  Médicis  et  ses  deux  fils, 
le  roi  Charles  IX  et  le  prince  Henri  (futur  Henri  III).  —  Notre 
poète  adressa  une  autre  épître  à  la  reine  mère  pendant  ce  voyage 
(voir  t.  III,  p.  297,  et  la  note  du  vers  Et  le  retour...);  il  n'avait 
suivi  la  Cour  que  jusqu'à  Bar-le-Duc  (voir  la  note  du  t.  III ,  p.  468). 
Cf.  mon  Ronsard  poète  lyrique,  p.  223. 

P.  414.  Et  qu'à  cela  Brigidc...  —  Allusion  au  livre  suédois  des 
Reuelations,  traduit  en  latin  à  la  fin  du  xv^  siècle  (édition  de  Lu- 
beck),  et  en  français  en  1556  sous  ce  titre  :  Prophéties  merueilleufes 
de  madame  Sainte-Brigitte  iufqu'à  prefent  trouuêes  véritables  (Lyon, 
I.  Moderne,  in-i6  goth.). 

P.  414.  L'autre  qui  vient...  —  La  peste  était  à  Lyon,  d'où  elle 
chassa  la  Cour  au  commencement  de  juillet  1564.  La  Cour  passa 
la  fin  de  juillet  et  le  mois  d'août  à  Roussillon  (château  du  cardinal 
de  Tournon)  et  à  Valence.  Le  15  septembre  elle  était  à  Montéli- 
mar,  le  25  à  Avignon. 

P.  415.  Que  nojlre  Roy...  —  Charles  IX  épousa  en  effet  quelques 
années  plus  tard,  en  15 71,  Elisabeth  d'Autriche. 

P.  415.  D'vn  E/pagnol...  —  Il  ne  s'agit  pas,  comme  le  pensait  le 
commentateur  Marcassus,  du  roi  Philippe  II  (marié  alors  à  Elisa- 
beth de  France),  mais  de  son  fils  Don  Carlos,  que  l'on  parlait  de 
marier  à  Marie  Stuart. 

Ronsard.   -    VIII.  8 
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P.  415.  Et  qu'vn  Anglois...  —  Il  s'agit  de  lord  Dudley,  comte 
de  Leicester,  favori  de  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre. 

P.  415.  Et  qu'vn  François...  —  Si  Ronsard  a  voulu  désigner  un 
prince  huguenot,  comme  le  dit  Marcassus,  ce  ne  peut  être  que 
Louis  de  Bourbon-Condé,  veuf  d'Éléonore  de  Roye  depuis  le  23  juil- 
let 1564;  mais,  au  lieu  d'une  Allemande,  il  épousa  Françoise 
d'Orléans  en  novembre  1565. 

P.  415.  Par  les  maijons...  —  On  lit  ils  fevieut  à  monceaux,  Et 
fait.  Notre  correction  est  imposée  par  le  contexte,  les  verbes  senie  et 
fait  ayant  pour  sujet  Le  bruit.  C'est  du  reste  la  leçon  de  1625. 

P.  417.  Av  Roy.  Chant  I...  —  Cette  ode,  reproduite  par 
E.  Tricotel  dans  le  Bulletin  du  Bouquiniste  du  15  janvier  1572,  par 
Marty-Laveaux  dans  la  Langue  de  la  Pléiade,  t.  II,  p.  417,  enfin 
par  moi  dans  la  Revue  d'Histoire  littéraire  de  la  France,  1902,  p.  446, 
et  dans  l'appendice  du  Tableau  chronologique,  est  réunie  ici  aux 
Œuvres  de  Ronsard  pour  la  première  fois. 

Elle  fut  récitée  avant  la  représentation  du  Brave,  joué  le  28  jan- 
vier 1567  à  l'hôtel  de  Guise  devant  Charles  IX  et  Catherine  de 
Médicis.  Quatre  autres  odes  furent  récitées  entre  les  actes  de  cette 
comédie,  sans  avoir  plus  de  rapport  avec  elle,  de  Baïf  A  la  Roinc, 
de  Desportes  A  Monfieur,  de  Filleul  A  Monfieur  le  Duc,  de  Belleau 
A  Madame.  C'était,  comme  on  l'a  remarque,  un  simple  artifice, 
remplaçant  la  manœuvre  du  rideau  (cf.  J.  Madeleine,  Revue  de  la 
Renaissance  de  1903,  p.  46). 

P.  417.  Cowe  vn  lis...  —  La  comparaison  des  deux  premières 
strophes  vient  de  Naugerius  (Navagero).  Ronsard  semble  l'avoir 
affectionnée;  voir  t.  II,  p.  264  :  Comme  trois  beaux  lii,  et  la  note; 
III,  228  :  Lequel  croijl;  359  :  Puijfcnt  fes  ans. 

P.  418.  Soit  que  l'homme...  —  L'exemplaire  que  nous  avons  con- 
sulté à  la  Bibliothèque  nationale  est  un  de  ceux  qui  sont  millési- 
més 1568  (cf.  Brunet,  Manuel  du  libraire).  Mais  la  lettre-dédicace 
est  datée  du  château  royal  de  Molins  (Moulins)  en  Bourbonnais, 
i^''  mai  1567,  et  l'achevé  d'imprimer  est  du  1"  septembre  1567.  — 
La  pièce  a  été  recueillie  seulement  au  xix*  siècle  dans  les  éditions 
de  Blanchemain  et  de  Marty-Laveaux,  qui  n'ont  connu  que  la 
réimpression  d'Anvers,  G.  Sylvius,  1576.  Mais  la  fin,  relative  à 
Charles  IX,  prouvait  péremptoirement  que  les  vers  de  Ronsard 
avaient  été  écrits  pour  l'édition  princeps. 

P.  421.  Tu  l'as  trounée...  —  On  lit  à  la  rime/oWrt/;;;.  Nous  avons 
cru  devoir  adopter  la  graphie  foldars,  couramment  employée  au 
XVI*  siècle,  afin  d'éviter  la  simple  assonance,  comme  l'avait  sans 
doute  fait  Ronsard  sur  son  manuscrit  (cf.  t.  VI,  p.  413.  vers  6). 
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P.  422.  Non  ce  n'ejl  pas...  —  Ce  sonnet  n'a  été  réuni  aux 
Œuvres  de  Ronsard  qu'au  xix"  siècle,  dans  les  éditions  de  Blan- 
chemain  et  de  Marty-Laveaux. 

P.  423.  le  fuis  raid...  —  Sonnet  recueilli  dans  les  éditions  pos- 
thumes, dès  1587,  au  tome  I,  Sonnets  à  diuerfes  perfonnes  (voir 
notre  tome  VI,  p.  12,  N.  B.).  —  Sur  les  relations  de  Ronsard  et 
de  Garnier,  cf.  Henri  Chardon,  Robeii  Garnier,  sa  vie,  ses  poésies 
inédites  (Paris,  Champion,  1905).  Mais  Chardon  s'est  trompé  en 
disant  (p.  91)  que  le  sonnet  de  Ronsard  ne  fut  composé  que  pour 
la  première  édition  collective  du  théâtre  de  Garnier  (1580).  — 
Garnier  a  composé  pour  Ronsard  un  sonnet  qui  parut  en  1567  eu 
tête  du  Second  Hure  des  Amours,  et  une  Elégie  fur  le  trejpas  de  P.  de 
Ronfard,  publiée  dans  son  Tombeau  (édition  de  1587). 

P.  423.  Epitaphe...  —  Cette  plaque,  trouvée  à  Gisors  en 
1854,  a  été  acquise  au  prix  de  150  francs  (communication  de 
M.  Darcel,  ancien  directeur  du  Musée,  à  Marty-Laveaux).  Epitaphe 
signalée  et  reproduite  par  Blancliemain,  Œuvres  inédites  de  Ronsard, 
Paris,  Aubry,  1855,  puis  recueillie  dans  les  éditions  de  Blanche- 
main  et  de  Marty-Laveaux. 

P.  424.  Bref  et  sommaire  recveil...  —  Cet  opuscule 
a  été  publié  par  les  soins  de  l'échevin  parisien  Simon  Bouquet.  Il 
comprend  trois  parties  inséparables,  quoiqu'elles  aient  chacune  une 
pagination  propre.  C'est  à  tort  que  Marty-Laveaux,  dans  la  Notice 
sur  Ronsard  de  son  édition  (p.  cxxiii),  a  décrit  comme  distinct 
un  opuscule  de  15 71  relatant  le  sacre  et  l'entrée  de  la  reine  Elisa- 
beth. En  réalité  ce  n'est  que  la  seconde  et  la  troisième  partie  du 
recueil  de  Simon  Bouquet,  et  Ronsard  n'a  collaboré  qu'à  la  pre- 
mière; il  est  l'auteur  des  pièces  signées  R.,  et  Bouquet  est  l'auteur 
des  pièces  signées  B.  dans  les  trois  parties,  comme  en  témoigne 
une  note  latine  qui  clôt  l'ouvrage.  Cf.  Revue  d'Histoire  littéraire  de 
la  France,  1898,  p.  266. 

On  connaît  le  détail  des  sommes  reçues  par  Ronsard  et  Dorât 
pour  leur  participation  aux  fêtes  de  l'Entrée  du  roi  Charles  IX  à 
Paris  :  «  A  maiftre  Pierre  de  Ronllard,  aulmofnier  du  Roy,  la 
Ibmme  de  270  Hures  tournois,  à  luy  ordonnée  par  Meilleurs  de  la 
ville  fur  les  inuentions,  deuifes  &  infcriptions  qu'il  a  faicles  pour 
les  entrées  du  Roy  &  de  la  Roync...  A  maiftre  lehan  de  Dorât, 
poëte  du  Roy,  la  fomme  de  29  liures  tournois,  à  luy  ordonnée  pour 
auoir  faicl  tous  les  carmes  grecs  <S:  latins  mis  tant  es  portiques, 
théâtres,  arcs  triomphants,  que  colofles  qui  ont  efté  dreffés,  &  auoir 
faid  partie  des  inuentions,  niefmes  l'ordonnance  de  fix  figures  de 
fucre  qui  furent  prefentées  à  la  collation  de  la  Royne.  »  (Cimber  et 
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Danjou,  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  V^  série,  t.  VIII, 
1856,  p.  569.) 

P.  428.  Heureux  le  fiecle...  —  Avant  ce  sonnet,  les  éditeurs 
Blanchemain  (IV,  204)  et  Marty-Laveaux  (VI,  390),  se  fiant  à  Ja 
relation  de  Simon  Bouquet,  en  ont  inséré  un  autre  qui  commence 
par  :  Catherine  a  régi  la  naiiire  de  France,  en  l'attribuant  à  Ron- 
sard. Or  il  est  d'Amadis  Jamyn,  qui  l'a  recueilli  dans  ses  Œunres 
poétiques  en  1575  (livre  I,  n°  78)  et  a  eu  soin  de  faire  remarquer 
qu'il  avait  été  mis  par  erreur  «  sous  autre  nom  «  à  l'entrée  de 
Charles  IX. 

P.  429.  Quand  la  naiiire...  —  On  lit  le  nauire.  Bien  que  le  genre 
de  ce  mot  soit  alors  si  douteux  qu'on  le  trouve  du  féminin  et  du 
masculin  dans  une  même  ligne  de  la  prose  qui  précède,  nous  avons 
cru  devoir  corriger  comme  l'ont  fait  Blanchemain  et  Marty-Lavcaux  ; 
non  seulement  parce  que  Ronsard  a  l'habitude  de  dire  la  navire, 
notamment  au  huitième  vers  de  ce  sonnet,  mais  surtout  à  cause  du 
participe  enclose,  qui  termine  le  troisième  vers. 

P.  450.  Voicy  ce  bon  Lutcur...  —  Ce  madrigal  fut  recueilli  dans 
les  éditions  posthumes,  dès  15S7,  au  tome  I,  Sonnets  à  diuerjes 
perfonnes  (voir  notre  t.  VI,  p.  12,  N.  B.). 

P.  430.  le  fuis  des  Dieux...  —  Cette  ode  de  Ronsard  fut  compo- 
sée à  l'occasion  du  grand  gala  offert  aux  Tuileries  en  août  1573  par 
Catherine  de  Médicis  en  l'honneur  des  députés  polonais  venus  à 
Paris  pour  annoncer  officiellement  à  Henri  d'Anjou  son  élection  au 
trône  de  Pologne.  Elle  n'a  été  recueillie  dans  aucune  édition  de 
Ronsard,  ni  de  son  vivant  ni  après  sa  mort.  La  Bibliothèque  de 
l'Arsenal  la  possède,  il  est  vrai,  à  la  fin  d'un  exemplaire  des 
EJloilles,  opuscule  de  Ronsard  qui  parut  en  1575;  mais  on  l'a  sim- 
plement détachée  du  volume  de  Dorât  pour  la  relier  là;  ce  n'est 
pas  une  réimpression  :  témoin  l'exemplaire  des  EJloilles  qui  est  à  la 
Bibliothèque  nationale  à  l'état  complet,  mais  sans  l'ode  de  la 
Nymphe  de  France.  Je  l'ai  rééditée,  avec  commentaire  historique, 
dans  la  Revue  de  la  Renaissance  de  juin  1903,  et  dans  les  Annales 
Fléchoises  d'août  1903.  Cf.  mon  Tableau  chronologique  (2°  édit., 
1911),  et  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  242  à  245,  75$  à  758.  —  Elle 
est  réunie  ici  aux  Œuvres  de  Ronsard  pour  la  première  fois. 

P.  434.  //  vie  Jouuient...  —  Recueilli  dans  les  éditions  pos- 
thumes dès  1587,  au  tome  I,  Sonnets  à  diuerjes  perfonnes  (voir 
notre  tome  VI,  p.  12,  N.  B,).  Dans  les  premiers  vers  Ronsard  fait 
allusion  à  son  sonnet  liminaire  de  la  tragédie  de  Porcie  (t.  VI, 
p.  423).  —  Au  verso  du  sonnet  de  Ronsard,  on  lit  un  autre  sonnet, 
de  Nicolas  de  Ronsard,  sieur  de  Koches.  Sur  ce  personnage,  ami 
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de  Robert  Garnier,  voir  Louis  Froger,  Nouvelles  Recherches  sur  la 
famille  de  Ronsard,  dans  la  Revue  historique  et  archéologique  du 
Maine,  tome  XV,  1884,  i'='' semestre,  pp.  212-214. 

P.  434.  Le  vieil  cothurne...  —  Recueilli  dans  les  éditions  de  1609 
et  suivantes  parmi  les  Pièces  retranchées.  Qj-iand  Ronsard  écrivit  ce 
sonnet,  Jodelle  était  mort  depuis  près  d'un  an.  Il  put  ainsi  facile- 
ment accorder  la  palme  de  la  tragédie  à  Garnier. 

P.  435.  Homère,  il  fuffifoit...  —  Ode  recueillie  dans  les  éditions 
de  1609  et  suivantes,  parmi  les  Pièces  retranchées.  La  traduction  de 
Jamyn,  dédiée  à  Charles  IX,  fut  plus  d'une  fois  réimprimée  a  la 
iin  du  xvi°  siècle,  chaque  fois  avec  l'ode  de  Ronsard.  Breyer  en 
donna  une  troisième  édition  en  1580,  et  il  est  probable  que  l'édi- 
tion de  L'Angelier  (1584),  seule  connue  de  Blanchemain,  était  la 
quatrième.  Cf.  Bibliothèque  françoise  de  l'abbé  Goujet,  tome  IV,  et 
mon  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  246-248. 

P.  435.  Et  tu  as  ton  aine  pajfée...  —  Amadis  Jamyn  avait  fait  à 
Ronsard  un  compliment  analogue  en  1572  dans  un  sonnet  liminaire 
de  la  Franciade  : 

Oui  vi'ofera  nier  la  vieille  opinion 
De  naijlre  en  nouueaux  corps,  fi  docle  il  confidcre 
Reuiiire  en  cejl  authenr  Virgile  auecq'  Ploniere, 
Qui  femblahles  ne  font  qu'vne  entière  vnion? 

Ronsard  lui  rendait  en  1574  sa  politesse.  Voir  ce  qu'il  disait  dès 
1548  à  Du  Bellay,  en  qui  semblait  s'être  incarnée  l'âme  de  Pé- 
trarque (t.  VI,  p.  119). 

P.  436.  La  terre  qui...  —  On  lit  bien  qui,  et  encore  en  1609  et 
1617.  La  correction  de  1623,  que,  reproduite  dans  les  éditions  de 
Blanchemain  et  de  Marty-Laveaux,  ne  nous  a  pas  paru  s'imposer. 

P.  436.  Le  part  au  giron...  —  C'est  le  vrai  texte  (du  latin  partus, 
enfant  qui  vient  de  naître),  et  non  pas  la  part,  erreur  commise  en 
1609  ^^  dans  les  éditions  postérieures.  —  Même  remarque  pour 
parturit  (du  latin  parturire,  enfanter),  qu'on  lit  dans  la  strophe 
suivante,  et  non  pas  partiroit  (erreur  de  1609  et  1617)  ni  parturoit 
(erreur  de  1623,  reproduite  dans  les  éditions  de  Blanchemain  et  de 
Marty-Laveaux). 

P.  437.  Et  n'as  fouffert  qu'vn  Argien...  —  C'est-à-dire  :  Tu  n'as 
pas  chanté  les  guerres  civiles. 

P.  437.  Où  las!  ie  ne  fçaurois...  —  C'est-à-dire  :  Au  lieu  que 
moi,  au  contraire,  hélas!  je  ne  saurais...  Oii  marque  ainsi  fréquem- 
ment une  opposition  (cf.  notes  du  t.  V,  pp.  6  et  425).  C'est  ici  le 
vrai  texte,  et  non  pas  Çà,  erreur  commise  en  1609  et  reproduite 
dans  les  éditions  postérieures. 

8. 
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P,  437.  El  uoflre  bonne  antique  Loy...  —  Ronsard  entend  par  là 
le  gouvernement  monarchique  et  la  religion  catholique. 

P.  438.  Princejfe  que  le  ciel...  —  Reproduit  en  1868  par  A.  de 
Rochambeau,  La  Famille  de  Ronsart  (Paris,  Franck,  petit  in-8°, 
p.  186),  et  réuni  aux  Œuvres  de  Ronsard  pour  la  première  fois  en 
1895  par  Marty-Laveaux,  grâce  au  bibliophile  d'Orléans,  Louis 
Jarry.  Par  ce  sonnet  le  poète  priait  la  princesse  Marguerite  de  Va- 
lois de  le  recommander  à  son  frère  Henri  III  (au-devant  duquel  la 
Cour  était  allée  jusqu'à  Lyon),  en  lui  présentant  le  Discours  qui 
commence  par  Si  l'honneur  de  porter  (voir  t.  III,  p.  197,  et  note). 
—  Au  vers  3,  on  lit  bien  confiance,  et  non  pas  confiance  que  donne 
l'édition  Marty-Laveaux. 

P.  438.  Tout  cela  que  peult  faire...  —  Reproduit  par  L.  Froger 
dans  les  notes  de  Ronsard  ecclésiastique  (Mamers,  1882,  p.  48), 
d'après  l'édition  de  15S5,  et  réuni  aux  Œuvres  de  Ronsard  pour  la 
première  fois  en  1895  par  Marty-Laveaux,  qui  note  :  «  D'après 
Malgaigne,  la  Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  possède  le  seul 
exemplaire  connu  de  cette  édition  originale.  Dans  les  suivantes  on 
trouve  après  ce  sonnet  un  Quatrain  du  viefnic  autheur,  qui  n'est 
autre  que  celui  que  nous  avons  reproduit  en  tète  de  la  Franciade 
(t.  III,  p.  2),  sous  ce  titre  :  L'autheur  parle.  » 

P.  439.  Ainji  qu'an  mois  d'Anril...  —  Reproduit  par  Eusèbc 
Castaigne  à  la  page  23,  note,  de  sa  réimpression  du  Discours  non- 
veau  sur  la  mode,  poème  de  1613  (Angoulême,  1850,  in-S"),  et 
réuni  aux  Œuvres  de  Ronsard  au  xix°  siècle  dans  les  éditions 
de  Blanchemain  et  de  Marty-Laveaux,  d'après  l'édition  de  G.  de  la 
Noue,  qui  est  de  1584,  comme  la  deuxième  de  G.  Chaudière,  et 
qu'on  trouve  également  à  la  Bibl.  nat.  sous  la  cote  S*»  Z  10.095. 

P.  440.  L'Epire  feulement...  —  Réuni  aux  Œuvres  de  Ronsard 
seulement  au  xix®  siècle,  dans  l'édition  Blanchemain,  mais  d'après 
un  texte  très  suspect,  celui  de  l'édition  JuUiot  (1621),  qui  remonte 
à  la  deuxième  édition  (1597),  postérieure  de  douze  ans  à  la  mort 
de  Ronsard.  Le  seul  texte  authentique  est  celui  de  l'édition  prin- 
ceps,  que  Marty-Laveaux  a  retrouvé  et  que  nous  reproduisons. 

P.  440.  Si  doclement...  —  Reproduit  par  Hugo  Schlensog  dans  sa 
dissertation  inaugurale  sur  Lucelle,  p.  6  (Fribourg-en-Brisgau, 
Wagners,  1906),  et  par  P.  Laumonier,  Revue  du  Seizième  siècle,  1916, 
p.  123.  Réuni  aux  QEuvres  de  Ronsard  ici  pour  la  première  fois. 

P.  441.  Heureux  tu  ioitïs...  —  Ce  quatrain,  qui  ne  figure  pas 
dans  l'édition  princeps  des  Œuures  poétiques  de  Jamyn  (157$),  n'a 
été  réuni  aux  Œuvres  de  Ronsard  qu'au  xix''  siècle,  dans  les  édi- 
tions de  Blanchemain  et  de  Marty-Laveaux. 
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P.  441.  Ne  iaillei...  —  Ce  quatrain  a  été  réuni  aux  Œuvres  de 
Ronsard  dans  les  éditions  posthumes  dès  1587,  parmi  les  Epitapbes. 
(Voir  notre  tome  VI,  p.  45,  N.  B.) 

P.  441,  Virgile,  pour  effay...  —  Ce  quatrain  n'a  été  réuni  aux 
Œuvres  de  Ronsard  qu'au  xrx°  siècle,  dans  les  éditions  de  Blan- 
chemain  et  de  Marty-Laveaux;  mais  ils  ont  conservé  la  fausse  date 
de  l'édition  originale  :  son  titre  porte  le  millésime  m.  d.  lxviii, 
alors  que  le  privilège  est  du  20  février  1578.  Le  privilège  des  Troi- 
Jîefiiies  Œunres  de  Boyssières  étant  également  du  20  février  1578, 
l'erreur  d'impression  se  trouve  au  titre,  et  nous  l'avons  corrigée. 

P.  442.  Loyer...  —  Quatrain  recueilli  dans  les  éditions  de  1609 
et  suivantes,  parmi  les  Ficccs  retranchées .  C'est  à  son  sujet  que  Col- 
letet  a  écrit  dans  la  Vie  de  P.  Le  Loyer  :  «  Le  grand  Ronlard  fc 
rencontrant  vn  jour  dans  la  ville  d'Angers,  dans  la  boutique  d'vn 
libraire,  auec  René  Bellet  la  Chapelle,  fon  auocat  &  Ton  amy, 
homme  fçauant  &  célèbre  &  qui  auoit  vue  fort  belle  bibliothèque  à 
Angers,  après  auoir  ouy  parler  en  ce  lieu  de  la  comédie  nouuelle 
de  Le  Loyer  intitulée  la  Nuée  des  Cocus  qui  cftoit  prefte  de  paroillre 
en  public,  il  compoHi  lur  le  champ  quatre  vers  qu'il  enuoya  dés 
l'heure  mefme  à  l'autheur  de  la  pièce  &  qui  font  inferez  au  fron- 
tifpice  de  fon  liure.  »  Cité  par  A.  de  Rochambeau  dans  la  Famille 
de  Ronsart,  in-S",  p.  235. 

P.  442.  Ton  œuure  ejl  tel...  —  Ce  quatrain,  reproduit  par  E.  Tri- 
cotel  dans  le  Bulletin  du  Bouquiniste  du  12  janvier  1872  et  par  moi 
dans  le  TaUeau  chronologique,  est  réuni  ici  aux  Œuvres  de  Ronsard 
pour  la  première  fois.  C'est  sans  doute  à  son  sujet  que  Colletet  a 
écrit  :  «  Ronfard  compofa  en  faueur  de  Michel  Le  Comte  vue  épi- 
gramme  dont  l'équiuoque  me  perfuaderoit  volontiers  qu'il  la  fit 
plutoll  pour  fe  moquer  de  lui  que  pour  le  louer.  »  Cité  par  A.  de 
Rochambeau  dans  sa  Famille  de  Ronsart,  in-8°,  p.  225. 

P.  442.  Celuylà...  —  Quatrain  recueilli  seulement  au  xix*"  siècle 
dans  les  éditions  de  Blanchemain  et  de  Marty-Laveaux. 

P.  442.  Quel /on  majle...  —  Sonnet  recueilli  dans  les  éditions  de 
1609  et  suivantes  parmi  les  Pièces  retranchées.  —  Remarquer  l'ac- 
cent sincère  de  l'admiration  de  Ronsard  pour  la  muse  tragique  de 
R.  Garnier,  déjà  célébrée  trois  fois  par  lui  (t.  VI,  pp.  423,  434  a 
et  b).  Cf.  E.  Faguet,  La  tragédie  française  au  xxi"  siècle  (thèse  de 
Paris,  1883),  chap.  v  et  suiv. 

P.  443.  Celny,  qui  furpajfa...  —  Épitaphe  reproduite  par  A.  de 
Rochambeau  dans  le  Bulletin  du  Bouquiniste  du  15  septembre  1869 
et  par  P.  Laumonier  dans  la  Revue  du  Seizième  siècle,  1916,  p.  140; 
réunie  aux  Œuvres  de  Ronsard  ici  pour  la  première  fois. 
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L'ouvrage  latin  de  N.  Boucher,  d'où  J,  Tigeou  a  tiré  la  Conionc- 
tion  des  Lettres...  est  de  1577.  On  n'y  trouve  pas  les  vers  de  Ron- 
sard, ni  même  la  pièce  latine  d'Oct.  Mage  qui  lui  a  servi  de  mo- 
dèle. Notre  poète  avait  d'ailleurs  écrit  dès  1565  et  recueilli  dans  ses 
Œuvres  la  Profopopèe  de  Monfeigneur  François  de  Lorraine,  qui 
figure  aussi  dans  l'ouvrage  français  de  J.  Tigeou,  et  qu'on  trouvera 
dans  la  présente  édition,  tome  V,  p.  263. 

P.  444.  Les  Figvres  et  Portraicts...  —  C'est  à  des- 
sein que  nous  avons  rangé  ces  quatrains  à  la  date  de  l'achèvement 
de  la  gravure  (1580),  et  non  à  la  date  de  leur  publication  (1595). 
Ils  n'ont  été  reproduits  qu'au  xix"^  siècle  dans  les  éditions  de 
Blanchemain  et  de  Marty-La veaux.  —  Nous  avons  volontairement 
omis,  comme  sur  les  gravures,  l'apostrophe  après  les  articles  élidés. 
En  revanche,  nous  avons  corrigé  deux  vers  faux  :  le  deuxième  du 
quatrain  4,  où  on  lit  dixiiciif,  et  le  deuxième  du  quatrain  6,  où  on 
lit  lufqiics  en. 

P.  446.  Comme  Vejper...  —  Ce  sonnet  n'a  été  réuni  aux  Œuvres 
de  Ronsard  qu'au  xrx°  siècle,  dans  les  éditions  de  Blanchemain  et 
de  Marty-Laveaux.  Il  n'existe  pas  parmi  les  liminaires  de  la  pre- 
mière édition  des  Œiinres  poétiques  de  Flaminio  de  Biragtie  (1581), 
dont  un  exemplaire  est  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Une 
deuxième  édition,  de  1583,  est  signalée  par  Brunet  (Supplément  au 
Manuel,  I,  134),  mais  nous  n'avons  pu  la  consulter.  Nous  avons 
donc  adopté  le  texte  de  nos  devanciers,  celui  de  la  troisième  édi- 
tion. On  lit  aux  feuillets  136-157  de  ce  recueil  un  sonnet  et  une 
ode  adressés  par  F.  de  Birague  à  Ronsard. 

P.  449.  Des  beaute:(_...  —  Ce  sonnet  est  daté  de  septembre  1577 
par  P.  de  l'Estoile,  qui  raconte  l'assassinat  de  la  Villequier  par  son 
mari  au  château  de  Poitiers,  où  la  Cour  logeait  alors  (Mémoires, 
éd.  Brunet,  t.  I ,  p.  206).  Mais  il  ne  l'attribue  pas  à  Ronsard;  il  se 
contente  d'écrire  :  «  Sur  ceste  mort  tragique...  furent  faits  et  divul- 
gués plusieurs  et  diverses  sortes  de  tombeaux  et  épitaphes  :  entre 
lesquels  j'ai  recueilli  les  suivants,  qui  sont  tumbés  en  mes  mains  »  ; 
et  il  en  cite  douze.  —  Ce  sonnet  est  en  vers  «  rapportés  »,  forme 
affectée  que  les  poètes  de  la  Pléiade  ont  très  peu  cultivée,  en  parti- 
culier Ronsard,  dont  les  Œuvres  n'en  offrent  que  deux  exemples  : 
le  sonnet  de  1552  Le  Dejlin  veut  (t.  I,  p.  10)  et  le  quatrain  contre 
Zamariel  (t.  V,  p.  397).  —  H  n'a  été  attribué  à  Ronsard  que  dans 
l'édition  subreptice  du  Liuret  de  Folaftries  de  1384,  due  probable- 
ment à  ses  ennemis  huguenots,  et  de  toutes  les  pièces  que  contient 
cette  réédition,  c'est  la  seule  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  publi- 
cations de  Ronsard.   —   Enfin   les   anciens  éditeurs  posthumes  de 
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Ronsard  n'ont  pas  cru  devoir  le  recueillir  parmi  ses  Œuvres,  même 
parmi  les  Pièces  retranchées.  Pour  l'y  trouver,  il  faut  arriver  à  l'édi- 
tion Blanchemain  (V,  363),  que  sur  ce  point  Marty-Laveaux  s'est 
contenté  de  suivre  (VI,  400).  —  Autant  de  raisons  pour  douter  de 
sou  authenticité.  —  Au  vers  9,  on  lit  laiâ.  Corrigé  d'après  le  texte 
de  P.  de  l'Estoile. 

P.  449.  T/i  te  viocqnes...  —  Cette  ode  et  la  suivante  reparurent 
toujours  ensemble,  et  avec  la  signature  de  Ronsard,  dans  les 
diverses  éditions  des  Mu/es  gaillardes  (1609-1613)  et  du  Cabinet 
falyriqne  (1618-1667).  En  outre,  dans  le  volume  448  des  Cinq- 
Cents  Colbert  (Bibl.  nat.,  Mss.),  aux  fts  520  et  521,  la  première  a 
pour  titre  :  Ode  de  Ronfard  à  Bure,  et  la  seconde  :  Le  mefvie  à  cejic 
garce  «  defpité  de  ce  qu'vn  iour  l'eftant  allé  voir  elle  s'eftoit  moc- 
quée  d'vne  calotte  qu'il  portoit  ».  Cf.  Frédéric  Lachèvre,  Recueils 
collectifs  de  poésies  libres  et  satiriques  publiées  de  j6oo  à  1626  (Paris, 
Champion,  1914),  pp.  335  et  337.  —  On  serait  donc  fondé  à  croire 
ces  deux  pièces  authentiques,  bien  qu'elles  n'aient  pas  été  recueillies 
dans  les  anciennes  éditions  posthumes  de  Ronsard  ni  dans  celles  du 
XIX*  siècle. 

P.  454.  Cejîe  Françoife  Greque...  —  Ce  sonnet  a  paru  pour  la 
première  fois  en  1600,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  surprendre,  car  les 
Dernières  aviours,  où  Cléonice  (Heliette  de  Vivonne  de  la  Cliastai- 
gneraie)  fut  chantée  par  Desportes,  remontent  à  l'édition  de  1583 
(Paris,  Robert  le  Mangnier)  et  figurent  dans  celles  de  1585  (Paris, 
Mamert  Pâtisson),  de  1587  (Paris,  R.  le  Mangnier)  et  de  1594 
(Rouen,  Petit  Val).  Si  Ronsard  est  vraiment  l'auteur  de  ce  sonnet 
et  l'a  offert  à  Desportes  pour  servir  d'épilogue  aux  Dernières  amours, 
comment  Desportes  a-t-il  attendu  si  longtemps  pour  le  publier 
(quinze  ans  après  la  mort  de  Ronsard)?  Et  pourquoi  les  éditeurs 
des  Œuvres  de  Ronsard  de  1609  à  1630  ne  l'ont-ils  pas  recueilli, 
même  parmi  les  Pièces  retranchées  (surtout  Jean  Galland,  qui  fut 
très  lié  avec  Desportes)?  On  peut  donc  douter  de  son  authenticité. 

Malherbe,  auquel  appartint  l'un  des  deux  exemplaires  de  la  Biblio- 
thèque nationale  (Rés.  Ye  2067),  l'a  corrigé  comme  s'il  était  de 
Desportes.  Il  a  biffé  d'un  trait  oblique  le  premier  hémistiche  du 
quatrième  vers,  et  de  deux  traits  obliques  les  deux  quatrains  et  le 
premier  tercet,  et  il  a  noté  en  marge  :  «  Ce  sonnet  n'a  rien  de 
bon,  sauf  les  trois  derniers  vers.  »  Encore  a-t-il  écrit  devant  le 
treizième  vers  :  «  Dy  la  faute  n'est  à  moy,  et  non  de  moy.  On  dit 
c'est  la  faute  d'un  tel,  et  la  faute  en  est  à  un  tel  :  c'est  ma  faute  et 
la  faute  en  est  à  moy  »,  renvoyant  le  lecteur  à  la  p.  120,  sonnet  9  : 
Si  par  vojire  beauté,  où  Desportes  a  commis  la  même  faute. 
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p.  454.  OnelLuth...  —  Ce  sonnet,  signalé  dans  la  Bibliographie 
forèiieiine  par  le  chanoine  Reure,  l'historien  d'Honoré  d'Urfé,  et 
réimprimé  par  H,  Vaganay  dans  la  Revue  d'Histoire  littéraire,  1916, 
p.  562,  est  réuni  ici  pour  la  première  fois  aux  Œuvres  de  Ronsard. 

Il  resta  manuscrit  jusqu'en  1608,  date  de  la  publication  des 
Hymnes  de  Meffïre  Anne  d'Vrfé.  On  le  retrouve  en  tête  des  Œuvres' 
morales  et  spirituelles  de  Monsieur  le  Marquis  d'Urfé  (Bibl.  nat., 
Ms.  fr.  12.487).  Ce  dernier  recueil  contient  un  sonnet  de  l'auteur 
«  au  sieur  de  Ronsard  »,  qui,  d'après  M.  Reure,  daterait  de  1574, 
époque  où  Anne  d'Urfé  (l'aîné  des  fils  de  Jacques  d'Urfé)  quitta  la 
Cour  pour  succéder  comme  bailli  de  Forez  â  son  père,  mort  au 
mois  d'octobre  de  cette  année-là  (cf.  le  P.  Anselme,  Hist.  Géuéalog., 
t.  VIII,  p.  500).  Mais,  comme  il  n'avait  alors  que  dix-neuf  ans  et 
que  vraisemblablement  il  n'avait  pas  encore  composé  son  livre 
d'Hymnes,  on  peut  penser  que  le  sonnet  de  Ronsard  est  assez  posté- 
rieur à  cette  date.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  nous  autorise  à 
mettre  en  doute  son  authenticité.  Toutefois  nous  devons  faire  re- 
marquer que  le  texte  imprimé  diffère  sensiblement  du  texte  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  nationale,  que  celui-ci  présente  des  correc- 
tions (ratures  et  surcharges)  d'une  main  différente  et  d'une  encre 
plus  noire,  et  que  ces  corrections  ont  passé  dans  l'imprimé.  Voici 
le  texte  primitif  : 

SONNF.T     DE     FEV     PlERRE    DE    RONSARD 
SVR     LES    VERS    d'VrFÉ. 

Quel  lue  ejl  cejîuy  cy  qui  charme  les  oreilles 
Comme  celluy  d'Orphé  d'vn  Jon  armonieux? 
Quel  nouueau  roiijfignol  oy  ie  mélodieux. 
Oui  rauit  les  ejpris  &  les  cueurs  de  merueillcs  ? 
Le  miel  hymetien  des  celejles  abeilles 
Ne  me  femble  fi  doux  nef  dellicieux 
Onefes  carmes  icy  qui  pénètrent  les  deux, 
Nous  chantant  icy  bas  des  chofes  nompareillcs. 
Le  trouppeau  tant  chery  des  piérides  feurs. 

Nous  voullant  affouuir  de  touttes  leurs  douceurs, 
Les  ont  dedans  f es  vers  heureufement  infufes. 
Pourfuis  doncqucs,  Vrfè,  car  ou  ie  me  dcffoy 
Ou  France  ne  voira  de  long  temps  aprc^  toy 
Neul  qui  iongnef  bien  les  armes  à"  les  mufcs. 
P.  455.  Sainâe  Société...  —  Ce  sonnet,  publié  pour  la  première 
fois  en  161 1  (vingt-six  ans  après  la  mort  de  Ronsard),  a  été  repro- 
duit,  mais  sans  nom  d'auteur,  à  la  fin  de  VAduertiffement  de  l'abbé 
Du  Bois  aux  pères  lefuiies  (s.   1.,   1623),  puis  à  la  fin  de  plusieurs 
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éditions  de  la  Satyre  Menippcc  postérieures  à  1612  (notamment  celle 
de  1632,  s.  1.)  sous  ce  titre  :  Pierre  Ronfani  aux  Icfiiites.  Il  n'a  été 
réuni  à  ses  Œuvres  qu'au  xix^  siècle,  dans  les  éditions  de  Blan- 
chemain  (V,  363)  et  de  Marty-Laveaux  (VI,  409).  Mais  celui-ci 
doute  fort  de  son  authenticité,  et  nous  partageons  ce  sentiment,  vu 
que  rien,  ni  dans  la  vie  ni  dans  l'œuvre  de  Ronsard,  ne  témoigne 
de  son  hostilité  à  l'égard  des  Jésuites,  pas  même  aux  environs  de 
1565,  époque  où  son  ami  Etienne  Pasquier  plaida  véhémentement 
contre  eux. 

Dans  les  éditions  de  la  Safyre  Meuippèc,  au  vers  8,  on  lit  poijfon 
au  lieu  de  veron,  et  tirc:^  au  lieu  de  premi;  au  vers  10,  on  y  lit  Et 
Dieu,  &  lefiis  Chrift,  vous  prient.  —  Au  dernier  vers,  on  lit  en  161 1 
L'Eglife,  les  fidiians,  faute  d'impression  que  nous  avons  corrigée 
d'après  les  vers  2  et  9  et  les  éditions  de  la  Satyre  Menippcc. 

r.  456-457.  Sonnets.  —  Ces  trois  sonnets  ont  été  insérés 
dans  l'édition  de  1617  à  la  suite  des  huit  sonnets  «  pour  Helcne 
de  Surgeres  »  publiés  dès  1609  (voir  tome  VI,  p.  57).  Mais  ils 
furent  supprimés  des  deux  éditions  suivantes  (1623  et  1629-50), 
soit  qu'on  en  ait  suspecté  l'authenticité,  soit  plutôt  qu'on  les  ait 
jugés,  comme  déjà  en  1609,  indignes  d'être  recueillis.  Blanchemain 
et  Marty-Laveaux  les  ont  réimprimés  sans  défiance,  et  je  crois 
pour  ma  part  qu'il  y  a  de  bonnes  raisons  de  les  croire  authen- 
tiques, malgré  leurs  défectuosités  d'expression. 

P.  456.  Sçauanic  en  l'art  d'armer...  —  Blanchemain  et  Marty-La- 
veaux ont  imprimé  en  l'art  d'aimer.  Cette  correction  n'est  nulle- 
ment nécessaire.  La  suite  indique  assez  qu'il  faut  conserver  armer. 
D'autre  part,  rien  n'autorisait  Blanchemain  à  corriger  au  dernier 
vers  Germanie  en  Italie. 

P.  456.  Si  vue  belle  &  icunc...  —  Je  pense  que  la  rime  Iliriennc 
est  une  erreur  de  1617  pour  Iherienue  (c'est-cà-dire  Espagnole),  qui 
devait  correspondre  au  mot  ]:/pao:;e  du  vers  final,  comme  Germain 
du  vers  7  correspond  à  Germanie.  Cf.  le  sonnet  l'ay  reccn  vos  Cy- 
pre:;^,  dont  les  quatre  derniers  vers  présentent  la  même  antithèse 
ethnographique  (tome  VI,  p.  58).  Hélène  de  Surgères  était  Espa- 
gnole par  son  père,  et  Ronsard  se  qualifie  là  «  Tudefque  »,  ici 
«  Germain  de  nation  »,  par  allusion  aux  prétendues  origines  bas- 
danubiennes  de  ses  ancêtres  paternels.  Voir  encore  les  deux  pre- 
miers vers  du  sonnet  pour  Hélène  De  toy  ma  belle  Grecque  (1 ,  269). 
P.  457.  Ils  ont  vienly,  d' Aurai...  —  Ce  sonnet  et  le  sizain  sui- 
vant, qui  en  est  inséparable,  ont  été  réimprimés  comme  authen- 
tiques dans  trois  éditions  postérieures  à  1617  (1623,  1867,  1895). 
Parmi  les  raisons  de  les  attribuer  à  Ronsard,  en  voici  une  qui  paraît 


96  NOTES.     T.     Vi,     P.     4f7-45'8. 


décisive.  On  lit  dans  un  fragment  de  la  notice  écrite  par  G.  Colle- 
tât sur  Guillaume  de  Salluste,  seigneur  du  Bartas,  fragment  inséré 
par  A.  de  Rochambeau  dans  son  ouvrage  sur  la  Famille  de  Ronsart 
(Paris,  Franck,  1868,  p.  198)  :  «  Je  sçay  bien  qu'il  y  en  a  [les 
huguenots]  qui  se  sont  persuadez  que  du  Bartas  avoit  plus  fait  en 
une  semaine  que  Ronsard  en  toute  sa  vie,  et  qui  attribuent  encore 
ce  bon  mot  au  même  Ronsard  [cf.  notre  t.  VI,  p.  488].  Mais  je 
sçay  bien  aussi  que  Ronsard,  de  son  vivant,  démentit  ceux  qui 
foisoient  courir  ce  bruit  si  contraire  à  sa  réputation,  aussy  bien  qu'à 
sa  créance  :  et  pour  ce  que  le  sonnet  qu'il  composa  sur  ce  sujet  est 
tombé  entre  mes  mains,  écrit  de  la  main  propre  de  Ronsard,  et  que 
je  ne  croy  pas  qu'il  se  trouve  ailleurs,  si  ce  n'est  peut-estre  dans  la 
dernière  édition  de  ses  œuvres,  je  ne  feray  point  de  difficulté  de  le 
rapporter  ici  pour  le  contentement  des  curieux  [suit  le  sonnet  avec 
de  légères  variantes  de  graphie  et  celle-ci  au  7°  vers  :  Les  plus  cruels 
tourments  au  lieu  de  Mille  &  mille  tourments'].  Et  en  suite  de  ce 
sonnet,  il  escrivit  ces  six  vers  qui  sont  sans  doute  comme  un  juge- 
ment tacite  qu'il  fit  des  œuvres  de  du  Bartas,  son  illustre  rival 
[suit  le  sizain].  Et  en  effet  le  style  de  du  Bartas  passe  parmy  les 
intelligences  pour  un  style  enflé  et  boufî^y,  mesme  raboteux,  dur,  et 
qui  fait  autant  de  bruit  que  ce  chariot  de  fer  de  la  fable,  lors  qu'il 
passoit  sur  un  pont  d'airain...  » 

D'après  une  note  de  Colletet  le  fils,  imprimée  à  la  suite  de  ces 
lignes,  Ronsard,  à  la  première  lecture  du  début  de  la  Semaine  de 
Du  Bartas,  aurait  manifesté  publiquement  son  admiration  en  ces 
termes  :  «  O  que  n'ai-je  fait  ce  poëme,  il  est  temps  que  Ronsard 
descende  du  Parnasse  et  cède  la  place  à  du  Bartas,  que  le  ciel  a  fait 
naistre  un  si  grand  poëte.  »  Mais  il  se  peut,  comme  le  fait  remar- 
quer la  note,  «  que  Ronsard  ait  été  alors  de  ce  sentiment,  et  que  la 
suite  du  temps  luy  ait  fait  chanter  cette  palinodie  [le  sonnet]  lors- 
qu'il vit  la  gloire  de  du  Bartas  prendre  un  si  grand  essort  parmy 
les  sçavans  de  son  siècle  ». 

P.  458,  le  11'ayme  point...  —  Ces  vers,  qui  résument  la  théorie 
classique  du  juste  milieu  en  poésie  et  qu'on  croirait  sortis  de  la 
plume  de  Boileau,  correspondent  tout  à  fait  à  ce  que  nous  savons 
par  ailleurs  des  idées  littéraires  que  Ronsard  a  professées  après  sa 
trentième  année  Dès  1556  il  les  exprimait  dans  une  épître  A  Chrif- 
lophle  de  Choijeul  (tome  V,  p.  184,  note),  et  on  les  retrouve  à  la 
fin  de  sa  carrière,  soit  dans  la  troisième  préface  de  la  Franciade,  soit 
dans  des  confidences  à  des  amis,  que  son  biographe  Binet  nous  a 
rapportées.  Cf.  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  283  et  suivantes,  et  mon 
édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  39,  197-199  et  204. 
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1'.  458.  A  ce  malheur...  —  Cette  chanson  a  été  réimprimée 
comme  authentique  dans  trois  éditions  postérieures  à  1617  (1625, 
1867,  1893).  Pourtant  son  authenticité  est  très  douteuse  :  d'abord 
elle  n'a  jamais  paru  dans  aucune  édition  contemporaine  de  Ronsard, 
fragmentaire  ou  collective,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  il  se  serait 
abstenu  de  la'  publier,  tandis  que  les  raisons  qu'il  eut  de  ne  pas 
publier  les  précédentes  sont  assez  claires;  ensuite  elle  est  d'un 
rythme  tout  à  fait  étranger  aux  habitudes  de  Ronsard  et  de  la 
Pléiade.  Cf.  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  278  et  673,  note  4. 

P.  461.  l'ojle  Greuin...  —  Cette  pièce  se  lit  en  16 17  et  en  1623 
au  beau  milieu  de  la  section  des  «  odes  retranchées  ».  Ce  n'était 
pas  sa  place,  et  Blanchemain  l'a  en  outre  datée  fuissement  1572. 
Ronsard  l'a  composée  en  1567,  lorsqu'il  prépara  la  deuxième  édi- 
tion collective  de  ses  Œuvres,  et  s'est  bien  gardé  de  la  publier  parce 
qu'il  se  serait  ainsi  contredit.  Aussi  G.  Colletet  a-t-il  eu  tort  de 
faire  à  propos  d'elle  cette  vaine  critique  dans  sa  notice  sur  Grevin  : 
«  Cela  s'appelle  cacher  et  découvrir  un  homme  en  mesme  temps, 
puisqu'il  n'oste  le  nom  de  Grevin  de  ses  œuvres  que  pour  l'y 
mettre  plus  avant.  »  Au  reste,  si  Ronsard  ne  pardonna  pas  à 
Jacques  Grevin  ses  violentes  diatribes  de  1563,  il  n'en  fut  pas  de 
même  pour  Florent  Chrestien,  avec  lequel  il  s'est  réconcilié  avant 
1578.  Cf.  Ronsard  poêle  lyrique,  pp.  240-241. 

P.  462.  —  Ce  fragment  d'une  traduction  du  Plulus  est  fort  sus- 
pect, bien  qu'il  ait  reparu  dans  trois  éditions  postérieures  à  161 7 
(1623,  1867,  1893).  Il  est  suivi  dès  1617  de  ce  dizain  anonyme 
(signé  Cl.  Garnier  en  1623)  : 

A  vingt  ans  le  grand  Vandouiois, 

Sortant  de  la  viaifon  des  Roys, 

Mit  cette  Couimedie  entière 

Dejfiir  le  Théâtre  en  lumière. 

Au  bout  de  foixante  &  doufe  ans, 

Connue  vne  relique  du  Temps, 

Ce  Fragment  que  fa  dent  nous  laijje, 

EJl  mis  au  iour  deuant  les  yeux 

Sur  le  Théâtre  de  la  Prejfe, 

A  fin  qu'il  y  reluifc  mieux. 
Or  ces  vers,  ainsi  que  la  note  en  prose  qui  précède  le  fragment, 
n'ont  d'autre  fondement  qu'un  texte  de  Binet  très  obscur  et  sujet  à 
caution,  qui  porte  à  croire  (au  moins  dans  la  première  rédaction) 
que  c'est  Dorât  qui  «  tourna  en  François  »  le  Plutus  d'Aristophane. 
Dorât,  qui  avait  déjà  «  traduit  en  François  »  en  faveur  de  Ronsard 
le  Prométbée  d'Eschyle,  au  lieu  de  le  traduire  en  latin  comme  il  le 

Ronsard.    —   VIII.  Q 
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faisait  d'ordinaire  pour  les  auteurs  grecs.  Il  n'existe  aucun  autre 
texte,  à  ma  connaissance,  qui  attribue  à  Ronsard  la  paternité  de 
cette  traduction  ;  pas  même  la  moindre  allusion  dans  ses  propres 
œuvres,  où  pourtant  l'occasion  ne  lui  avait  pas  manqué,  et  ce  fait 
est  d'autant  plus  significatif  qu'il  était  très  jaloux  de  la  priorité  de 
ses  inventions.  Enfin  l'étude  de  ce  fragment  au  point  de  vue  du 
style  (cf.  H.  Guy,  Revue  d'Histoire  littéraire,  1902,  p.  220)  ne  peut 
que  confirmer  les  doutes  au  sujet  de  son  authenticité.  Pour  ma 
part,  je  suis  convaincu  qu'il  n'est  pas  de  Ronsard  (voir  mon  édition 
de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  102  à  104). 

P.  462.  Sur  vu  trépied,...  —  On  lit  vu  tripier.  Corrigé  d'après 
l'édition  de  1623. 

P.  463.  Que  toute  ionr...  —  Cette  expression,  qui  revient  à  la 
p.  469,   est  invariable  (Marty-Laveaux,  Langue  de  la  Pléiade,   II, 

345). 

P.  463.  ...ains  Jcra  arraché...  —  On  lit  mue  fera  arraché.  Corrigé 
d'après  1623. 

P.  463.  Et  n'ay  cejjé...  —  On  lit  Et  n'ay  cejfe  d'cftre  vu  poiire 
qu'aiment.  Corrigé  d'après  1623. 

P.  465.  L'intention...  —  A  la  rime  on  lit  chèrement.  Corrigé 
d'après  1623. 

P.  465.  Si  tu  chéris...  —  A  la  rime  on  lit  pauure.  Corrigé  d'après 
1623. 

P.  467.  Et  au  contraire...  —  Cette  leçon  de  1617,  que  nous 
avons  tenu  à  conserver,  fait  le  vers  faux.  L'édition  de  1623  a  cor- 
rigé au  contraire  en  au  rebours. 

P.  ^[67.  Or  vie  laijfei...  —  On  lit  Or  me  laijfe.  Corrigé  d'après 
1623. 

P.  468.  Mais  aujfi  iojl  que  l'un  d'iceux...  —  On  lit  luy  d'iceux. 
Corrigé  d'après  1623. 

P.  469.  Entre  les  Dieux...  —  On  lit  Entre  les  deux.  Corrigé 
d'après  1623. 

P.  470.  Des  Dames  a  6-  tripes...  —  On  lit  Des  Daines,  6"...  Cor- 
rigé d'après  1623. 

P.  473.  D'en  amajfer...  —  On  lit  D'amajfer,  qui  fait  le  vers  faux. 
Corrigé  d'après  1623. 

P.  47).  le  le  veux  faire...  —  Cette  leçon  de  1617,  que  nous 
avons  tenu  .î  conserver,  fait  le  vers  faux.  L'édition  de  1623  corrige 
eu  Faire  le  veux. 

P.  478.  Efcoute:^  bien...  —  On  lit  Efcoutes.  Corrigé  d'après  1625. 

P.  479.  Pour  avoir...  —  Ce  quatrain  a  été  réimprimé  par  A.  de 
Rochambeau  dans  sa  Famille  de  Ronsart,  p.  219,  et  par  Blanche- 
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main  au  tome  VIII  des  Œuvres,  p.  153,  d'après  une  édition  du 
Recueil  de  bons  mots  de  1705,  avec  cette  variante,  qui  corrige  le 
troisième  vers  faux  :  Mais  que  fi  l'on  in'enji  faict  rai/on.  Marty-La- 
veaux,  qui  l'a  reproduit  d'après  l'édition  de  1709,  la  seule  que  nous 
ayons  pu  consulter  avec  celle  de  1702  (qui  ne  le  contient  pas),  l'a 
déclaré  «  d'une  authenticité  fort  douteuse  ».  Il  semble  en  effet 
avoir  été  fabriqué  sur  le  modèle  de  celui  de  la  p.  461  «  pour  vu 
iergent  »,  qui  lui-même  est  sujet  à  caution. 

P.  480.  Roy,  le  meilleur  des  Rois...  —  Cette  ode  satirique  fut  pu- 
bliée pour  la  première  fois  en  1855  par  Blanchcmaiu  dans  ses 
Œuvres  inédites  de  P.  de  Ronsard,  p.  127,  puis  en  1867  dans  son 
édition  collective  des  Œuvres  du  poète  (t.  VIII,  p.  105).  Marty- 
Laveaux  l'a  rejetée  (t.  VI,  p.  493),  donnant  pour  motif  qu'il  ne 
l'avait  pas  trouvée,  ni  lui  ni  Tamizey  de  Larroque,  dans  les  manus- 
crits de  L'Estoile,  d'où  Blancliemain  disait  l'avoir  extraite  sur  com- 
munication d'Aimé  Champollion-Figeac,  ni  dans  la  dernière  et  très 
complète  édition  de  ces  manuscrits,  et  ajoutant  que,  à  défaut  de 
preuves  matérielles,  le  mérite  de  cette  ode  était  insuffisant  pour 
l'authentiquer.  Mais  il  a  eu  tort.  En  effet  :  1°  le  manuscrit  de 
L'Hstoile  qui  contient  cette  ode  existe  à  la  Bibliothèque  nationale 
sous  la  cote  que  nous  donnons,  mais  on  n'en  a  publié  que  la  partie 
prose,  qui  forme  l'Appendice  du  tome  XII  de  l'édition  Brunet; 
2"  à  la  page  387  de  cet  Appendice,  ou  lit  l'indication  suivante,  qui 
correspond  exactement  au  titre  et  à  la  date  placés  dans  le  manus- 
crit en  tête  de  l'ode  en  question  :  «  En  cest  an  1573,  on  divulgua 
des  vers  du  poëte  Ronsard  sur  Charles  IX  »,  et  cette  date  est  con- 
firmée par  les  allusions  de  la  première  et  de  la  dixième  strophe  de 
l'ode;  3°  le  ton  général  est  le  même  que  celui  du  poème  Au  Trefo- 
rier  de  l'Ejpargne,  qui  est  de  la  même  époque  (cf.  notre  tome  VI, 
p.  51);  4°  cette  satire  est  signalée  par  son  incipit  comme  étant  de 
Ronsard  dans  la  biographie  que  Binet  lui  a  consacrée  (texte  de 
1597),  en  même  temps  qu'une  autre,  aujourd'hui  perdue,  «  où  il 
touche  viuement  le  mefme  Roy  &;  l'admonefte  de  fon  deuoir  »,  et 
qui  commençait  par  ce  vers  : 

Il  me  deplaifi  de  voir  vu  fi  grand  Roy  de  France; 
5"  quant  au  mérite  littéraire  de  la  pièce,  s'il  est  faible,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  penser  qu'elle   n'est  pas  l'œuvre  de  Ronsard.  Cf. 
Ronsard  poète  lyrique,  p.  245. 

P.  480.  L'auare  Italien...  —  Allusion  aux  Gondi,  Strozzi,  Sar- 
dini,  Peroni,  Adjaceto,  Gonzague,  Birague  et  tutti  quanti.  René  de 
Birague  obtint  les  sceaux  en  1570  et  fut  nommé  chancelier  en 
mars  1573  à  la  mort  de  L'Hospital.   Cf.  Mémoires  de  L'Estoile,  éd. 
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Brunet,  tome  I',  pp.  9,  18-20,  70-80,  266,  273,  et  tome  XI,  p.  293. 

P.  481.  Le  François  cjîrangé...  —  Cette  strophe  et  la  suivante  ont 
été  supprimées  par  Blanchemain  de  son  édition,  on  ne  sait  pour- 
quoi. Il  y  a  dans  la  première  deux  rimes,  gounerne  et  ejpargne,  qui 
ne  sont  défectueuses  qu'en  apparence;  elles  étaient  autorisées  par 
la  prononciation  du  temps,  soit  goniiarne  et  ejparne,  soit  gounerne 
et  ejperne,  le  g  disparaissant  dans  les  deux  cas.  Cf.  tome  III,  p.  242, 
rimes  gounerne  et  ejpergne;  V,  413,  rimes  ferme  et  arme;  tome  VI , 
p.  387,  rimes  enf signe  et  prenne,  et  la  note, 

P.  481.  Tandis  le  Rochelois...  —  C'est-à-dire  :  Pendant  ce  temps 
les  huguenots  de  la  Rochelle  nous  menacent.  C'est  dans  la  pre- 
mière moitié  de  1573  que  le  prince  Henri  d'Anjou  assiégea  cette 
ville,  sans  pouvoir  la  prendre. 

P.   481.    l'ay  veu  trop  de  niajons...   —    Allusion   à  Philibert  de 
Lorme,  que  Ronsard  n'aimait  pas.  Le  poète  s'est  plaint  ailleurs  que 
les  bénéfices  ecclésiastiques   allaient  aux    «   maçons  »    plutôt   qu'à 
lui,  et  a  désigné  ainsi  le  grand  architecte  (tome  V,  p.  153)  : 
Et  fi  ay  fait  fer uice  autant  à  ma  contrée 
Ou'vne  vile  truelle  à  trois  croffes  tymhrée. 
Voir  encore  au  tome  VI,  pp.   $2-53,  des  vers  sur  les  «  maçons  » 
de  Catherine  de  Médicis,  «  qui  fuccent  l'efpargne  auec  leurs  pipe- 
ries  »,  et  p,  309,  le  premier  tercet  du  sonnet  à  Aubert. 

P.  482.  Chaffei  moy  tant  de  chiens...  —  Ronsard  a  beaucoup  souf- 
fert de  voir  à  la  Cour  tant  de  solliciteurs  et  de  favoris  indignes,  et 
d'autre  part  la  France  dévorée  par  les  Italiens.  On  trouve  des  do- 
léances analogues  dans  plus  d'une  pièce  de  Ronsard;  voir  notam- 
ment au  tome  III,  pp.  207,  273  et  suiv.  ;  315,  note;  V,  359,  et 
surtout  au  tome  VI,  p.  52  : 

Il  faut  chaffer  quelques  Italiens 
Les  vrays  corbeaux  rauifj'eurs  de  nos  biens. 
Cependant,  vers  1572-73,  Ronsard  écrivit  un  sonnet  des  plus  flat- 
teurs au  Florentin  Ludovico  Dajaceto  (t.  II,  p.  29).  Ce  riche  Ita- 
lien «  engraiflé  de  truages  »  lui  avait  sans  doute  témoigné  sa  géné- 
rosité. 

P.  484.  SvR  VNE  MEDAILLE  d'Antinovs.  —  Le  manus- 
crit français  1662  (anc.  7652  3.5  ;  Coîbert  2220),  d'où  cette  pièce  est 
tirée  ainsi  que  les  cinq  suivantes,  est  un  petit  registre  de  37  fts 
contenant  des  copies  de  plusieurs  mains.  Le  papier  et  l'écriture  sont 
du  XVI'-'  siècle.  On  n'y  trouve  pas  seulement,  comme  l'indique  le 
catalogue  imprimé,  des  poésies  satiriques  sur  Henri  III  et  son 
époque,  notamment  les  fameux  Sonnets  d'EJlat  qu'on  a  quelque 
temps  attribués  à  Ronsard  sans  aucune  preuve.  On  y  trouve  encore 
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des  pièces  lubriques  antérieures  au  règne  de  Henri  III,  par 
exemple  cinq  sonnets  tirés  de  la  Prîapée  de  Jodelle.  Les  six  pièces 
que  nous  en  extrayons  y  sont  toutes  attribuées  à  Ronsard,  soit  au 
titre,  soit  en  signature. 

P.  484.  Contemplant  l'autre  ioiir...  —  Cette  pièce  a  été  publiée 
pour  la  première  fois  en  1855  par  Blanchemain  dans  ses  Œuvres 
inédites  de  P.  de  Ronsard,  puis  en  1867  au  tome  VIII  de  son  édi- 
tion. On  ne  peut  tirer  ni  du  fond  ni  de  la  forme  aucune  preuve 
contre  son  authenticité.  Il  est  vrai  que  Ronsard  a  écrit  pour  cer- 
tains mignons  de  Henri  III  des  épitaphes  flatteuses  qui  en  contre- 
disent l'esprit;  mais  ce  sont  des  pièces  d'un  caractère  officiel,  dont 
l'une  même  fut  sacrifiée  par  lui  in  extremis  (voir  tome  V,  pp.  315- 
315,  et  tome  VI,  p.  392);  et  en  revanche  plus  d'un  texte  montre 
son  dégoût  pour  les  mœurs  honteuses  de  ce  roi.  Seuls  les  hugue- 
nots ont  accusé  notre  poète  de  pédérastie,  en  1563,  au  fort  de  sa 
querelle  avec  eux,  mais  leur  témoignage  n'a  aucune  valeur.  — 
Quant  aux  fautes  de  grammaire  et  de  prosodie  que  présente  le  ma- 
nuscrit, ou  bien  elles  sont  le  fait  d'un  copiste  négligent,  ou  bien 
elles  prouvent  tout  au  plus  que  nous  avons  là  un  brouillon  auquel 
le  poète  ne  mit  pas  la  dernière  main.  Au  surplus  cette  pièce  rap- 
pelle assez  bien  la  manière  de  Ronsard,  et  la  signature,  qui  est  de 
la  même  main  et  de  la  même  encre  que  la  copie,  me  semble  un 
argument  non  négligeable  en  faveur  de  l'authenticité. 

P.  484.  Les  terres  qu'autrefois...  —  On  lit  ce  vers  faux  et  gram- 
maticalement incorrect  : 

La  terre  qu'autrefois  leurs  fceptrcs  auoicnt  tenues. 
Blanchemain  et  Marty-Laveaux  l'ont  corrigé  ainsi  : 

La  terre  qu'autrefois  leur  fceptre  auoit  tenue 
le   faisant  rimer,    le   premier  avec  comment   mue,    le  second  avec 
comme  en  Nue.  Notre  correction  a  l'avantage  de  conserver  les  rimes, 
qui  sont  très  lisibles,  en  réduisant  au  minimum  les  modifications 
apportées  au  manuscrit. 

P.  484.  La  mort  après  la  vie...  —  Blancliemain  a  corrigé  ce  vers 
faux  en  élidant  la  coupe  féminine  devant  &  nuiti  après  le  iour.  Le 
contexte  semble  indiquer  une  autre  correction,  d'ailleurs  plus  digne 
du  poète  : 

La  vie  après  la  mort,  la  nu  ici  après  le  iour. 
Dans  le  doute  nous  avons  préféré  nous  abstenir. 

P.  484.  Et  de  Caie  qui  fut...  —  Il  s'agit  de  l'empereur  Caius 
Caligula. 

P.  485.  De  fes  cheueux  crejpés...  —  On  lit  crejpes,  ce  qui  fait  le 
vers  faux  par  une  coupe  féminine  non  élidée.  Deux  corrections  sont 
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possibles  :  ou  bien  De  fes  crcfpes  cheiieiix,  ou  bien  celle  que  nous 
avons  adoptée,  qui  change  par  un  simple  accent  la  coupe  féminine 
en  coupe  masculine. 

P.  485.   Apres  qu'il  eut  long   temps...   —   Blanchemain   a  refait 
ainsi  d'une  façon  arbitraire  ce  passage  qui   n'a  ni  sens  ni  mesure  : 
Lorfiju'il  Je  fnjl  longtemps  enynrê  de  fes  yeux, 
Ses  yeux,  maijlres  des  cœurs  des  hommes  &  des  dieux. 
Une  correction  plus  heureuse  serait  la  suivante  : 

Apres  qu'il  eut  long  temps  piiij'ê  dans  fes  heaiix  yeux 
L'amour,  maljîre  des  cœurs  des  hommes  &  des  Dieux. 
Dans  le  doute  nous  avons  préféré  nous  abstenir. 

P.  485.  La  fleure  ha!  doucement...  —  Nous  avons  ajouté  le  point 
exclamatif  pour  éviter  l'équivoque.  Blanchemain  a  préféré  suppri- 
mer l'interjection  ha. 

P.  485.  Elle  entra  dans  Jon  Corps...  —  On  lit  ensuite  le  ferre  & 
l'cmhraffa.  Notre  correction  s'imposait  par  le  contexte. 

P.  486.  Q'vne  corne  de  buffle...  —  On  retrouve  ce  vers  presque 
textuellement  dans  une  pièce  à  Hurault  de  Cheverny  publiée  en 
1584  (tome  III,  p.  346).  Si  ce  n'était  pas  une  expression  prover- 
biale, on  pourrait  tirer  de  ce  rapprochement  une  preuve  d'authen- 
ticité. 

P.  487.  Trois  Sonnets  de  Ronsard.  —  Ces  sonnets, 
très  libres  dans  le  fond  et  la  forme,  ont  été  signalés  par  Blanche- 
main en  ces  seuls  termes  :  «  Enfin  trois  sonnets  dont  il  n'est  pas 
possible  de  citer  même  le  premier  vers  »  (VI ,  340).  Marty-Laveaux 
n'a  publié  que  le  début  du  premier  et  quelques  vers  du  second. 
L'historien  de  la  littérature  ne  saurait  avoir  de  pareils  scrupules, 
mettant  la  vérité  au-dessus  de  tout.  —  Au  surplus,  ces  vers  ne 
doivent  pas  étonner  sous  la  plume  d'un  poète  du  xvi'=  siècle,  de 
l'auteur  des  Folafiries  de  1553,  héritier  de  la  tradition  médiévale  en 
dépit  de  ses  déclarations,  du  chef  de  cette  Pléiade  qui  a  tant  imité 
les  épigrammes  de  V Anthologie  grecque  et  les  œuvres  erotiques  des 
Italiens,  enfin  d'un  mécontent  très  porté  à  la  satire  (voir  tome  III, 
pp.  206-208),  qui  se  rangea  peu  à  peu  au  parti  des  Politiques  et 
souhaitait  en  1584  l'avènement  de  Henri  de  Bourbon- Vendôme  au 
trône  de  France  (voir  tome  VI,  pp.  65-66).  On  comprend  toute- 
fois que  Ronsard,  qui  se  montrait  de  temps  à  autre  à  la  cour  de 
Henri  III  et  se  crut  obligé  de  composer  des  vers  pour  Épernon, 
duélus  et  Maugeron,  n'ait  pas  tenu  à  divulguer  ces  sonnets.  Cf.  la 
pièce  sur  Antinoiis  au  tome  VI,  p.  484,  et  la  note.  Remarquer 
enfin  que  deux  passages  s'appliquent  assez  bien  à  Ronsard,  le 
vers  12  du  premier  sonnet  et  le  vers  9  du  troisième. 
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P.  488.  Et  comme  le  cajlor...  —  On  lit  Et  comme  vn  cajlor,  ce  qui 
fait  le  vers  faux.  Au  vers  suivant  on  lit  un  pluriel,  ils  foulent,  que 
rien  ne  justifie,  car  le  sujet  de  tous  les  verbes  des  tercets,  c'est  le 
roi  (Henri  III). 

P.  488.  Bartas  voulant...  —  Les  lignes  de  prose  qui  encadrent  ce 
quatrain  sont- certainement  de  la  main  d'un  huguenot.  Cf.  la  note 
du  tome  VI,  p.  457.  Faut-il  en  conclure  que  le  manuscrit  1662 
tout  entier  est  d'origine  huguenote  et  que  par  suite  les  attributions 
à  Ronsard  sont  quelque  peu  suspectes?  Nous  ne  le  pensons  pas, 
les  copies  qu'il  contient  étant  de  mains  différentes  et  d'encres  di- 
verses. Rappelons  que  Ronsard,  sans  doute  pour  rivaliser  avec 
Du  Bartas,  «  auoit  enuie,  fi  la  liinté  &  la  Parque  l'eufient  permis, 
d'efcrire  la  naiflance  du  monde,  &  traifter  dignement  le  lubiecl  des 
iours  de  fa  création  »  (Cl.  Binet,  Vie  de  Ron/ard,  texte  princeps). 

P.  48g.  le  voudrais  que  Bacchus...  —  Cette  pièce,  dont  on  n'a 
aucune  raison  de  suspecter  l'authenticité,  a  été  publiée  par  Blanche- 
main  en  1855  d'abord,  dans  les  Œuvres  inédites  de  P.  de  Ronsard, 
puis  au  tome  VIII  de  son  édition,  p.  128.  Mais  M.  Louis  Froger 
a  fait  remarquer  avec  raison  dans  son  Ronsard  ecclésiastique,  p.  51, 
qu'il  faut  lire  dans  les  deux  premières  strophes  Chemillé,  qui  est 
donné  par  le  manuscrit,  et  non  pas  Chevillé.  Il  s'agit  de  Chemillé- 
sur-Dême,  près  de  Rebondais,  dans  l'Indre-et-Loire.  —  On  lit  au 
deuxième  vers  fourfe,  que  nous  avons  cru  devoir  corriger  en  courfc. 

P.  489.  A  MoNsiEVR  DE  Vil  LEROY.  —  Le  manuscrit  fran- 
çais 166^  (anc.  7652  3.3A;  Colbert  2205),  d'où  cette  pièce  est  tirée 
ainsi  que  les  sept  suivantes,  est  d'un  papier  et  d'une  écriture  du 
xvi°  siècle.  Au  bas  d'un  feuillet  de  garde  rempli  de  gribouillages, 
de  parafes,  de  noms  divers,  on  lit  :  De  laube/pivc.  C'est  sans  doute 
ce  qui  a  fait  dire  à  Blanchemain  (tome  VII,  p.  276,  note  2)  que 
ce  manuscrit  appartint  à  Madeleine  de  l'Aubespine,  femme  de  Nico- 
las de  Neufville,  seigneur  de  Villeroy.  —  Il  contient  un  assez  grand 
nombre  d'oeuvres  de  Ronsard  publiées  de  son  vivant  :  au  ft  11  v°  : 
Quand  l'AuheJpinc  alla  fous  le  tombeau  (voir  tome  V,  p.  297);  au 
ft  41  v°  :  Si  quelque  Dieu  au  milieu  d'vng  orage  (VI,  381);  au 
ft  42  r°  :  Villeroy  dont  le  nom  er  le  furnom  enfemble  (VI,  379);  au 
ft  45  r"  :  Le  fort  J'oleil  ne  s'offerife  des  nues  (III,  485);  au  ft  43  v°  : 
A  Dieu  reffemblent  les  Roys  (III,  480);  au  ft  45  r°  :  Le  Soleil  & 
noire  Roy  (III,  481);  au  ft  46  \°  :  Comme  le  feu  furmonte  (III, 
484);  au  ft  88  v°  :  Ce  cheualier  d'inuincible  puiffance  (III,  492;  on 
lit  en  marge  :  «  Cecy  a  efté  chanté  à  l'hoftel  de  Lorraine  le  di- 
manche gras  1571  »);  au  ft  93  r"  :  Ceji  habit  blanc  que  ie  porte. 
Madame  (III,  493).  Le  voisinage  de  ces  pièces  parfaitement  authen- 
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tiques  est  une  "garantie  pour  celles  qui  n'ont  vu  le  jour  qu'au 
xix^  siècle,  dans  les  éditions  de  Blanchemain  et  de  Marty-Laveaux, 
et  que  nous  reproduisons  ici. 

P.  489.  Pour  aborder...  —  Ce  sonnet  a  été  attribué  d'autorité  à 
Ronsard  par  A.  de  Rochambeau  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique du  Vendôuiois  de  1867  et  réuni  de  confiance  aux  Œuvres  de 
Ronsard  par  Blanchemain  et  par  Marty-Laveaux.  Pourtant  le  nom 
du  poète  ne  figure  ni  en  marge  du  manuscrit  ni  en  signature.  On 
le  trouve  seulement  en  marge  de  la  pièce  suivante,  Tout  ce  que 
France  auoit  de  beau,  et  en  marge  de  la  pièce  précédente,  Quand 
l'AubeJpinc  alla  fous  le  tombeau,  qui  fut  publiée  par  Ronsard  lui- 
même  parmi  ses  œuvres  de  1571  à  1584  (voir  tome  V,  p.  297). 
Mais,  outre  cet  indice  de  présomption,  la  manière  des  sonnets  cour- 
tisanesques  de  Ronsard  est  assez  apparente  dans  celui-ci.  Enfin  voici 
des  faits.  Il  est  daté  de  1570,  du  château  que  Nicolas  de  Neufville, 
seigneur  de  Villeroy,  possédait  à  Conflans  (voir  tome  I,  pp.  347- 
348).  Ronsard  adressa  nombre  de  pièces  à  ce  secrétaire  d'État  pour 
les  finances,  aux  environs  de  1570,  notamment  en  tête  de  la  sec- 
tion des  Mafcarades  dans  l'édition  collective  de  15 71.  Jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  il  resta  son  familier.  Il  célébra  également  plus  d'une  fois 
sa  femme  Madeleine  de  l'Aubespine.  Tel  La  Fontaine  chez  Fou- 
quet  (cf.  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  235-236).  —  Je  crois  donc,  jus- 
qu'à preuve  du  contraire,  à  l'authenticité  de  ce  sonnet,  surtout  s'il 
est  vrai  que  ce  manuscrit  1663  provient  des  papiers  de  Madeleine 
de  l'Aubespine,  comme  le  prétend  Blanchemain  (voir  la  note  pré- 
cédente). 

P.  490.  Tout  ce  que  France...  —  Cf.  t.  V,  p.  297,  et  la  note. 

P.  491.  Sage  Carnauallet . . .  —  Ce  sonnet  a  été  publié  et  réuni 
aux  Œuvres  de  Ronsard  pour  la  première  fois  par  Marty-Laveaux. 
bien  que  le  nom  de  Ronsard  ne  figure  ni  en  marge  du  manuscrit  ni 
en  signature,  et  que  la  pièce  précédente  et  la  pièce  suivante  ne 
soient  pas  de  lui.  La  manière  du  poète  est  assez  reconnaissable,  et 
c'est  ce  qui  nous  décide  à  le  conserver.  Au  surplus  Ronsard  fut  lié 
de  bonne  heure  avec  François  de  Carnavalet  (de  son  vrai  nom  bre- 
ton Kernevenoy),  témoin  l'ode  pindarique  de  1550,  où  il  vante  ses 
mérites  de  premier  écuyer  du  roi  Henri  II  (voir  tome  II,  p.  107). 
Plus  tard,  en  1565,  il  le  célébra  comme  gouverneur  du  troisième 
fils  de  Henri  II,  le  futur  Henri  III  (voir  tome  II,  p.  13).  C'est 
encore  sous  ce  jour,  mais  aussi  comme  protecteur  des  poètes  à  la 
Cour,  que  ce  sonnet  nous  le  présente.  S'il  est  authentique,  comme 
on  est  fondé  à  le  croire,  Ronsard  n'a  pu  l'écrire  qu'après  la  bataille 
de  Jarnac  (mars  1569),  où  le  prince  Henri  d'Anjou  remporta  son 
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premier  succès,  et  avant  la  mort  de  Carnavalet,  qui  eut  lieu  en  1571. 
P.  491.  SvR  LES  RIMES  DE  Menestrier.  —  Cc  titre  est 
en  marge  d'une  série  de  quatrains  de  Nicolas,  de  Jamyn,  de  Ron- 
sard et  de  Baïf  adressés  à  Menestrier  et  à  Desportes.  Il  semble 
commander  toute  la  série,  et  pourtant  il  ne  s'applique  qu'à  une 
partie.  Le  deuxième  quatrain  de  Ronsard,  qui  adresse  à  Desportes 
un  reproche  analogue  à  celui  que  le  premier  adresse  à  Menestrier, 
est  lui-même  suivi  de  distiques  latins  de  Dorât  à  Desportes  et  de 
ces  vers,  qui  sont  anonymes  : 

Dejportes,  pour  te  faire  rire, 

Ov  de  Meneftrier  les  chanfons 

Rudes  à  ton  oreille  bruire. 

Oui  dejplaifent  en  ces  façons. 
P.  492.  Ainfi  qu'on  voici...  —  En  marge  de  cette  élégie  on  lit  le 
nom  de  Ronsard;  mais  ce  n'est  pas  une  preuve  suffisante  d'authen- 
ticité, d'autant  plus  que  ce  nom  est  d'une  écriture  différente.  En 
eftet,  aux  fts  67  et  suiv.  du  même  manuscrit  on  lit  aussi  le  nom  de 
Ronsard,  en  marge  d'une  autre  élégie  :  Qui  fait  d'amour  les  trauerfes 
douîeufes.  Trompés  par  cette  indication,  les  éditeurs  Blanchemain  et 
Marty-Laveaux  la  lui  ont  attribuée.  Or,  elle  est  en  réalité  d'Ania- 
dis  Jamyn,  qui  l'a  recueillie  dans  les  trois  éditions  de  ses  oeuvres 
(1575,  1577,  ^579)»  ^^  j'^^  '^^^  ^^i  ^^^  rendre  la  paternité  {Revue 
d'Histoire  littéraire,  1906,  pp.  112  et  suiv.).  Il  est  donc  possible 
que  l'élégie  Ainfi  qu'on  voiâ  ne  soit  pas  non  plus  l'oeuvre  de  Ron- 
sard. Elle  ne  figure  dans  aucune  de  ses  anciennes  éditions,  par- 
tielles ou  collectives,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  il  ne  l'aurait  pas 
recueillie  s'il  en  était  l'auteur.  Toutefois,  nous  avons  cru  devoir  la 
conserver  parmi  les  pièces  attribuées  à  Ronsard,  l'ayant  vainement 
cherchée  dans  les  œuvres  de  ses  contemporains.  Au  reste,  elle  est 
assez  dans  sa  manière. 

P.  494.  Mon  fang,  mon  cœur...  —  On  lit  à  la  rime  aiuye.  Nous 
avons  adopté  la  correction  de  Blanchemain,  car  le  ravisseur  n'est 
pas  une  femme,  mais  un  homme  (on  voit  plus  loin  un  vaincueur, 
un  fâcheux). 

P.  496.  Theuct  auoit  bien  fréquenté...  —  Cette  pièce,  publiée  par 
J.  Gay  dans  un  recueil  de  Gayetei  et  Epigrammes  de  P.  de  Ronsard 
(1865),  puis  par  A.  de  Rochambeau  dans  le  Bulletin  de  la  Sociclc 
archéologique  du  Vendomois  (1867),  fut  réunie  aux  Œuvres  de  Ron- 
sard par  Blanchemain  et  Marty-Laveaux.  —  Il  s'agit  du  moine 
voyageur,  cosmographe  du  roi,  auteur  de  la  Cofuwgraphie  du  Leuant 
(1554),  des  Singularitei  de  la  France  antarâique  (1558),  de  la  CoJ- 
mographie  vniuerfelle  (1575)  et  des  Vrais  portraits  &  vies  des  Hommes 
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îllujîrcs  (1584).  Dans  ce  dernier  ouvrage,  où  Ronsard  pouvait  pré- 
tendre à  une  bonne  place,  silence  complet  sur  lui.  D'où  le  dépit  du 
poète,  qui  se  vengea  en  changeant  l'adresse  des  deux  pièces  (un 
sonnet  et  une  ode)  qu'il  avait  écrites  vers  1559  à  la  louange  de 
Tlievet.  Dans  les  éditions  posthumes,  c'est  un  autre  voj^ageur, 
Pierre  Belon,  qui  reçoit  les  éloges  dont  Thevet  avait  bénéficié  jus- 
qu'en 1584  (voir  tome  II,  pp.  19  et  443,  et  les  notes).  Il  est  donc 
fort  possible  que  Ronsard  soit  l'auteur  de  cette  mordante  épi- 
gramme,  qui  montre  «  suant  et  bavant  »  le  malheureux  cosmo- 
graphe, d'ailleurs  peu  sympathique,  au  dire  de  ses  contemporains 
(cf.  L'Estoile,  édition  Brunet,  tome  V,  p.  61;  De  Thou,  lib.  XI). 

P.  497.  Bonhounnc,  fi  iu  pers...  —  Ce  quatrain  ne  porte  pas  de 
nom  d'auteur  ni  en  marge  ni  en  signature.  Mais  il  est  immédiate- 
ment précédé  de  la  pièce  A  frère  André  Theuel,  signée  Ronsard  ;  il 
figure  en  tête  du  ft  112  r°,  et  le  bas  de  la  page  est  blanc;  en  outre 
il  ressemble  fort  à  d'autres  épigrammes  tirées  par  Ronsard  de  V An- 
thologie grecque  (voir  t.  II,  pp.  53-58;  VI,  pp.  194-196).  Ce  sont 
les  seules  raisons  qui  ont  pu  déterminer  Blanchemain  à  le  recueillir 
dans  son  édition  des  Œuvres  de  Ronsard  (tome  VIII,  p.  132). 
Mariy-Laveaux  a  suivi  son  exemple  (ancien  tome  VI,  p.  431), 
après  avoir  laissé  à  son  prédécesseur  la  responsabilité  de  cette  attri- 
bution et  regretté  qu'il  n'ait  pas  donné  ses  raisons  (Jodelle, 
tome  II,  p,  397).  Nous  ne  garantissons  pas  autrement  l'authenti- 
cité de  ces  vers;  et  surtout  nous  pensons  que  rien  n'autorise  à  dire, 
comme  l'a  fait  Blanchemain,  que  ce  quatrain  s'adresse  à  André 
Thevet. 

P.  497.  Sire,  la  Pieté...  —  Ce  quatrain  a  été  réuni  aux  Œuvres 
de  Ronsard  par  Blanchemain  (tome  VIII,  p.  129),  sans  aucune 
preuve  d'authenticité.  On  y  trouve  bien,  comme  l'a  constaté  Marty- 
Laveaux  en  le  reproduisant,  la  paraphrase  de  la  devise  Pielate  & 
lufiitia,  donnée  à  Charles  IX  par  le  chancelier  Michel  de  l'Hospi- 
tal.  Mais  qui  nous  assure  que  cette  paraphrase  est  de  Ronsard? 

Avant  ce  quatrain,  l'édition  de  Marty-Laveaux  (VI,  432)  en 
présente  un  autre  :  Voye^:^  au  mois  de  May...,  que  nous  avons  sup- 
primé, pour  la  bonne  raison  qu'il  n'est  qu'un  extrait  d'une  pièce 
adressée  par  Ronsard  à  Charles  IX  (voir  t.  III,  p.  182). 

P.  498.  Le  Charon.  —  Prononcer  Caron;  c'est  le  nautonier 
des  enfers.  —  Cette  pièce  est  réunie  ici  pour  la  première  fois  aux 
Œuvres  de  Ronsard.  Elle  est  inachevée.  Prosper  Blanchemain,  qui 
l'a  publiée  en  1877,  conjecture  que  Ronsard  l'abandonna  parce  que 
cette  ébauche  n'avait  pas  eu  l'approbation  d'Henri  d'Anjou,  vain- 
queur de  Moncontour,  «  à  la  louange  de  qui  elle  n'est  pas  exclusi- 
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vement  consacrée  ».  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Ronsard  publia 
sur  le  même  sujet,  non  pas  l'hymne  stropliique  dont  parle  Blanche- 
main,  qui  en  dépit  de  son  titre  fut  composé  sur  la  bataille  de 
Jarnac  (IV,  252),  mais  trois  poèmes  en  décasyllabes  à  rimes  suivies 
(V,  430-443),  dont  l'un,  l'Hydre  desfaiâ,  est  un  éloge  dithyram- 
bique de  Henri  d'Anjou.  —  Q.uant  au  manuscrit  de  J.  de  Pyochct 
(contemporain  de  Ronsard),  où  Blanchemain  a  découvert  celte 
pièce,  il  fait  actuellement  partie  des  archives  du  château  de  la 
Bâtie,  près  de  Chaimbéry,  mais  nous  n'avons  pu  le  consulter. 

P.  504.  Chanson.  —  Cette  pièce  satirique,  en  distiques  à 
rimes  féminines,  a  été  réunie  par  Blanchemain  aux  Œuvres  de 
Ronsard  (tome  VIII,  p.  133)  et  par  Marty-Laveaux  aux  Œuvres 
de  Baïf  (tome  V,  p.  289).  Nous  la  reproduisons  ici  parce  qu'il  se 
peut  que  Ronsard  y  ait  réellement  collaboré.  Nous  savons  en  effet 
par  lui-même  qu'il  assista  aux  discussions  des  docteurs  catholiques 
et  des  ministres  protestants  au  colloque  de  Poissy  (voir  tome  V, 
pp.  416-417),  et  d'autre  part  que  dès  1560  il  osa  élever  la  voi:; 
contre  les  réformés  rebelles,  de  concert  avec  Lancelot  C>arle  et 
Guillaume  des  Autels  (voir  la  note  du  tome  V,  p.  356  :  Cepen- 
dant...). Cf.  A.  de  Ruble,  Mémoires  de  la  Société  de  l' histoire  de 
Paris,  tome  XVI  (1890),  p.  51. 

P.  505.  Et  puis  Caluin...  —  On  lit  dans  le  manuscrit  ce  vers 
trop  court  de  deux  syllabes  : 

Et  puis  Caluin  conclud  l'affaire. 
Nous  avons  adopté  la  correction  de  Blanchemain,  qui  nous  paraît 
excellente, 

P.  506.  Prier  E  a  Diev...  —  Nous  avons  trouvé  la  copie  de 
cette  pièce  dans  les  papiers  de  M.  Louis  Proger,  décédé  au  Mans  le 
7  mars  1918;  mais  il  était  trop  tard  pour  l'imprimer  à  sa  vraie  place, 
c'est-à-dire  au  t.  VI,  p.  449.  Elle  doit  dater  des  dernières  années  de 
Ronsard,  car  elle  n'a  paru  que  dans  cette  édition  —  très  rare  —  du 
Poeniatium  de  Pontus  de  Tyard,  signalée  dans  la  référence  biblio- 
graphique. Mais  il  est  surprenant  que  J.  Galland,  l'hôte,  le  confi- 
dent, l'héritier  de  Ronsard,  ne  l'ait  pas  fait  paraître  dans  les  Der- 
niers Vers  (VI,  3-9),  ni  recueillie  dans  les  éditions  posthumes  de 
1587,  1597,  etc.,  et  que  son  biographe  Cl.  Binet  ne  l'ait  pas  men- 
tionnée. —  Elle  est  jointe  ici  pour  la  première  fois  aux  Œuvres  de 
Ronsard,  après  avoir  été  soigneusement  collationnée  sur  le  texte 
original  par  M.  J,  L'Hermitte,  archiviste  départemental  de  la 
Sarthe. 

P.  508.  Ce  petit  diable  Dieu...  —  Cette  pièce  a  été  publiée  dans 
le  Cabinet  fatyrique  avec  la  signature  de  Ronsard.  D'autre  part  elle 
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figure  dans  le  volume  488  des  Cinq  Cents  Colbert,  ft  471  (Bibl. 
nat.,  Ms.  fr.),  sous  ce  titre  :  La  Boiiqulnade  ou  de/confiture  du  fatyre 
Philante;  et  là  non  seulement  elle  n'est  pas  signée,  mais  elle  est 
suivie  d'une  seconde  pièce  sur  le  même  personnage  fictif  intitulée  : 
Epitaphe  de  Philante  et  signée  :  Maschefert  A.  Cette  signature  dé- 
signe François  Grelière,  sieur  de  Macefer,  natif  d'Orléans  (A  ==  Au- 
relianensis),  qui  a  collaboré  à  la  Puce  de  Madame  De/roches.  Or  ces 
deux  pièces  sur  le  satyre  Philante  sont  écrites  de  la  même  main  ;  le 
copiste  n'a  mis  de  signature  qu'au  bas  de  la  seconde,  parce  qu'elles 
forment  à  elles  deux  un  bloc  indissoluble.  C'est  un  principe,  que, 
lorsque  plusieurs  pièces  copiées  à  la  suite  l'une  de  l'autre  appar- 
tiennent au  même  auteur,  c'est  la  dernière  seule  qui  porte  une 
signature. 

Q.uant  au  collecteur  du  Cabinet  falyriquc,  ses  attributions  ont 
une  certaine  autorité  lorsqu'il  s'agit  des  poètes  de  sa  génération, 
tels  que  Théophile  de  Viau,  Sigogne,  Berthelot,  Motin  ;  mais  elles 
n'en  ont  pas  lorsqu'il  s'agit  de  poètes  de  la  génération  de  Ronsard 
et  de  Ronsard  lui-même.  Il  a  attribué  la  Bonquinade  à  Ronsard  sim- 
plement parce  que  celui-ci  avait  écrit  les  Folajlries  et  surtout  le 
poème  Le  Satyre  (V,  70),  et  que  ses  Œuvres  étaient  encore  réédi- 
tées. Il  n'a  pas  eu  d'autre  raison,  sauf  peut-être  que  le  style  de  la 
Bouquinadc  est  assez  vigoureux.  Mais  Nicolas  Buon,  rééditant  les 
Œuvres  de  Ronsard  en  1623,  s'est  bien  gardé  d'y  recueillir  cette 
pièce,  qui  ne  figurait  pas  non  plus  dans  les  éditions  de  1609  et  1617 
parmi  les  Pièces  retranchées.  Cf.  Fr.  Lachèvre,  Recueils  collectifs  de 
poésies  libres  et  satiriques  publiés  de  1600  à  1626  (Paris,  E.  Cham- 
pion, 1914),  pp.  295  et  335.  —  On  trouvera  la  Bonquinade  repro- 
duite dans  le  recueil  des  Gayete^  et  Epigrammes  de  P.  de  Ronsard 
(Bruxelles,  J.  Gay,  1865),  à  la  Bibl.  Mazarine,  n"  57260. 

P.  508.  En  quelle  nuiâ...  —  Ce  sonnet  et  les  deux  suivants,  pu- 
bliés avec  la  signature  de  Ronsard,  furent  reproduits  sans  signa- 
ture dans  le  Parnajfe  fatyrîque  (éd.  de  1625).  Mais  ils  figurent,  avec 
deux  autres,  au  ft  20  du  ms.  fr.  1662  de  la  Bibl.  nat.  sous  ce 
titre  :  Cinq  Sonnets  tirés  de  la  Priapée  de  Jodelle.  Ils  sont  aussi  attri- 
bués catégoriquement  à  Jodelle  dans  le  vol.  448  des  Cinq  Cents 
Colbert.  Pour  Fr.  Lachèvre,  l'attribution  de  ces  sonnets  à  Jodelle  est 
bien  plus  sérieuse  que  celle  de  \a  Quinlejfence  Jatyrique  (voir  Recueils 
collectifs  de  poésies  libres,  pp.  336,  337  et  413).  On  les  trouvera  re- 
produits dans  le  recueil  des  Gayclei  et  Epigrammes  de  P.  de  Ronsard 
(1865)  et  cà  la  suite  de  la  réédition  du  Livret  de  Folastries  par  Ad. 
Van  Bever  (1907). 

P.  508.  Maugré  l'enuy...   —  Ces  deux  quatrains  à  refrain  ont  été 


NOTES.     T.     VI,     P.     ^09.  109 


découverts  par  Ch.  Nodier  sur  un  livre  d'Heures,  imprimé  à  Paris 
par  Thielman  Kerver  en  1552,  et  ayant  appartenu  à  Marie  des 
Marquets,  Il  les  a  faussement  attribués  à  Ronsard,  par  suite  d'une 
confusion  entre  celte  personne  et  Marie  du  Pin  (ou  Dupin),  l'An- 
gevine de  Bourgueil  que  Ronsard  a  chantée  de  1555  à  1560.  Non 
seulement  rien  ne  peut  prouver  que  Ronsard  soit  l'auteur  de  ces 
vers,  bien  qu'il  ait  écrit  en  1562  un  sonnet  en  l'honneur  de  la  re- 
ligieuse Anne  de  Marquets  (voir  tome  VI,  p.  409);  mais  leur 
style  et  leur  focture  rythmique  sont  plutôt  ceux  de  Mellin  de  Saint- 
Gelais  ou  d'un  autre  poète  de  l'école  de  Marot.  On  les  trouvera 
reproduits  dans  l'édition  Blanchemain  (I,  442)  et  dans  l'édition 
Marty-Laveaux  (VI,  432). 

P.  509.  Lorfqiie  je  vais  reiioir...  —  Blanchemain  semble  indiquer 
(p,  159,  note)  qu'il  a  extrait  ce  sonnet  d'un  manuscrit  d'André  Le- 
fèvre,  seigneur  d'Ormesson,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  de 
Rouen  (collection  Leber).  Mais,  le  reproduisant  dans  son  édition  de 
Ronsard  (VIII,  127),  il  a  écrit  au  bas  cette  simple  note  :  «  Je  ne 
réimprime  ce  sonnet  que  pour  constater  qu'il  est  apocryphe.  »  Nous 
le  croyons  avec  lui,  bien  qu'il  n'en  ait  donné  aucune  preuve.  On 
le  retrouve  pourtant,  imprimé  en  italique  comme  une  citation  de 
Ronsard,  dans  un  opuscule  dramatique  de  Blanchemain  intitulé  : 
Une  odelette  de  Ronsard,  et  inséré  dans  ses  Poèmes  et  poésies,  tome  I 
(1880,  Paris,   E.   Rouve5^re,  p.   115;  l'éd.   princeps  est  de   1845). 

P.  509.  Ne  t'ejlonne,  Bignet...  —  Ce  sonnet  et  les  huit  suivants 
figurent  sans  nom  d'auteur  aux  fts  7  à  9  du  ms.  fr.  1662  de  la 
Bibl.  nat.  sous  ce  titre  :  Sonnet^  d'EJlat  publie^  à  la  Cour  es  années 
!$']']  et  iSjS.  —  Blanchemain  ne  les  a  pas  recueillis  dans  son  édi- 
tion des  Œuvres  de  Ronsard,  convaincu  sans  doute  par  les  argu- 
ments d'Ed.  Turquéty  et  de  Sainte-Beuve,  qui  combattirent  leur 
authenticité  dès  1855,  ^^  premier  dans  le  Moniteur  du  16  octobre, 
le  second  dans  un  article  du  20  octobre  recueilli  au  tome  XII  des 
Causeries  du  Lundi.  —  Lenient  seul  persista  à  les  croire  authen- 
tiques, admettant  toutefois  qu'Etienne  Pasquier  avait  pu  y  collabo- 
rer avec  Ronsard  {Satire  en  France  au  xvi°  siècle,  Hachette,  1866, 
pp.  3)3  et  suiv.).  —  Depuis  lors  Edouard  Tricotel  en  a  donné  une 
réédition  critique,  ainsi  que  d'un  dixième  sonnet  tiré  du  même  ma- 
nuscrit, et  les  a  déclarés  à  son  tour  faussement  attribués  à  Ronsard 
{L'Amateur  d'autographes,  juin-juillet  1872,  pp.  57  et  suiv.).  —  A 
noter  que  Pierre  de  l'Estoile  les  signale  presque  tous  dans  ses  Mé- 
moires, les  uns  à  la  date  de  décembre  1575,  les  autres  à  la  date  de 
septembre  1579,  sans  jamais  nommer  Ronsard,  ce  qu'il  n'aurait  pas 
manqué  de  faire  s'ils  l'avaient  eu  pour  auteur. 

Ronsard.    —VIII.  lO 
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P.  509.  SirCj  comme  Qneliis...  —  Ces  stances  sur  la  mort  de 
Q.uélus  figurent  au  ft  22  r°  du  ms.  fr.  1662  de  la  Bibl.  nat,,  sans 
nom  d'auteur.  P.  de  l'Estoile  les  cite  à  la  date  d'avril  1578,  sans 
nommer  Ronsard  ni  faire  allusion  à  lui. 

P.  509.  Quatre  Rois  ont  règne...  —  Ce  sonnet  «  fur  les  ftatues 
des  mignons  de  Henry  111°,  1579  »  figure  au  ft  11  v"  du  ms.  fr. 
1662,  sans  signature  ni  attribution.  Je  l'ai  vainement  cherché  dans 
P.  de  l'Estoile. 

P.  509.  EJl-ce  exemple  du  Roi...  —  Ce  sonnet  et  le  suivant 
figurent  au  ft  15  du  ms.  fr.  1662  sans  nom  d'auteur.  P.  de  l'Estoile 
cite  le  premier  à  la  date  de  décembre  1580,  sans  nommer  Ronsard 
ni  faire  allusion  à  lui. 

P.  509.  Saint  Liic,pclil  qu'il  cji...  —  Ce  sonnet  figure  au  ft  10  r° 
du  ms.  fr.  1662,  sous  ce  titre  :  Les  mignons  de  l'an  i^']']  enfilés  en 
ce  fonnet,  sans  nom  d'auteur.  P.  de  l'Estoile  le  date  d'octobre  1577, 
sans  nommer  Ronsard  ni  faire  allusion  à  lui.  Blanchemain  s'est 
contenté  de  le  signaler  par  Vincipit,  ainsi  que  les  pièces  suivantes, 
au  tome  VI,  p.  340,  de  son  édition  de  Ronsard.  Marty-Lavcaux 
n'a  même  pas  cru  devoir  les  signaler  dans  la  sienne. 

P.  510.  Quand  ce  beau  Mangcron...  —  Ce  sonnet  figure  au  ft  21  v" 
du  ms.  fr.  1662,  sans  nom  d'auteur.  P.  de  l'Estoile  le  date  d'avril 
1578,  sans  nommer  Ronsard  ni  faire  allusion  à  lui. 

P.  510.  Qnelus  n'entend  pas...  —  Ce  quatrain  figure  au  ft  10  r° 
du  ms.  fr.  1662,  sous  ce  titre  :  Quatrain  femé  par  Paris  en.  feh- 
urier  lyyS  lors  que  Quclii s  chargea  BuJJi  en  la  rue  Saint  Honoré,  sans 
nom  d'auteur.  P.  de  l'Estoile  le  cite  à  la  même  date,  sans  nommer 
Ronsard  ni  faire  allusion  à  lui.  Il  se  contente  de  dire  :  «  Ces  que- 
relles [entre  mignons  du  roi]  servoient  seulement  de  risée  et  gaus- 
serie  aux  bons  compagnons,  qui  en  firent  le  suivant  quatrain,  qui 
courut  incontinent  partout.  » 

P.  510.  Bidet,  que  l'orgueil...  —  Cette  chanson  sur  le  combat 
entre  les  mignons  de  Henri  III,  où  Quélus  fut  tué,  figure  au  ft 
10  \°  du  ms.  fr.  1662,  sans  nom  d'auteur.  P.  de  l'Estoile  la  cite  à 
la  date  d'avril  1578,  avec  la  signature  Cl.  D.  L.  P.,  Ligueur,  A., 
et  un  long  titre,  qui  nous  apprend  que  ces  vers  furent  qualifiés  de 
«  courtizans  »,  c'est-à-dire  «  peu  honnestes,  sales  et  vilains  à  la 
mode  de  la  Cour  ». 

P.  510.  le  croi  qu'il  veut...  —  Ce  quatrain  et  les  deux  suivants 
figurent  au  ft  14  v°  du  ms.  fr.  1662,  sans  nom  d'auteur.  P.  de 
l'Estoile  cite  le  troisième  à  la  date  de  février  1578,  sans  nommer 
Ronsard.  Il  se  contente  de  dire  qu'il  «  fust  semé  à  la  Cour  »  à 
propos  du  mariage  de   M""  de  Brissac,    «  laide,   bossue  et  contre- 
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faite,  et  encores  pis  »,  avec  Saint-Luc,  mignon  de  Henri  III.  Blan- 
chemain  l'a  imprimé  au  tome  VIII  de  son  édition,  p.  132;  mais 
Marty-Laveaux  n'a  même  pas  cru  devoir  le  signaler. 

P.  510.  Catherine  a  régi...  —  Cette  pièce  et  les  trois  suivantes 
ont  été  faussement  réunies  aux  Œuvres  de  Ronsard  par  Blanche- 
main  (IV,  120,  204;  V,  345;  VIII,  112)  et  par  Marty-Laveaux 
(VI,  390,  394,  397  et  418).  Elles  sont  toutes  les  quatre  d'Amadis 
Jamyn,  qui  les  a  recueillies  dans  ses  Œnnrcs  poétiques  dès  1575. 
Pour  la  première  (livre  I ,  n"  78),  Jamyn  fait  remarquer  qu'elle 
avait  été  mise  par  erreur  «  sous  autre  nom  »  (celui  de  Ronsard)  à 
V Entrée  de  Cloarles  IX  à  Paris,  relatée  par  Simon  Bouquet  (voir 
ci-dessus,  t.  VI,  pp.  424  et  suiv.  et  les  notes).  Pour  les  trois  autres, 
rangées  par  Jamyn  en  son  livre  V  (les  Mejlanges),  voir  mon  article 
de  la  Revue  d'Histoire  littéraire  delà  France,  1906,  p.  112. 

P.  510.  Pleujl  à  Dieu...  —  Cette  pièce  et  les  deux  suivantes  sont 
pour  nous  apocryphes.  Leur  auteur  pourrait  bien  être  Henri  Ches- 
neau,  de  la  Garnache  en  Poitou,  qui,  en  transcrivant  le  curieux 
Inventaire  trouvé  dans  les  archives  de  la  famille  de  Rostaing,  y  mêla 
des  observations  personnelles  et  des  vers  qu'il  attribua  maladroite- 
ment à  Ronsard  pour  faire  honneur  à  son  patron,  le  seigneur  de 
Rostaing,  possesseur  du  château  de  Bury  (près  de  Blois).  Flori- 
mond  Robertet  mourut  en  novembre  1527  {Journal  d'un  bourgeois 
de  Paris,  éditions  Lalanne  et  Bourrilly),  et  l'inventaire  dressé  par 
sa  veuve  est  daté  du  4  août  1532.  Or  à  cette  date  Ronsard  n'avait 
pas  même  huit  ou  sept  ans  (suivant  qu'on  fasse  remonter  sa  nais- 
sance à  septembre  1525  ou  à  septembre  1524).  Quelque  précoce 
qu'il  fût,  il  ne  peut  avoir  composé  ces  vers.  On  n'y  retrouve  ni  le 
style  ni  la  versification  de  cette  époque,  mais  ceux  du  xvii''  siècle. 
Enfin  et  surtout,  la  veuve  de  Robertet  en  1532  n'aurait  pas  pu  dire 
en  parlant  de  cet  enfant  :  «  des  vers  Italiens...  que  le  fçavant  Ronl- 
fard  a  traduids  en  ce  fcns  «. 

P.  512.  Françoys  en  guerre...  —  Ce  huitain  se  lit  sans  signatuie 
au-dessous  d'un  portrait  en  pied  de  François  1°"  à  la  gouache,  con- 
servé au  cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  (dans  le 
cabinet  du  conservateur,  M.  François  Courboinj.  Deux  papiers  col- 
lés derrière  le  cadre  contiennent  les  documents  suivants  :  1°  de  la 
main  du  donateur  :  «  Peint  d'après  nature  et  dans  le  temps  de  la 
[ici  le  papier  est  déchiré].  Donné  au  cabinet  des  Estampes  du  Itei 
par  le  comte  de  Caylus  le  15  juin  1765.  »  Signé  «  Caylus.  »  — 
2"  de  la  main  de  Joly,  garde  des  Estampes  de  1750  à  1792  :  «  Attri- 
bué par  Leprince  en  1760  à  Nicolo  dell'  Abbate,  élève  du  Prima- 
tice.  Les  vers  sont  de  Ronsard.  »  Cette  dernière  aflïrmation  vient- 
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elle  de  Joly,  ou  de  Leprince,  ou  de  Caylus?  Il  est  difficile  de  le 
savoir.  En  tout  cas  nous  y  voyons  une  erreur.  Car  le  portrait  de 
François  I'^''  que  Niccolo  dell'  Abbate  avait  peint  à  Fontainebleau 
en  costume  allégorique,  symbolisant  à  la  fois  Minerve,  Mars,  Diane, 
l'Amour  et  Mercure,  ainsi  que  l'explique  le  huitain  souscrit,  re- 
monte à  une  époque  où  Ronsard  ne  faisait  pas  encore  de  vers.  Au 
surplus  la  facture  de  ce  huitain  aurait  dû  le  faire  attribuer  bien 
plutôt  à  Cl.  Marot  ou  à.  Mellin  de  Saint-Gelais. 

P.  513.  Vers  latins.  —  Claude  Binet  en  parle  ainsi  dans  la 
troisième  édition  de  sa  Pie  de  Ron/ard  :  «  En  fa  première  ieuneffe 
il  s'eftoit  addonné  à  la  Mufe  latine,  &  de  fait  nous  auons  veu 
quelques  vers  latins  de  fa  façon  affez  pafTiibles,  comme  ceux  qu'il 
addreffe  au  Cardinal  de  Lorraine,  &  à  Charles  Euefque  du  Mans  & 
Cardinal  de  Ramboiiillet,  &  les  Epigrammes  contre  quelques  mi- 
niftres,  &  le  Tombeau  du  Roy  Charles  IX,  mais  qui  montrent  par 
quelque  contrainte  forcée,  ou  qu'il  n'y  eftoit  point  entièrement  né, 
ou  qu'il  ne  s'y  plaifoit  pas  :  auih  n'en  auoit-il  continué  l'exercice, 
pour  efcrire  en  noftre  langue.  »  —  On  remarquera  que  Binet  parle 
des  Epigrammes  contre  les  ministres  protestants  comme  s'il  y  en 
avait  plusieurs,  alors  qu'une  seule  nous  est  parvenue.  D'autre  part 
il  ne  semble  pas  avoir  connu  la  pièce  Ad  Tulleum,  restée  manus- 
crite jusqu'au  xix^  siècle.  Cela  fait  en  tout  soixante-sept  médiocres 
vers.  Quant  à  ceux  que  Ronsard  composa  «  en  fa  première  ieu- 
nefiè  »  et  dont  il  :ious  parle  lui-même  sans  le  moindre  enthousiasme 
(voir  t.  V,  p.  177;  t.  VI,  p.  130),  il  n'en  est  rien  resté.  Cf. 
H.  Chamard,  Revue  d'Histoire  littéraire  de  la  France,  1899,  p.  34; 
P.  Laumonier,  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  15  à  17. 

P.  515.  In  p.  Ronsard vm.  —  Ces  vers,  qui  ont  pour  auteur 
un  pasteur  de  Genève,  avaient  paru  sous  un  autre  titre  à  la  suite 
de  la  première  Rejponfe  de  B.  de  Mont-Dieu  (cf.  note  du  t.  V, 
p.  394).  Ils  reparurent  avec  la  réplique  de  Ronsard  en  avril  1563, 
à  la  suite  de  la  Refponce  aux  iniures  &  calomnies,  exactement  après 
le  Recipe  (voir  tome  VII,  p.  25).  La  réplique  de  Ronsard  était  sui- 
vie de  cette  pièce  anonyme,  attribuée  à  Dorât  (le  début  en  est  cité 
par  Montaigne  au  livre  1 1  de  ses  Essais,  cliap.  xii)  : 

IN    LAVDEM    RONSARDI. 

Illifos  fluclus  rupes  vt  vajla  ref audit, 
Et  varias  circuvi  latrantes  dijfipat  vndas 
Mole  fiia  :  Sic  tu  tact  ta  grauitate  minutos 
Frangere  debueras  ijlos,  Ronfarde,  Poëtas 
Nominis  ohfcurî,  audaces  difcrimine  nullo, 
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Qui  tecum  certaJlJe  putant,  prcechrius  oiinics 
Quant  vicijfe  parcs,  fed  pojlquavi  non  ita  vifuni, 
Vtque  parens  puero  interduin  doâufque  magijler 
Rejpondent  blandè  illudentes  vana  loquenU, 
Sic  tu  ctiaiii  infano  vis  rejpondcre  Poëta? 
Quatinis  illc  tua  dignuni  nil  proférât  ira? 
Cygne  vlnlaui  nec  dedignaris  candide  nigram  : 
Eia  âge,  fed  catulo  adlatranti  feu  frémit  ingens 
Ore  Léo,  exertuni  fuhitb  nec  coniicit  vnguem, 
Sic  tu  etiain  viiferuin  fermone  illudc  minaci 
Tanlum,  terrifica  vibres  liée  fulmina  lingua. 
Sut  Ronfarde  tihi,fatfit  memoraffe  fuperbi 
jEolide  pœnas  qui  non  iiiiitabile  fuhneii, 
Elide,  duin  Jîmulat  démens,  ejl  turbine  prceceps 
Iiiniiani  trijîes  Erebi  detrufus  ad  vinbras, 
Sic  tibi  tain  charuin  caput  hoc  quicunque  laceffet, 
Phcebe,  perire  finas,  Lauri  nec  facra  corona 
Illius  indoâani  frontem,  fi  forte  reuincit, 
Ingraium  feruet,  ncfcit  qui  parcere  Lauro. 
Les  trois   pièces  latines  reparurent   dans   les   éditions  collectives 
de  Ronsard  de  1567  à  1573,  mais  furent  supprimées  en  1578. 

Comme  on  sait,  les  adversaires  de  Ronsard  ne  se  tinrent  pas  pour 
battus  et  répliquèrent  en  septembre  1563  par  la  Seconde  Rejponce  de 
F.  de  la  Baronie...  plus  le  Temple  de  Ronfard...  Or,  à  la  fin  de  ce 
dernier  pamphlet,  on  lit  ces  lignes  relatives  aux  vers  latins  ano- 
nymes que  nous  venons  de  citer  :  «  Meflire  Pierre  mon  amy,... 
vous  pouuez  communiquer  ce  Temple  à  voftre  maiftre  le  Limofin, 
afin  que  Agnofcat  mores  ille  legatque  fuos,  le  remerciant  de  noftre 
part  de  ce  qu'il  a  pris  la  peine  de  défendre  fon  difciple  :  vous  luy 
direz  que  les  grenouilles  (qui  font  des  long  temps  la  guerre  aux 
rats  de  fon  pays)  n'ont  pas  efté  fi  grues,  qu'ils  n'ayent  bien  cognu 
le  mafque  de  fa  patte.  Ce  qui  n'a  pas  eflé  fans  crier  Au  rat,  au 
rat...  »  Noter  le  jeu  de  mots  de  cette  dernière  phrase  sur  le  nom 
latin  de  Dorât  (Auratus). 

P.  516.  Ad  Carolvm  Lotii aring vm.  —  Ce  distique  se  lit 
à  la  suite  du  poème  Le  Procès,  composé  avant  la  mort  du  cardinal 
de  Tournon  (avril  1562),  mais  publié  seulement  en  avril  1565  (voir 
tome  III,  p.  268).  On  le  retrouve  dans  les  éditions  collectives 
jusqu'en  1573  inclus.  11  est  suivi  lui-même,  dans  le  ms.  fr.  n°  4897 
de  la  Bibl.  nat.,  de  ce  distique  Ad  Ronfardum  : 

Mufaruni  Ronfarde  deciis,  fine  vincere  Carlum, 
PoJ)  fiin  nain  vincens  fata  fuperfies  erit. 

10. 
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p.  517.  Ad  Carolvm  Agenorevm.  —  Cette  pièce  parut  en 
tête  des  Difcours  fur  les  Mifcres  de  ce  temps  dans  l'édition  collective 
de  1567  (t.  VI,  ft  4  r"),  et  fut  supprimée  en  1584,  Elle  est  adressée 
à  Charles  d'Angennes,  évêque  du  Mans,  qui  avait  succédé  dans  cet 
évêché  au  cardinal  Jean  du  Bellay  en  1556.  Pour  le  flatter,  Ronsard 
le  fait  descendre  d'Agenor,  héros  troyen  tué  par  Pyrrhus.  Cf.  la 
Rejponce  aux  iniures  (tome  V,  p.  413)  : 

l'honore  mon  Prélat  des  autres  l'outrc-pajfe, 
Oui  a  pris  d' Agenor  fon  furnoin  &  fa  race. 

On  sait  que  Couture,  paroisse  natale  de  Ronsard,  dépendait  pour 
le  spirituel  de  l'évêché  du  Mans,  où  le  poète  avait  été  tonsuré  en 
1543.  Il  était  d'ailleurs  curé  commendatairc  d'Évaillé  au  Maine  de- 
puis 1555. 

P.  517.  Régis  Cauoli  IX  Epitaphivm.  —  Ces  quatre  vers 
hexamètres  ont  paru  à  la  suite  d'un  sonnet  de  Ronsard  dans  le 
Toniheau  du  feu  Roy  trefchrejîicn  Charles  IX  (Paris,  Féd.  Morel,  s.  d. 
[1574]).  Comme  ils  ont  été  conserves  dans  toutes  les  éditions  col- 
lectives, nous  les  avons  réimprimés  à  la  place  qu'ils  occupaient  en 
1584  (t.  V,  p.  246).  Mais  nous  avons  cru  devoir  les  répéter  ici.  On 
remarquera  qu'ils  sont  inspirés  par  la  devise  de  Charles  IX  :  Pie- 
tate  &  lujlitia,  comme  le  quatrain  français  du  tome  VI,  p.  ^197. 

P.  518.  Ad  Tvllevm  primvm  rR;i:siDEM.  —  Cette  pièce 
en  vers  hendécasyllabes  a  été  conservée  par  P.  de  l'Estoile  (édition 
Brunet,  XI,  294)  avec  cette  mention  finale  :  P.  Ronsardus  (ex  auio- 
grapho).  On  la  trouve  aussi  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale dans  la  collection  Dupuy,  vol.  837,  p.  248,  avec  cette  men- 
tion finale  :  Ronsardi  manu,  ce  qui  veut  dire  non  pas  que  l'on 
possède  le  manuscrit  de  Ronsard,  mais  que  la  copie  a  été  faite  sur 
son  manuscrit,  comme  celle  de  L'Estoile,  car  elle  est  de  la  même 
main  que  les  autres  pièces  du  recueil  Dupuy.  D'après  Blanchemain, 
le  Tulleus  auquel  le  poète  s'adresse  serait  le  premier  président  Chris- 
tophe de  Thon.  Pourtant  tous  les  auteurs  de  son  Tombeau  l'ap- 
pellent en  latin  Tbuanus,  sauf  Cl.  Binet,  qui  adopte  la  forme  Thons 
(Paris,  Mamert  Pâtisson,  1583;  sa  mort  remonte  au  i*'  no- 
vembre 1582);  et  son  fils,  l'historien,  traduit  également  son  nom 
par  Thuanus.  Mais  la  famille  de  Thon  prétendait  descendre  des 
comtes  de  Toul.  Il  est  donc  probable,  comme  le  pense  Blanchemain, 
«  que  Ronsard  par  une  adroite  flatterie  aura  choisi  un  nom  latin  se 
rapportant  à  la  fois  à  cette  origine  prétendue  et  au  nom  de  TuUius 
Cicero  ».  Ajoutons  que  Christophe  de  Thou  avait  épousé  une  Jac- 
queline de  Tulleu  {Dictionnaire  de  Moréri). 
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TOME    VII 


p.  3.  Av  LECTiîVR.  —  Sur  les  prétentions  de  cette  préface  et 
les  protestations  qu'elle  souleva  dans  le  camp  des  Rhétoriqueurs  et 
des  survivants  de  l'école  de  Marot,  voir  mon  Ronsard  poète  lyrique, 
Introduction,  pp.  xxiii  à  xli. 

P.  4,  ligne  14  :  i'allai  noir  les  étrangers,..  —  C'est-à-dire  : 
«  Je  me  mis  à  étudier  les  poètes  grecs,  latins  et  italiens  »,  et  non 
pas  :  «  Je  voyageai  dans  les  pays  étrangers  ». 

P.  4,  ligne  17  :  de  la  uiilgaire  poëfie...  —  C'est-à-dire  :  «  de  la 
poésie  française  »  (opposée  aux  vers  latins  et  grecs  contemporains). 

P.  4,  ligne  29  :  feruans  de  témoignage...  —  C'est-à-dire  :  «  offrant 
par  ce  défaut  une  preuve  de  leur  ancienneté  ».  Pour  tout  ce  pas- 
sage, voir  le  tome  VI,  pp.  71,  i3o-i'58  et  les  notes, 

P.  4,  ligne  30  :  Depuis...  —  C'est-à-dire  :  «  Depuis  l'époque  où 
je  commençai  à  composer  des  odes  horatiennes  »,  et  non  pas  : 
«  Depuis  l'apparition  de  cette  ode  ».  Cette  phrase  fait  allusion  aux 
publications  de  Peletier  (Œuvres  poétiques,  1547)  et  de  Du  Bellay 
(Vers  lyriques  et  Recueil  de  poésie,  1549). 

P.  8,  ligne  2  :  le  iujle  poix  de  leur  granité...  —  Sur  cette  impor- 
tante question,  voir  Ch.  Comte  et  P.  Laumonier,  Ronsard  et  les 
Musiciens  du  xvi°  siècle,  dans  la  Revue  d'Histoire  littéraire,  1900, 
pp.  341  à  381  ;  J.  Tiersot,  Ronsard  et  la  Musique  de  son  temps  (Paris, 
Fischbacher,  1902,  in-8°;  tirage  à  part  des  volumes  trimestriels  de 
la  Société  internationale  de  musique,  année  iv,  cahier  i);  P.  Lau- 
monier, Ronsard  poète  lyrique,  pp.  85  et  suiv.,  675  et  suiv,,  715  et 
suiv.  On  consultera  encore  avec  profit  M.  Brenet,  Claude  Goudimel, 
dans  les  Annales  franc- comtoises,  1898;  Notes  sur  l'histoire  du  luth  en 
France,  dans  la  Rivista  Musicale  Italiana,  t.  V  et  VI  (1898-99); 
H.  Expert,  Les  Maîtres  musiciens  de  la  Renaissance  française  (Paris, 
A.  Leduc,  1894...  en  cours  de  publication). 

P.  8,  ligne  10  :  ces  famé  us  Sciamaches...  —  Ronsard  doit  ce  mot, 
non  pas  à  Rabelais,  comme  l'a  cru  L.  Eoulet  (Revue  d'Histoire  litté- 
raire, 1907,  p.  134),  mais  à  Budé,  Annolationes  in  Pandectarum  li- 
bros  (éd.  S.  Gryphe,  1546,  p.  351).  Il  entend  par  là  les  poètes  qui, 
comme  Mellin  de  Saint-Gelais,  s'escrimaient  seulement  à  l'ombre 
de  leur  cabinet  (umhratilis  pugiiator),  au  lieu  de  combattre  an  grand 
jour  par  la  publication  de  leurs  œuvres. 
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P.  9,  ligne  3  :  Meigrel...  —  Sur  ce  réformateur  de  l'orthographe, 
voir  F.  Brunot,  Histoire  delà  langue  française,  t.  II,  pp.  95  et  suiv. 
—  Ronsard  s'adresse  à  lui  dans  une  ode  de  1550  De  la  coniialef- 
cence  de  loachim  du  Bellay,  leur  ami  commun  (t.  II,  p.  281);  et 
Du  Bellay  le  nomme  avec  honneur  dans  la  Deffence,  II,  vu  (éd. 
Chamard,  1904,  p.  268),  et  à  la  fin  de  la  deuxième  préfoce  de 
VOliue. 

P.  9,  ligne  5  :  fans  raiicrliffewent  de  mes  amis...  —  Au  premier 
rang  des  amis  qui  ont  dissuadé  Ronsard  d'adopter,  au  moins  dans 
son  intégralité,  l'orthographe  de  Meigret,  on  doit  compter  Du  Bel- 
lay, qui  l'avait  rejetée,  bien  qu'il  la  trouvât  rationnelle,  et  avait 
donné  à  la  fin  de  la  Deffence  le  motif  de  sa  décision  (éd.  Chamard, 
pp.  346-347)- 

P.  II,  lignes  27,  28,  30  :  collercr...  de  feruir...  l'éguillon...  — 
On  lit  collererer...  deferuir...  l'êcjuillon.  Nous  avons  corrigé  ainsi  que 
l'ont  fait  les  éditeurs  des  Pièces  retranchées  en  1617  et  en  1623;  on 
lit  d'ailleurs/^  colère  à  la  page  suivante. 

P.  12,  ligne  21  :  qu'il  leur  plaijl...  —  On  lit  qu'ils  leurs  plaijl. 
Corrigé  d'après  la  graphie  de  la  p.  8,  ligne  15. 

P.  13.  SvRAVERTissEMENT  AV  LECTEVR,  —  Ce  Surauer- 
tiffement  ne  se  lit  que  dans  certains  exemplaires  de  l'édition  prin- 
ceps  des  Quatre  premiers  Hures  des  Odes,  ainsi  que  le  Privilège  royal 
daté  du  10  janvier  1549  (1550,  n.  s.).  On  le  chercherait  vaine- 
ment dans  les  anciens  recueils  des  Pièces  retranchées  et  dans  l'édi- 
tion Blanchemain.  C'est  M.  Louis  Froger,  possesseur  d'un  de  ces 
exemplaires,  qui  l'a  réédité  pour  la  première  fois  (Les  Premières 
poésies  de  Ronsard^  1892,  p.  30),  et  a  bien  voulu  collationner  dere- 
chef le  texte  que  nous  donnons.  Un  autre  exemplaire  fait  partie 
de  la  bibliothèque  de  M.  Abel  Lefranc.  Cf.  Revue  d'Histoire  litté- 
raire, 1902,  p.  45;  1903,  p.  274. 

P.  14,  ligne  3.  —  Cf.  Théocritc,  Epigr.  xxii,  4,  texte  des 
anciennes  éditions.  Ronsard  a  toujours  eu  un  faible  pour  les  termes 
dialectaux  et  n'a  cessé  d'en  préconiser  l'usage  pour  enrichir  la 
langue  littéraire;  voir  son  Abhregé  de  l'Art  poétique  (1565)  et  la 
troisième  préface  de  la  Franciade.  Toutefois  ces  deux  œuvres  con- 
tiennent sur  ce  point  un  important  correctif  à  la  déclaration  du 
Surauertijfement  de  1550  (voir  t.  VII ,  pp.  48-49  et  94-96)  ;  et  en  fait 
Ronsard,  dès  1555,  a  éliminé  peu  à  peu  de  son  œuvre  certains 
termes  qui,  au  gré  de  la  Cour,  sentaient  trop  le  terroir  vendômois. 
Cf.  L.  Froger,  op.  cit.,  pp.  32-33,  103-105. 

P.  14,  ligne  33  :  fe  finiffant  en  mue...  —  Cf.  Ch.  Thurot,  De  la 
prononciation  française  (1883).  t.  II,  pp.  348  et  509.  On  prononçait 
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hinne  bien  avant  Ronsard.  Jean  Marot  fiait  rimer  hymne  avec  divine 
et  condigne  (Entrée  de  Louis  XII  à  Milan).  Cf.  l'italien  inno.  Ron- 
sard n'a  donc  fait  qu'adopter  une  graphie  phonétique. 

P.  16.  Livre  de  Meslanges...  —  On  ne  connaît  qu'un 
exemplaire  de  l'édition  princeps  de  ce  recueil  musical,  publié  en 
1560  à  Paris,  chez  A.  Leroy  et  R.  Ballard,  in-4''  oblong.  11  est  à  la 
liibliothèque  de  Berlin  (cf.  R.  Eitner,  Bibliographie  der  Mnsiksam- 
inelwerke  des  XVI.  und  XVII.  Jahrhiinderts,  Berlin,  Liepmans- 
sohn,  1877,  in-8°).  Nous  n'avons  pu,  à  cause  de  la  guerre,  avoir 
une  copie  de  la  préface  de  Ronsard  qui  l'accompagne;  mais  nous 
en  avons  donné  le  texte  d'après  la  réédition  de  1572,  intitulée  : 
Mellange  de  Chaiifons  tant  des  vieux  autheurs  que  modernes,  à  cinq, 
fix,  fept  &  huiit  parties  (chez  les  mêmes  éditeurs),  dont  notre  Biblio- 
thèque nationale  possède  le  Superius  avec  la  préf:ice  de  Ronsard 
(Rés,  Vm7  660).  —  D'ailleurs  la  différence  entre  les  deux  textes 
est  peu  importante  :  en  1560,  c'était  François  II  qui  recevait,  comme 
protecteur  éclairé  des  musiciens  de  son  règne,  les  mêmes  louanges 
que  notre  poète  devait  décerner  douze  ans  plus  tard  à  Charles  IX, 
mais  c'était  alors  à  Arcadet  qu'il  attribuait,  parmi  les  artistes  con- 
temporains, la  place  d'honneur  où  il  f^iit  figurer  en  1572  «  le  plus 
que  diuin  Orlande  »  (voir  la  note  suivante).  Eu  1560  le  recueil 
contenait  cent  vingt  chansons,  comme  il  est  dit  au  titre;  en  1572 
il  en  contient  cent  quarante-huit,  dont  la  plupart,  de  forme  archaïque 
et  populaire,  remontent  à  Cl.  Marot  et  au  delà.  Ronsard  n'y  figure 
que  pour  cinq  pièces  :  la  chanson  Douce  maitrejfe  touche  (musique 
de  Millot),  les  sonnets  Amour  me  tue  (musique  de  Goudimel),  bi  je 
Irefpaffe  (musique  de  Millot),  Rojfignol  mon  mignon  (musique  de 
Claude  le  Jeune),  Que  dis-tu,  que  fais-tu  (musique  de  Gardane).  Cf. 
Ch.  Comte  et  P.  Laumonier,  Ronsard  et  les  Musiciens  du  xvi°  siècle, 
dans  la  Revue  d'Histoire  littéraire,  1900,  pp.  341  et  suiv.,  surtout 
352-353;  J.  Tiersot,  Histoire  de  la  chanson  populaire  en  France 
(1889),  pp.  432-433,  et  Ronsard  et  la  Musique  de  son  temps  (Paris, 
Fischbacher,  1902,  in-8"). 

P.  20.  Certon,  Arcadet...  —  En  1560  ou  lit  après  le  nom  de 
Certon  :  «  Et  de  noftre  temps  Arcadet,  lequel  ne  cède  en  la  per- 
fedion  de  cet  art,  aux  anciens,  pour  eltre  infpiré  de  ion  Apollon 
Charles  Cardinal  de  Lorraine.  »  Cet  éloge  d' Arcadet  remplaçait 
alors  toute  la  phrase  suivante,  où  Orlande  eft  porté  aux  nues.  C'ell 
que  le  musicien  belge  Roland  de  Lassus,  ou  de  Lattre  (dont  le  pré- 
nom italianisé  en  Orlando  s'est  francisé  en  Orlande),  n'arriva  qu'en 
1571  à  Paris,  où  sa  réputation  le  fit  accueillir  avec  les  plus  grands 
lionneurs  par  les  musiciens  français.  C'est  l'éditeur  Adrien  le  Roy 
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qui  l'hébergea  et  le  présenta  à  Charles  IX,  comme  il  le  raconte 
lui-même  avec  fierté  dans  une  préface  latine  écrite  pour  un  premier 
recueil  de  la  musique  de  son  hôte,  qu'il  pubha  aussitôt  après  :  Pri- 
mns  lihcr  inodulonun  (1571).  A  partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  fin 
du  siècle,  les  recueils  d'Orlande  sont  imprimés  et  réimprimés  sans 
interruption.  Henry  Expert  a  transcrit  en  notation  moderne  le  pre- 
mier fascicule  des  Meflanges  d'Orlande  de  LaJJ'us  de  1576  (Maîtres 
viusicîens  de  la  Renaissance  française,  Paris,  Leduc,  1894). 

P.  21.  Epistre.  —  Bien  que  cette  Épître,  qui  fut  conservée 
dans  toutes  les  éditions  de  Ronsard,  figure  déjà  au  tome  V,  p.  394, 
nous  avons  cru  devoir  la  reproduire  ici  dans  sa  rédaction  primitive, 
ainsi  que  l'Épître  suivante,  parce  que  ce  sont  des  réponses  à  des 
pamphlets,  et  qu'elles  ont  avant  tout  une  valeur  historique.  Voir 
les  notes  au  tome  VII,  pp.  549-550. 

P.  24.    AVX    BONS    HT    F ID  ELLES    MEDECINS...   —  Cette  épîtrC 

se  trouve  au  ft  24  v"  de  l'édition  princeps  de  la  Rejponce  aux  inîures. 
Ronsard  y  répond  à  Zamariel  et  à  de  Mont-Dieu,  qui  l'avaient 
ainsi  raillé  au  verso  du  titre  de  leur  triple  pamphlet  :  «  ...  Cepen- 
d;int,  pource  que  tu  monftres  par  figues  treleuidens  que  tu  es  fort 
malade  de  la  tefte,  &  que  fi  tu  mourois  fi  toft,  la  France  perdroit 
vue  partie  de  fon  pafletemps  :  ie  t'enuoye  ces  trois  pillules,  que  tu 
prendras  &  digéreras  le  mieux  qu'il  te  fera  poflible,  comme  vn  pre- 
paratif  en  attendant  que  l'Anticyre  t'enuoye  autant  d'Hellébore  qu'il 
eft  requis  pour  purger  ton  cerueau.  A  Dieu,  Meflire  Pierre.  » 

P.  25.  —  A  la  suite  du  Recipe  venaient  encore  trois  pièces  de 
vers  latins,  qui  ne  furent  supprimées  qu'en  1578  :  1°  In  P.  Ronfar- 
diini  rana  lemanicolce  coaxatio;  2°  P.  Ronfardi  rejponfum;  3°  In  lau- 
dem  Ronfardi.  On  trouvera  les  deux  premières  au  tome  VI,  p.  51  ), 
et  la  troisième  dans  la  note  y  afterente. 

P.  26.  Les  trois  livres  du  Recveil  des  Novv elles 
Poésies.  —  On  ne  connaît  que  la  seconde  édition  de  ce  recueil, 
dont  un  exemplaire  est  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut 
(Q..  As  116).  Mais  il  est  certain  que  l'édition  princeps  a  paru  dans 
le  courant  d'octobre  1563,  et  la  seconde  édition  peu  de  temps  après, 
au  début  de  l'année  1564.  Pour  les  preuves  et  le  jugement  d'en- 
semble sur  ce  recueil,  dont  l'inspiration  contrastait  si  fort  avec  les 
œuvres  de  polémique  prcccdentcs,  voir  mon  Ronsard  poète  Ixrique, 
pp.  207-214. 

P.  26.  Epistre  av  lectevr.  —  Cette  lipijlrc  servait  de 
préfiice  au  Recueil  des  Nouuelles  Poëfies.  Quand  Ronsard  répartit  le 
contenu  de  ce  recueil  en  différentes  sections  de  son  édition  collec- 
tive de    1567  (Amours,  Pocvies,   Sonnets,   Hymnes,   Elégies),   il  con- 
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serva  isolément  VEplJlre  an  Icâcur  dans  la  section  des  Difcoiir^  fur 
les  viiferes  de  ce  temps,  à  son  rang  chronologique,  où  on  la  retrouve 
encore  en  1571  et  1573. 

P.  26,  ligne  3  :  m'aiioient  voulu  calov.inicr...  —  Allusion  aux  deux 
Difcours  des  Miferes  de  ce  temps,  à  la  Rcmonjlravce  au  peuple  de 
France  et  à  la  Rejponce  aux  îniures  &  calomnies,  pièces  publiées  les 
trois  premières  en  1562  et  la  quatrième  en  avril  1563. 

P.  26,  ligne  II  :  ces  nouucaux  rimajfeurs...  —  Les  «  nouueaux 
rimafîeurs  »,  auxquels  Ronsard  répond  dans  cette  épître,  sont  les 
auteurs  des  nombreux  pamphlets  publiés  contre  lui  de  mars  à  oc- 
tobre 1563,  et  énumérés  plus  loin  (VII,  p.  31),  Il  prend  plus  par- 
ticulièrement à  partie  ceux  d'une  plaquette  qui  avait  paru  en  sep- 
tembre sous  ce  titre  :  Seconde  Rejjwnje  de  F.  de  la  Baronie  à  MeJJtre 
Pierre  de  Ronfard,  Prejlre-Gentilhomme  Vandomois,  F.nefqne  futur. 
Plus  h  Temple  de  Ronfard  oit-  la  légende  de  fa  vie  eft  hriefiemeni  def- 
crite  (Bibl.  nat.,  Rés.  Ye  1027).  Suivant  l'opinion  générale,  que 
confirme  une  étude  attentive  de  ce  double  pamphlet  et  de  VEpiJlre 
au  leâeur  de  Ronsard,  l'auteur  de  la  Seconde  Rejjionfe  est  Florent 
Chrestien,  le  «  chrefticn  reformé  ->  ;  et  l'auteur  du  Temple  de  Ron- 
fard (du  tout  ou  d'une  partie)  est  Jacques  Grevin,  le  «  ieune  dro- 
gueur  »,  Blanchcmain  a  reproduit  le  Temple  de  Ronfard  au  tome  VII 
de  son  édition  du  poète,  mais  il  aurait  dû  l'insérer,  non  pas  avant 
la  Rejponce  aux  inlures  &  calomnies,  mais  avant  VEpiJlre  au  leâeur,  à 
la  p.  136.  Cf.  mon  édition  critique  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  152 
et  suiv.,  213,  217  et  suiv. 

P.  27,  ligne  I  :  Ils  diront  que  ie  J'uis  vn  magnifique  vantcur...  — 
Allusion  à  ce  passage  de  la  Seconde  Rejponfe  de  F.  de  la  Baronie  : 

Penfes  tu  pour  remplir  vn  liure  de  hrauade. 

Pour  dire  que  tu  peus  nous  faire  vne  Iliade, 

Pour  hauffer  ton  fonrcy,  &  enyurè  d'orgueil 

T'ajfeurer  qu'en  la  France  on  n'a  pas  ton  pareil. 

Nous  ejlonncr?  Ainfi  le  frerc  Laconique 

Du  cheualier  Cafor  deffit  le  grand  Aniyquc, 

Amyque  grand  géant  qui  faijoit  le  hragard, 

Et  penfoit  ejlonner  Poilu x  de  fon  regard. 
Ce  combat  entre  PoUux  et  Am5'cus  est  raconté  par  Apollonios, 
Argcnaut.,   II,    début,  et  par  Ronsard,   Phimw  de  Pollnx  6"  Cajlor 
(t.  IV,  pp.  279-293). 

P.  28,  ligne  25  :  la  complaiucîe  que  i'ay  n'agucres  efcrile  à  la 
Royne...  —  Il  s'agit  de  la  Complainte  à  la  Royne  viere  du  Roy,  qui 
parut  sous  ce  titre  dans  le  Recueil  des  Nounelles  Poëfies  (voir  au 
tome    III,    p.    287,    et   le    passage  sur  l'abandon    de  la    Franciade, 
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p.  294).  Depuis  longtemps  Ronsard  avait  fait  un  vain  appel  à  la 
générosité  du  roi  et  de  son  entourage  à  propos  de  la  Franciade. 
Voir  notamment  deux  pièces  qui  parurent  en  1555  dans  la  troisième 
édition  des  Odes  (dédicace  à  Henri  II,  fin,  et  prologue  du  troisième 
livre,  au  tome  II,  pp.  75-76,  231-236),  une  Epilre  an-  Cardinal  de 
Lorraine,  qui  date  de  1556  (au  tome  VI,  p.  287),  et  l'élégie  de  la 
Promejfe,  adressée  encore  en  1563  à  la  reine  mère  (au  tome  IV, 
p.  117).  Cf.  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  147-150,  179-181  et  213. 

P.  29,  ligne  28  :  ie  vie  donner ay  bien  garde  de  forcer  ma  com- 
plexion  pour  leur  plaifir...  —  Allusion  à  l'apologue  des  deux  boîtes 
par  lequel  le  poète  grec  Simonide  cherchait  à  justifier  sa  cupidité 
(Stobée,  Florilège,  X,  39).  Ronsard  s'en  était  servi  pour  son  propre 
compte  en  1559  dans  la  Snitc  de  l'Hymne  du  Cardinal  de  Lorraine. 
Ses  adversaires,  partant  de  là,  comparaient  son  avarice  à  celle  de 
Simonide.  Ce  reproche  le  toucha  plus  tard,  car  il  retrancha  en 
1578  le  fameux  apologue,  dont  il  se  prévalait  encore  en  1565,  et 
sacrifia  la  pièce  entière  en  1584  (voir  tome  VI,  p.  326,  et  le  texte 
cité  en  note,  au  t.  VII,  pp.  69-71). 

P.  30,  ligne  8  :  ie  les  ay  appelle:;^  apranlis  &  difciples  de  mon 
cfcollc...  —  Voir  au  tome  V,  pp.  425-426,  la  Rejponce  aux  iniurcs 
6"  calomnies.  Ronsard  développe  sa  pensée  plus  loin,  après  la  cita- 
tion de  Théocritc. 

P.  31,  ligne  5  :  &  mille  autres  tels  fatras...  —  Pour  tous  ces 
pamphlets  écrits  en  1563  contre  Ronsard,  cf.  L.  Pinvert,  thèse  sur 
Jacques  Grevin  (Paris,  Fontemoing,  1898)  et  P.  Perdrizet,  Ronsard 
et  la  Réforme  (Paris,  Fischbacher,  1902),  études  fort  intéressantes, 
mais  défectueuses  au  point  de  vue  de  la  chronologie. 

P.  32,  ligne  15  :  S'armer  du  nom  de  Dieu...  —  Chose  curieuse, 
alors  que  Ronsard  retranchait  de  ses  Œuures  en  1578  toute  cette 
Epijlre  au  leâeur,  il  y  laissa  subsister  ce  sonnet  à  la  p.  128  du 
tome  VI,  sans  signature,  entre  deux  pièces  de  lui  et  avec  ce  titre 
à  la  table  des  matières  :  Sonnet  de  la  perfcâion  de  Théodore  de  Be^e, 
comme  s'il  avait  voulu  le  prendre  à  son  compte;  si  bien  que  l'édi- 
teur de  la  Mufc  chrefiienne  de  1582  recueillit  ce  sonnet  comme  une 
œuvre  de  Ronsard  (Paris,  Gervais  Malot,  sonnet  81).  —  Il  est  pro- 
bable que  Florent  Chrestien  et  Ronsard  étaient  déjà  réconciliés 
lorsque  parut  l'édition  collective  de  1578  (achevé  d'imprimer  6  fé- 
vrier), ce  qui  explique  la  disparition  de  VEpiJlrc  au  lecteur.  Mais, 
que  Ronsard  ait  poussé  la  bienveillance  à  l'égard  de  son  ancien 
adversaire  jusqu'à  endosser  la  paternité  de  ce  sonnet  après  avoir  dé- 
claré formellement  de  1563  à  1573  qu'il  était  l'œuvre  d'un  autre, 
cela  paraît  peu   vraisemblable.  Je  crois  plutôt  à  une  erreur  de  son 
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imprimeur,   car  le   sonnet  disparut  définitivement  de   ses    Œiiuies 
en  1584. 

Au  reste,  FI.  Chrestien  dans  sa  réplique  ne  s'est  pas  contenté  de 
désavouer  ce  sonnet;  il  a  en  outre  accusé  Ronsard  de  l'avoir  tra- 
vesti pour  les  besoins  de  sa  cause,  en  substituant  dans  le  dernier 
tercet  les  mots  mauiiaife  et  Théodore  de  Be:{^e  à  ceux  qu'on  y  lisait 
primitivement  :  humaine  et  Charles  de  Lorraine,  et  il  en  donne  pour 
preuves  que  le  dernier  vers  ainsi  falsifié  est  trop  long  d'une  syllabe 
et  que  le  cinquième  vers  ne  peut  s'appliquer  à  un  ministre  de  la 
religion  réformée  {Apologie  on  deffenje  d'vn  homme  chrcjlicn  pour  itii- 
pofer  filence  aux  faites  reprehenfions  de  M.  Pierre  Ronjard  foy  dij'anl 
non  feulement  Poëte,  mais  aufji  viaijîre  des  Poetajlres,  par  laquelle 
l'auâeur  re/pond  à  vue  Epijlre  fecretement  viife  au  deuant  du  Recueil 
de  fes  Nonuelles  Poëfies.  S.  1.,  1564,  plaquette  in-4°  en  prose  de 
16  fts  non  chiffrés,  dont  un  blanc.  —  Bibl.  nat.,  Rés.  pYe  173,  et 
Bibl,  Sainte-Geneviève,  4"  Z  1034,  pièce  18). 

P.  32,  ligne  28  :  C'ejl  la  perfeâion...  —  Quoi  qu'en  ait  dit  Fau- 
teur de  V Apologie  (voir  note  précédente),  ce  vers  n'est  pas  trop  long 
d'une  syllabe.  Il  y  a  syncope  des  deux  voyelles  consécutives  dans 
Théodore,  comme  ailleurs  (t.  VI,  p.  505)  dans  Théologie. 

P.  34,  ligne  33  :  les  ioyeufes  faillies  de  Tony  on  du  Grefier...  — 
Tony  et  le  Grefier  sont  deux  fous  de  cour,  que  Ronsard  a  encore 
nommés,  avec  un  troisième.  Caillette,  dans  la  Re/ponce  aux  iniures 
(tome  V,  pp.  403  et  429).  On  les  retrouve,  avec  un  quatrième, 
Brusquet,  au  42''  des  Sonnets  exoteriques  de  G. -M.  Imbert.  Cf.  Dreux 
du  Radier,  Récréations  historiques...  avec  l'histoire  des  fous  en  titre 
d'office  (La  Haye,  1768,  2  vol.  in-i2)  et  A.  Canel,  Recherches  histo- 
riques sur  les  fous  des  rois  de  France  (Paris,  A.  Lemerre,  1873). 

P.  35,  ligne  4  :  ce  ieune  Drogueur  (duquel  la  vie  ne  fera  point 
manuaife  defcrittej...  —  La  parenthèse  contient  une  allusion  au 
titre  complet  du  Temple  de  Ronfard  (voir  ci-dessus  note  de  la  p.  26). 
P.  35,  ligne  10  :  J'ans  le  commandement  des  plus  Grands  qui  ont 
cxprejfement  deffendn  les  libelles...  —  Allusion  à  une  ordonnance  de 
Charles  IX,  du  10  septembre  1563. 

P.  36,  ligne  23  :  ic  ne  veux  commenter...  —  11  s'agit  de  la  Seconde 
Rejponfe  de  F.  de  la  Baronie  (voir  ci-dessus  note  de  la  p.  26). 

P.  36,  ligne  32  :  Bien  que  iamais  le  n'ay  heu  dedans  l'eau...  —  11 
s'agit  du  Sonnet  à  Ronfard  imprimé  en  tête  de  la  Seconde  Rejponfe  de 
F.  de  la  Baronie.  On  trouvera  la  réplique  à  la  ciitique  de  ce  sonnet 
dans  V Apologie  ou  dcffenfe  d'vn  homme  chrejlien,  signalée  plus  haut, 
note  de  la  p.  32. 

P.  38,  ligne  24  :  la  jplendeur  des  fept  ejloilles  de  la   Pléiade...  — 

Ronsard.  —    VIII.  II 
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Ce  passage  nous  fixe  sur  la  vraie  valeur  historique  du  terme  de 
Pléiade  appliqué  à  l'école  de  Ronsard.  Ce  ne  fut  primitivement 
qu'une  métaphore,  et  non  pas  une  appellation  réelle,  courante, 
ayant  un  caractère  officiel  ou  simplement  public.  Bien  mieux,  cette 
métaphore  ne  remonte  pas  au  delà  de  1536,  Ronsard  est  le  seul  à 
l'avoir  employée  parmi  les  poètes  dits  «  de  la  Pléiade  »,  et  il  ne  l'a 
employée  qu'une  seule  fois  :  c'est  dans  VEJcgie  à  Christophlc  de 
Choifeul,  publiée  en  tête  de  VAnacreon  de  R.  Belleau  au  mois 
d'août  1556.  Là  Ronsard  s'était  contenté  d'assimiler  métaphorique- 
ment sept  poètes  français  à  la  Pléiade  alcxandrine  contemporaine 
des  premiers  Ptolémées  (voir  au  tome  V,  p.  185).  L'expression  que 
Ronsard  emploie  dans  son  Epijlre  au  Iccleur  de  1563  «  Il  me 
louuient  »  et  l'explication  qu'il  y  donne  du  sens  du  mot  Pleiadc 
sufHraient  à  prouver  que  cette  appellation  n'était  pas  généralement 
connue  et  que  par  conséquent  elle  ne  servait  pas  encore  à  désigner 
l'école  de  Ronsard.  Ce  sont  les  poètes  huguenots  qui,  raillant  cette 
métaphore  de  Ronsard  comme  un  témoignage  de  son  orgueil,  la 
répandirent  à  partir  de  1565;  si  bien  qu'on  finit  par  la  lui  appli- 
quer sans  moquerie,  à  lui  et  aux  poètes  catholiques  de  sa  «  volée  » 
qui  «  s'étoient  fait  apparoiftre  comme  grandes  eftoilles  »  (expres- 
sions de  VEpiJïre  an  Iccleur,  p.  35).  Sur  la  fortune  du  mot  Pléiade, 
qui  même  à  partir  de  cette  date  ne  fut  pas  très  répandu,  tandis  que 
celui  de  Brigade  désigne  couramment  l'école  de  Ronsard  durant 
toute  la  deuxième  moitié  du  xvi®  siècle,  voir  mon  édition  de  la 
Vie  de  Ronsard,  pp.  219  et  suiv. 

P.  41.  Elegicis,  Mascarades  et  Bergerie.  —  Sur  le 
contenu,  l'inspiration  de  ce  recueil  et  les  raisons  qu'eut  Ronsard 
de  le  dédier  à  la  reine  d'Angleterre  Elisabeth,  voir  Ronsard  pocle 
lyrique,  pp.  214  et  suiv. 

P.  41,  ligne  7  :  deux  Royaumes  fi  voyfins  &  fi  florljj'ans...  —  Le 
traité  de  Troyes  entre  l'Angleterre  et  la  France  fut  signé  le 
12  avril  1564.  Mais,  comme  les  hostilités  avaient  cessé  des  1563 
après  la  reprise  du  Havre  par  les  catholiques  et  les  protestants  fran- 
çais réconciliés,  et  que  d'autre  part  Ronsard  n'a  pas  rédigé  sa  dédi- 
cace avant  juillet  1565,  on  comprend  qu'il  parle  déjà  de  «  deux 
ans  »  de  paix. 

P.  43,  ligne  17  :  les  loujïes,  Tournoys,  Coinhal:^,  Carleli,  &  Maf- 
quarades...  —  Voir  quelques  spécimens  de  ces  pièces  au  tome  III, 
pp.  458-478. 

P.  43,  ligne  30  :  afin  aujfi  que  mon  nom  &  labeur...  vous  foicitl 
pour  iamais  treshumhlement  recommande^.  —  Binct  raconte  dans  sa 
Vie  de  Ronfard  (texte  de  1597)  que  le  poète  reçut  de  la  reine  Élisa- 
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bctli  «  vu  dicimant  d'excellente  valeur  ».  Ce  fut  probablement  en 
retour  de  cette  flatteuse  dédicace  et  des  trois  poèmes  non  moins 
flatteurs  adressés  dans  le  même  recueil  à  Elisabeth,  à  son  favori 
Diidley  et  à  son  secrétaire  Cccil  (voir  tome  III,  pp.  242,  253  et 
306;  dans  l'édition  de  1584,  le  deuxième  de  ces  poèmes  est  dcdié  à 
l^Hsabetli  comme  le  premier).  Le  volume  avait  été  présenté  à  la 
reine  dans  les  derniers  jours  d'août  1565  par  notre  ambassadeur 
M.  de  Foix,  comme  en  témoigne  une  lettre  qu'il  écrivit  au  secré- 
taire Cecil  le  23  de  ce  mois  (Papiers  d'Étal,  Londres,  Record  office). 
—  C'est  probablement  à  ce  moment-là,  et  par  le  volume  de  Ron- 
sard, que  le  goût  des  «  mascarades  »  s'introduisit  à  la  cour  d'Eli- 
sabeth. 

P.  44.  Abbrugé  de  l'Art  poï; tique  François.  —  Cet 
Ahhregé  parut  d'abord  à  part  chez  G.  Buon,  in-4'^  de  14  feuillets 
(Bibl.  nat.,  Rés.  Ye  202).  Dans  les  éditions  collectives  (1567-1575) 
on  le  trouve  à  la  fin  du  tome  III.  Il  fut  réimprimé  à  part  en  1585 
(Paris,  G.  Linocier,  in-i6)  précédé  de  distiques  latins  de  Dorât  et 
d'Edouard  du  Monin,  et  d'un  sonnet  d'A.  Le  Clerc  (Bibl.  nat., 
Rés.  Ye  1216).  Mais,  outre  que  c'est  une  mauvaise  copie  de  1573, 
nous  pensons  que  Ronsard  n'}''  a  pas  participé. 

P.  44.  A  Alphonce  Delbene...  —  Alphonse  Delbene,  ou 
Del-Bene,  historien  et  poète  (i540?-i6o8),  descendait  d'une  famille 
noble  de  Florence,  réfugiée  à  la  cour  de  France  dans  les  premières 
années  du  xvi°  siècle.  Il  était  le  deuxième  iîls  de  Barthelemi  Del- 
Bene,  auquel  Ronsard  adressa  une  élégie  en  retour  de  deux  odes 
italiennes  (voir  ci-dessus,  tome  VI,  p.  26  et  note).  Pourvu  en  1560 
de  l'abbaye  de  Hautecombe  (qu'il  abandonnera  vers  1600  pour  celle 
de  Mézières  en  Bourgogne),  il  devint  évêque  d'Albi  en  1588  {GaJ- 
lia  christ.,  t.  XVI,  col.  483).  Il  laissa  quelques  ouvrages  en  prose 
latine  sur  les  origines  des  princes  de  Savoie,  celles  de  la  famille  de 
Hugues  Capet,  et  sur  l'ancien  royaume  de  Burgondie,  quelques 
poésies  françaises,  notamment  une  Prosopopce  d'A.  Turncbe  (Bibl. 
nat.,  Rés.  Ye  384),  et  une  Avicdêide,  dont  le  sujet  est  l'expédition 
d'Amédée  VI,  comte  de  Savojp,  contre  les  Turcs  en  1366  (le 
I"  livre  a  été  publié  par  A.  Dufour,  à  Chambéry,  chez  Bottero,  s,  d.). 

P.  45,  ligne  3  :  quand  trop  ouuertement  on  defcouiwoit  la  vérité... 
—  Cf.  Le  Caron,  Dialogues  (Paris,  J.  Longis,  1554).  Dans  le  dia- 
logue IV,  intitulé  Ronfard  on  de  la  Poëfie,  Le  Caron  fait  dialoguer 
Ronsard  et  Jodelle,  Pasquier  et  Fauchet,  sur  les  sujets  que  doit 
traiter  le  poète,  la  nature  de  l'inspiration,  le  vrai  sens  des  fables 
mythologiques,  les  inconvénients  de  ces  mêmes  fables.  Ce  dialogue 
témoigne  de  la  très  haute  idée  que  Ronsard  et  ses  amis  se  faisaient 
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du  poète  et  de  la  poésie.  Voir  encore,  pour  ce  passage  et  toute  la 
page  45,  l'ode  de  Ronsard  A  Michel  de  l'HoJpital  (de  la  strophe  14  à 
l'épode  18),  au  tome  II,  pp.  135  à  140. 

P.  45,  ligne  21  :  qu'ils  ont  apporté  aux  Libraires.. .  —  On  lit  Li- 
brairies dans  les  deux  premières  éditions  (i 565-1 567). 

P,  45,  ligne  ■^z  :  la  leçon  des  bous  &  anciens  antbeurs.  —  Opinion 
moyenne  qui  vient  d'Horace  (Epist.  ad  Pis.,  408-411).  Cf.  Du  Bel- 
lay, Deffence,  II,  chap.  m  (éd.  Cliamard).  Ailleurs,  Ronsard,  qui 
s'est  mainte  fois  vanté  d'être  né  poète,  a  insisté  sur  la  nécessité  de 
posséder  «  vue  excellente  félicité  de  nature  »  pour  mériter  vrai- 
ment le  nom  de  poète.  Mais  aussi  les  pages  abondent  où  il  s'est 
glorifié  de  son  labeur  acharné  d'humaniste  et  d'interprète  des  poètes 
grecs,  latins,  italiens  et  néo-lntins.  Cf.  Ronsard  porte  lyrique,  pp.  291 
et  suiv.,  340  et  note  6. 

P.  46,  ligne  5  :  viemora.  Car  les  Mujes...  —  On  lit  :  mcuiora.  les 
Mu/es.  Corrigé  d'après  les  deux  premières  éditions  (1565-1567). 

P.  46,  lignes  14-18  :  Tu  feras  laborieux...  bien  peu  de  projet...  — 
C'est  ce  qu'il  a  fait  lui-même  avec  un  esprit  de  sacrifice  digne  de 
tous  éloges,  que  l'on  a  même  parfois  trouvé  excessif.  Cf.  Ronsard 
poète  lyrique,  pp.  271-^86. 

P.  46,  lignes  18-25  •  -^'^  conuerferas...  les  plus  expers  en  ce 
mejlicr...  —  Cf.  ce  qu'il  dit  ailleurs  de  la  consultation  du  public  et 
surtout  de  celle  des  amis  (première  préface  des  Odes  de  1550  et  pré- 
faces de  la  Franciade  de  1572  et  1573;  voir  tome  VII,  pp.  8,  72 
et  73).  Cf.  Du  Bellay,  Deffence,  II,  ch.  xi  (éd.  Chamard,  p,  303). 

P.  46,  lignes  28-33  :  tu  puijfes  facilement...  au  vieil  langage  Ro- 
main... —  Il  s'agit  de  Barthelemi  Del-Bene,  auquel  Ronsard  adressa 
vers  la  fin  de  sa  vie  une  élégie  très  élogieuse.  Voir  t.  VI,  p.  26  et 
note.  Dans  une  lettre  de  Passerat  à  Ronsard,  son  nom  est  écrit 
d'Elbene  (voir  t.  VII,  p.  124). 

P.  47,  ligne  2  :  qu'elle  t'ejl  maternelle...  —  Le  père  d'Alphonse 
Del-Bene,  marié  à  une  fille  de  Giuliano  Buonaccorsi,  trésorier  de 
France,  avait  été  naturalisé  Français  le  23  juin  1533  (Actes  de 
François  /''%  tome  II,  n°  5978). fCf.  Emile  Picot,  Les  Italiens  en 
France  au  xvi"  siècle,  tome  I,  pp.  88-89. 

P.  47,  lignes  16  et  suiv.  :  Nous  auons  aujfi  vue  certaine  ccefurc... 
—  Il  s'agit  ici  de  l'élision  de  l'e  muet  final  devant  un  mot  com- 
mençant par  une  voyelle,  à  n'importe  quelle  place  du  vers;  cf.  p.  54. 
La  règle  de  la  coupe  féminine  («  fafcheux  &  rude  geôlier  »,  dit  Du 
Bellay  dans  la  Deffence,  II,  ch.  vu)  n'en  est  qu'un  cas  particulier; 
elle  est  due  au  rhétoriqueur  Jean  Lemaire,  qui  l'apprit  à  Clément 
Marot.  Cf.  Ronsard  poète  lyrique,  p,  765. 
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P.  47,  lignes  20-34  :  à  mon  imitation...  la  trace  du  premier...  — 
Dans  l'édition  princeps  Ronsard  avait  dit  plus  modestement  et  plus 
justement  :  «  A  l'imitation  de  quelqu'vn  de  ce  temps...  »  Sur  cette 
ligne  et  les  suivantes,  voir  Ménage,  Ohfeniations  fur  les  poefies  de 
Malherbe,  1666,  p.  401.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre,  comme  il 
l'a  fait,  les  deux  règles  que  Ronsard  distingue  ici  très  nettement 
(sauf  le  mot  chanson  appliqué  à  des  poésies  qui  ne  sont  pas  stro- 
phiques)  :  i"  la  loi  de  l'alternance  dans  les  vers  à  rimes  plates  ou 
suivies  ;  2°  la  loi  de  la  régularité  strophique  intégrale  dans  les  vers 
lyriques  proprement  dits.  Au  reste  il  présente  l'une  et  l'autre 
comme  exigées  par  la  musique  (cf.  tome  VII,  p.  60,  Des  autres 
vers  en  gênerai).  Sur  la  genèse  de  ces  règles  et  la  part  que  Ronsard 
a  prise  à  leur  établissement  définitif,  voir  Ronsard  poète  lyrique, 
5^  partie,  surtout  les  pp.  669-685  et  'jSG-jGc). 

P.  48,  lignes  1-3  :  tu  les  tourneras  à  la  terminai/on  Françoife... 
—  Ronsard  résume  ici  une  page  de  Du  Bellay,  Deffcnce,  II,  ch.  vi 
(éd.  Chamard,  pp.  254-256).  Il  reviendra  plus  loin  sur  cette  trans- 
cription des  noms  propres,  en  donnant  des  exemples  comme  son 
ami  (t.  VII,  p.  64). 

P.  48,  lignes  3-5  :  Tu.  ne  dois  rcietter...  —  Ici  encore  Ronsard 
reprend  un  conseil  de  la  Deffence,  II,  ch.  vi  (éd.  Chamard, 
pp.  257-260).  II  y  reviendra  plus  loin  (t.  VII,  p.  64)  et  dans  la 
troisième  préface  de  la  Franciade,  où  il  semble  regrevter  l'absence 
d'un  lexique  de  nos  anciens  romans  (t.  VII,  p.  98). 

P.  48,  lignes  5-19  :  Tu  pratiqueras...  victorieux  du  temps...  — 
Après  l'enrichissement  de  la  langue,  celui  du  style.  L'introduction 
des  termes  techniques  dans  la  poésie  est  un  des  points  capitaux  du 
programme  de  la  Pléiade.  Ronsard  reprend  encore  ici  un  conseil  de 
la  Deffence,  II,  ch.  xr  (éd.  Chamard,  p.  303).  Il  y  reviendra  dans  la 
troisième  préface  de  la  Franciade  (tome  VII,  pp.  87-88  et  92). 
Pour  l'application  de  ce  principe,  voir  par  exemple  les  Stances  du 
tome  I,  p.  232,  et  le  début  de  la  dédicace  générale  des  Odes,  au 
tome  II,  pp.  73-74.  Cf.  Marty-Laveaux,  Langue  de  la  Pléiade,  I, 
360-420. 

P.  48,  ligne  ()  :  &  de  là  tireras...  —  On  lit  de  là  tirer.  Corrigé 
d'après  les  deux  premières  éditions  (i 565-1 567). 

P.  48,  lignes  19-30  :  Tu  fçaiiras...  de  bien  parler...  —  Ronsard 
n'a  jamais  cessé  de  préconiser  l'usage  des  dialectes  provinciaux 
(voir  tome  VII,  pp.  13-14,  94,  96  et  notes).  Sur  ce  moyen  d'en- 
richir la  langue  littéraire  au  xvi^  siècle,  voir  Marty-Laveaux, 
Langue  de  la  Pléiade,  I,  352  et  suiv.  ;  F.  Brunot,  Histoire  de  la 
Langue  française,  II ,  174  et  suiv, 

II. 
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P.  48,  ligne  23  :  fignîfians,  &  ne  fefatit...  —  On  lit  fignifians, 
ne  Je  faut.  Corrigé  d'après  l'édition  princeps,  qui  présente  cette  va- 
riante :  <(  quand  mefmement  tu  n'en  auras  point  de  fi  bons  ny  de 
il  propres  en  ta  nation,  cn:  ne  fe  Riut  foucier  fi  les  vocables  ibnt 
Gafcons...  » 

P.   49,   ligne   14  :  ejcriuijfent  en  la  langue  de  leur  pays  naturel... 

—  On  lit  :  efcrîuijfent  leur  pays  naturel.  Corrigé  d'après  l'édition 
princeps. 

P.  49,  lignes  15-18  :  car  les  Princes...  —  Tel  est  le  texte  des 
éditions  du  xvi^  siècle.  Or  Ronsard  a  voulu  dire  le  contraire, 
d'après  le  contexte  et  plusieurs  passages  de  ses  Œuvres  où  il  exprime 
la  même  idée  (voir  par  exemple  tome  V,  p.  70,  début  du  Satyre, 
et  252,  fin).  Aussi  les  éditeurs  des  Pièces  retranchées,  et  à  leur 
exemple  Blanchemain,  ont-ils  renversé  ainsi  les  termes  de  la 
phrase  :  «  car  les  Princes  ne  doiuent  eftre  moins  curieux  d'eftendre 
leur  langage  par  toutes  nations,  que  d'agrandir  les  bornes  de  leur 
Empire.  » 

P.  49,  lignes  18-23  :  Mais  anionrd'huy...  —  Le  contraste  est 
grand  entre  ces  lignes  et  les  préfaces  des  Odes  de  1550,  surtout  le 
Snrauertijfement  (t.  VII,  3-15).  Depuis  cette  époque,  surtout  à 
partir  de  1553,  Ronsard,  sur  les  conseils  de  sçs  amis  L'Hospital. 
Jean  Morel  et  autres,  n'avait  pas  cessé  de  foire  des  concessions  à  la 
Cour,  soit  sur  la  question  du  style,  soit  sur  la  question  du  vocabu- 
laire. Mais  ce  n'était  pas  sans  regrets,  témoin  le  ton  de  ce  passage 
et  le  Caprice  (t.  VI,  pp.  61-64).  Dans  la  troisième  préface  de  la 
Franciadc  il  cherchera  à  concilier  son  opinion  personnelle  sur  les 
dialectes  et  celle  des  gens  de  Cour  (t.  VII,  p.  96). 

P.  49,  lignes  25-28  :  Et  pour-ce  que  les  liens...  —  Cette  phrase 
n'existe  pas  dans  l'édition  princeps.  Elle  a  été  introduite  en  1567, 
comme  par  dépit. 

P.   50,  lignes  12-24  :    Quand  ic  te  dy.  .  entendues  d'vn  chacun... 

—  Ronsard  est  revenu  plus  d'une  fois  sur  cette  idée  toute  classique 
qu'il  tenait  d'Horace,  Ep.  ad  Pis.,  début.  Cf.  première  et  troisième 
préfiices  de  la  Franciade  (t.  VII,  pp.  67  et  78)  et  mon  édition  de 
la  Vie  de  Ronsard,  pp.  39,  197  et  suiv. 

P.  51,  lignes  2-8  :  de  noi  vioderncs...  —  Allusion  à  l'œuvre  de 
Ronsard  et  de  ses  amis  poètes,  qui  depuis  1549  avaient  suivi  dans 
ses  grandes  lignes  la  doctrine  de  la  Deffence  &  IlUijlration  de  la 
Langue  françoife,  adoptant  uniquement  le  français  comme  langue 
littéraire  (sauf  Dorât,  auteur  d'une  foule  de  vers  grecs  et  latins. 
Muret,  auteur  des  Juvenilia,  et  Du  Bellay  lui-même,  qui  avait  écrit 
à  Rome  ses  Pohuaia).  Cf.  le  passage  contre  les  «  latineurs  »  et  «  gré- 
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caniseurs    »    dans  la   troisième   préface    de  la    Franciade  (t.   VII, 
pp.  97-98). 

P.  51,  lignes  14-21  :  non  qu'il  faille  ignorer...  ~  Ces  deux 
phrases  finales  du  paragraphe  n'existent  pas  dans  l'édition  princeps. 
Elles  ont  été  introduites  dans  l'édition  de  1567.  —  Ronsard  entend 
par  «  langues  eftrangeres  »  le  grec  et  le  latin  aussi  bien  que  l'ita- 
lien. Cf.  la  première  préface  des  Odes  et  la  troisième  préface  de  la 
Franciade  (t.  VII,  pp.  4  et  96-97). 

P.  52,  lignes  10-17  :  Tu  doihs  fçauoir...  entier  &  parfaiâ...  — 
Cf.  la  première  et  la  troisième  préflice  de  la  Franciade,  t.  VII. 
pp.  67  et  81. 

P.  52,  lignes  18-22  :  Tu  ne  commenceras...  —  Cf.  la  troisième 
préface  de  la  Franciade,  t.  VII,  p.  90  :  Tu  noteras  encore... 

P.  $2-53,  ligne  25  :  Les  antres  petite  poefmes...  &  de  nojlre  na- 
tion... —  L'aversion  de  Ronsard  et  de  Du  Bellay  pour  les  simples 
versificateurs,  qu'ils  appellent  ailleurs  dédaigneusement  des  «  ri- 
meurs  »,  est  un  des  traits  caractéristiques  de  leur  école.  C'est  par 
là  qu'elle  se  distingue  surtout  des  deux  écoles  précédentes,  celle 
des  Rhétoriqueurs  et  celle  des  Marotiques.  Cf.  Deffence,  II,  ch.  xi 
(éd.  Chamard,  pp.  305-318).  Voir  encore  la  troisième  préface  de  la 
Franciade  (t.  VII,  p.  80)  et  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard, 
p.  40,  note  7,  et  pp.  201  et  suiv. 

P.  53,  ligues  8-22  :  le  te  veux  adnertir...  —  Sur  les  épithètes 
significatives,  voir  un  développement  analogue  dans  la  Deffence,  1 1 , 
ch.  IX  (éd.  Chamard,  pp.  287  et  suiv.).  Voir  encore  la  troisième 
préface  de  la  Franciade  (t.  VII,  p.  94). 

P.  53,  lignes  23-32  :  Tu  fuiras...  —  Cette  réserve  judicieuse  à 
l'imitation  des  Italiens  n'a  pas  empêché  Ronsard  d'user  dû  procédé 
qu'il  condamne,  même  après  la  publication  de  VAhhregê.  Voir  par 
exemple  au  tome  I,  pp.  T23,  124,  136,  155,  157.  158,  219,  225, 
276. 

P.  54.  De  la  ryme.  —  Sur  ce  paragraphe,  cf.  Du  Bellay, 
Deffence,  II,  ch.  vu  (éd.  Chamard,  pp.  261-269).  Tout  en  recom- 
luandant  les  rimes  exactes  et  sonores,  les  chefs  de  la  Pléiade  réa- 
gissent contre  la  superstition  de  la  rime  équivoque,  chère  à  l'école 
des  Rhétoriqueurs,  et  subordonnent  la  rime  à  la  pensée  et  à  son 
expression,  bien  avant  Boileau.  Mais  Ronsard  s'est  montré  plus 
large,  ou  moins  scrupuleux,  que  Du  Bellay  sur  cette  question  : 
non  seulement  il  fait  rimer  souvent  le  simple  et  le  composé,  eu 
des  mots  identiques  ne  différant  que  par  leur  rôle  grammatical  (en 
quoi  il  suit  la  poétique  de  Sebilet),  mais  il  se  contente  parfois  de 
rimes  approchées  ou  de  simples  assonances,   telles  que  efonne  ou 
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antonne  et  retourne  (I,  156;  VI,  284  et  403),  septembre  et  pavipre 
(II,  59),  perruque  et  offufque  (IV,  281),  defire  et  vitire  (V,  321), 
rencontre  et  vionjïre  (VI,  266).  —  Ronsard  a  d'ailleurs  écrit  et 
conservé  dans  ses  Œnures  une  «  ode  sans  rime  »  (voir  t.  II,  p.  27$ 
et  note;  VII,  138).  Sur  les  vers  blancs  au  xvi^  siècle,  cf.  Du  Bel- 
lay, Deffence,  II,  ch.  vu  (éd.  Chamard,  p.  265,  note  2). 

P.  55,  lignes  13-22  :  Tu  euiteras...  donne  plaifir...  —  Condamna- 
tion de  l'hiatus.  Avant  Ronsard  l'hiatus  était  permis  sans  restric- 
tion. A  part  de  rares  exceptions,  Ronsard  et  ses  amis  littéraires  ne 
l'admettent  qu'après  un  monosyllabe  et  aussi  à  la  coupe.  Sur  ce 
point  comme  sur  tant  d'autres  ils  ont  préparé  l'art  classique.  Voir 
à  ce  sujet  une  remarque  excellente  de  J.  Vianey  dans  la  Revue 
d'Histoire  littéraire  de  la  France,  191 5,  pp.  606  et  suiv.  —  Quelques 
lignes  de  la  troisième  préface  de  la  Franciade  (t.  VII,  p.  87  : 
Fauois  auffi  penfe)  semblent  justifier  l'iiiatus,  mais  la  contradiction 
n'est  qu'apparente. 

P.  55-56,  lignes  22  et  suiv.  :  Tu  dois  aujji  noter...  à  la  perfection 
de  ce  mejtier...  —  Remarquer  que  Ronsard  ne  rejette  pas  de  l'inté- 
rieur du  vers  (sauf  à  la  coupe)  les  mots  terminés  en  ie,  oie,  aie  qui 
sont  suivis  d'une  consonne  (cf.  L.  Froger,  Premières  Poésies  de  Ron- 
sard, pp.  77-78).  Q.Liant  aux  mots  terminés  en  èe,  oue,  ue,  dont  Ve 
final  compte  pour  une  syllabe  dans  le  vers,  ses  œuvres  en  offrent 
plus  d'un  exemple;  voir  t.  I,  p.  159  :  Voirra  ma  liberté  trofée  d'vn 
bel  œil;  t.  V,  p.  180  :  Mais  quand  la  roue  tourne  &  Vancugle  Déejfe\ 
t.  V,  p.  186  :  Me  loue  qui  voudra  les  replis  recourbe-;^. 

P.  56,  ligne  6.  —  Cette  ligne  a  été  complétée  d'après  l'édition 
princeps. 

P.  57,  ligne  2  :  &  ne  diras...  —  On  en  trouve  pourtant  des 
exemples  dans  Ronsard  lui-même  :  voir  t.  I,  35  (i'appenderois); 
IV,  295  (nous  comba Itérons);  VI,  245  (rejpondere:^). 

P.  57,  ligne  10.  —  Cette  ligne  a  été  complétée  d'après  l'édition 
princeps. 

P.  57,  ligne  21  i  Tu  n'oublieras  iamais...  —  Du  Bellay  avait  déjà 
condamné  l'omission  des  articles,  dans  la  Deffence,  II,  ch.  ix  (éd. 
Chamard,  p.  288),  réagissant  contre  l'école  de  Marot.  Mais  en  fait 
Ronsard  et  ses  amis  ont  eux-mêmes  souvent  négligé  ce  précepte, 
aussi  bien  que  le  suivant,  relatif  aux  pronoms  personnels. 

P.  58,  lignes  1-7  :  Les  Alexandrins...  —  En  1549,  dans  la  Def- 
fence, Du  Bellay  qualifiait  encore  «  vers  héroïques  »  les  décasyl- 
labes (II,  ch.  IV  et  ix);  et  il  n'y  est  question  nulle  part  de 
l'alexandrin.  C'est  Ronsard  qui  le  premier  transporta  aux  vers 
alexandrins    la    qualification    d'    «    héroïques  »,    et    cela    dans   la 
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deuxième  édition  des  Mejlanges,  donc  de  janvier  à  avril  155).  Les 
pièces  de  ce  recueil  qui  sont  en  vers  alexandrins  (par  ex.  l'Hymne 
de  Baccbus,  les  Armes,  la  Chctjfc)  ne  portaient  encore  aucune  men- 
tion de  ce  genre  dans  la  première  édition,  imprimée  en  no- 
vembre 1554;  ni  celles  des  recueils  antérieurs,  telles  que  la  Ha- 
rangue du  Duc  de  Guife  (155?)  et  le  poème  du  NarJJis  (1554),  qui 
pourtant  sont  d'inspiration  épique;  ni  même  celles  qui  parurent  en 
janvier  1555  dans  la  troisième  édition  des  Odes  (voir  t.  II,  pp.  73, 
229  et  231).  On  trouve  ensuite  dans  la  Continuation  des  Amours 
(juillet  1555)  deux  groupes  de  27  et  de  31  sonnets  «  en  vers  hé- 
roïques ».  Enfin  dans  le  premier  livre  des  Hymnes  (deuxième  moitié 
de  1555),  sur  quinze  pièces,  douze  sont  en  alexandrins  à  rimes 
plates  avec  la  mention  déjà  vue  «  vers  héroïques  »,  tandis  que  la 
mention  «  vers  communs  »  est  réservée  aux  décasyllabes. 

P.  59,  ligne  I  :  ie  ne  fçay  quoy  de  grand...  —  Nouvelle  sortie 
contre  les  mauvais  poètes,  qui  sera  reprise  presque  textuellement 
dans  la  troisième  préface  de  la  Franciade  (t.  VII,  p.  80)  :  «  Ces 
verfificateurs  fe  contentent  de  faire  des  vers  fans  ornement,  fans 
grâce  &  fans  art,  &  leur  fenible  auoir  beaucoup  fait  pour  la  Repu- 
blique quand  ils  ont  compofé  de  la  profe  rimée.  >■  Voir  encore  le 
Caprice  (t.  VI,  p.  63). 

P.  59,  lignes  10  et  11.  —  Cette  citation  d'Hésiode  {Travaux  et 
Jours,  25)  a  été  traduite  par  Ronsard  au  début  de  l'ode  A  Bouhi 
Angenin  (voir  t.  II,  p.  156), 

P.  59,  lignes  11-18  :  Si  ie  n'ay  commencé...  —  Ce  passage  ne  fut 
introduit  dans  VAhhregc  qu'en  1567.  Quand  parut  l'édition  prin- 
ceps  en  1565,  Ronsard  avait  encore  l'ambition  de  composer  sa  Fran- 
ciade en  alexandrins.  C'est  seulement  à  la  fin  de  cette  même  année 
que  Charles  IX  lui  commanda  de  l'écrire  en  décasyllabes.  Ronsard 
s'exécuta  aussitôt,  témoin  les  deux  fragments  du  chant  I  qui  circu- 
lèrent dès  1566  et  que  Lambin  put  insérer  dans  les  notes  de  son 
Horace  (Ep.  ad  Pis.)  en  1567.  Cf.  mon  édition  de  la  Vie  de  Ron- 
sard, pp.  143  et  159;  Revue  du  Sei:^ième  siècle,  1916,  pp.  121  et 
suiv.  ;  ci-dessus,  t.  VII,  p.  312.  Plus  tard  Ronsard  expliqua  son 
abandon  de  l'alexandrin  dans  la  Franciade  par  une  raison  d'esthé- 
tique (première  et  troisième  préfaces,  t.  VII,  pp.  70  et  75-76); 
mais  cette  raison  est  vaine,  attendu  qu'il  a  toujours  manié  l'alexan- 
drin avec  une  singulière  habileté  et  que  les  plus  beaux  poèmes  de 
sa  maturité  et  de  sa  vieillesse  sont  en  alexandrins. 

P.  60,  lignes  2-10  :  Sur  toute  chofc...  —  Cette  règle  sur  les  rap- 
ports du  sens  et  de  la  coupe  du  vers  se  trouve  déjà  dans  la  Def- 
fence,  où  Du   Bellay  demande   que   «  la   ientence  ne   foit  pas  trop 
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abruptement  coupée  à  la  quadrature  »,  c'est-à-dire  à  la  coupe  du 
vers  décasyllabique  (II,  ch.  ix;  éd.  Chamard,  p.  289).  La  réserve 
que  Ronsard  a  mise  en  parenthèses  était  nécessaire,  car  Du  Bellay 
et  lui  ont  plus  d'une  fois  violé  leur  précepte,  que  toute  l'école 
classique  a  rigoureusement  suivi. 

P.  60,  lignes  20-25  :  Tels  vers...  —  Aux  yeux  de  Ronsard  les 
petits  vers  sont  éminemment  lyriques  et  la  strophe  hétérométrique 
est  plus  lyrique  que  la  strophe  isométrique.  Th.  Sebilet,  dans  sou 
Art  poétique  (1548),  avait  déjà  exprimé  cette  idée,  que  les  mètres  les 
plus  courts  conviennent  mieux  à  l'ode  «  à  caufe  du  luth,  ou  autre 
inftrument  femblable,  fur  lequel  l'Ode  fe  doit  chanter  »,  et,  quant 
à  la  strophe,  il  avait  expliqué  que  sa  valeur  d'expression  (au  sens 
littéraire  et  musical)  est  en  raison  directe  de  sa  variété  rythmique. 
Cf.  Ronsard  poète  lyrique,  xvi  et  suiv.,  xxxviii  et  suiv.,  683  et 
suiv. 

P.  60,  ligne  27  :  pour  la  Mufique,  &  autres  injlrïiiiiens.  —  Tel  est 
le  texte  de  toutes  les  anciennes  éditions,  bien  qu'on  attende  une 
formule  semblable  à  celle  de  la  ligne  21  «  pour  la  Mufique,  la 
lyre,  &  autres  inftrumens  ». 

P.  60-61,  lignes  29  et  suiv.  :  le  te  veux  aujji  bien  adnertir...  — 
Cf.  première  préface  de  la  Franciade,  fin  (t.  VII,  p.  72). 

P.  61.  Des  personnes  des  verbes  François  et  de 
l'ortographie.  —  Pour  tout  ce  paragraphe  final,  voir  Marty- 
Laveaux,  Langue  de  la  Pléiade,  tomes  I  et  II,  et  particulièrement 
t.  I,  pp.  476-477. 

P.  61,  lignes  20-27  :  Tu  pourras...  —  Encore  le  souci  d'éviter 
l'hiatus,  qui  explique  nombre  de  variantes  des  œuvres  de  Ronsard 
à  partir  de  1555.  Voir  plus  haut  note  de  la  p.  55  :   Tu  euiteras... 

P.  62,  ligne  5  :  Plus  nous  aurons  de  mots...  —  Illusion,  qui  fut 
encore  celle  de  Fénelon,  Lettre  sur  les  occupations  de  l'Académie, 
ch .  III. 

P.  62,  lignes  14-21  :  Tu  feras...  —  Cette  phrase,  qui  rompt 
complètement  la  suite  des  idées,  n'existait  pas  dans  l'édition  prin- 
ceps.  Elle  fut  introduite  en  1567,  on  ne  sait  par  quelle  inadver- 
tance du  poète,  qui  avait  déjà  donné  plus  haut  cette  règle  de  l'al- 
ternance dans  les  vers  à  rimes  plates  (t.  VII,  p.  47). 

P.  62,  lignes  21  et  suiv.  :  Tu  euiteras...  —  Tout  ce  passage  sur 
l'orthographe  est  à  rapprocher  de  V Auertijfement  de  la  première 
édition  des  Odes  (t.  VII,  pp.  9  et  suiv.)  et  d'un  chapitre  de  VArt 
poétique  de  J.  Peletier  (1555).  Sur  cette  question  des  deux  graphies 
(étymologique  et  phonétique),  qui  passionna  les  grammairiens  du 
XVI'"  siècle,  cf.  F.  Brunot,  Histoire  de  la  langue  française,  t.  II. 
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P.  63,  lignes  20  et  suiv.  :  le  te  veux  ciicores  adneiiir...  —  Ces 
ligues  visent  les  innovations  verbales  des  Rhétoriqueurs,  que  Ra- 
belais avait  si  spirituellement  raillées  en  faisant  parler  son  «  esco- 
lier  limousin  «.  Elles  sont  corroborées  par  un  propos  de  Ronsard 
que  rapporte, d'Aubigné  dans  la  préface  des  Tragiques  (éd.  Réaume 
et  de  Caussade,  t.  IV,  p.  6).  Elles  auraient  dû  mettre  en  garde 
certains  critiques  contre  une  fausse  interprétation  des  vers  où  Boi- 
leau  reproche  à  Rpnsard  d'avoir  «  parlé  grec  et  latin  en  français  ». 
Les  mots  latins  ou  grecs  transportés  directement  en  français  par 
Ronsard  sont  très  rares.  Presque  tous  ceux  qu'on  rencontre  ians 
ses  oeuvres  étaient  «  defîa  receus  &  vfitez  d'vn  chacun  ». 

P.  65,  ligne  24  :  toutes-fois  tu  ne  les  dcfda  ignora  s...  —  Ce  passage 
est  ponctué  dans  toutes  les  éditions  comme  si  cette  phrase,  au  lieu 
d'être  une  restriction  à  la  précédente,  était  une  amorce  de  la  sui- 
vante; on  lit  un  point  avant  «  Toutes-fois  »  et  deux  points  après 
«  vrt  chacun  ».  Nous  avons  ponctué  de  façon  à  bien  séparer  deux 
idées  très  distinctes  :  i"  N'imitons  pas  nos  devanciers,  qui  ont  abu- 
sivement transporté  en  français  nombre  de  mots  calqués  sur  le 
latin;  toutefois  ne  rejetons  pas  ceux  qui  sont  déjà  passés  dnns 
l'usage  courant  (par  ex.  cannes,  excrciie).  2°  Imitons  les  Grecs  et 
les  Latins,  en  composant  hardiment  des  mots  suivant  leurs  pro- 
cédés, c'est-à-dire  avec  des  éléments  de  notre  langue.  —  Conserver 
l'ancienne  ponctuation,  ce  serait  attribuer  à  Ronsard  une  contra- 
diction flagrante. 

P.  63,  lignes  26-29  •  -^'^  compofcras...  —  Ronsard  reprend  ici, 
avec  les  mêmes  restrictions  judicieuses,  un  conseil  de  la  Deffencc 
(II,  ch.  VI ;  voir  surtout  l'édition  Chamard,  pp.  248,  note  3,  et 
253j  note  3).  Il  le  redonnera  dans  le  Caprice  (t.  VI,  p.  64)  et 
dans  la  troisième  préface  de  la  Franciade  (t.  VII,  pp.  94-96).  —  Le 
néologisme  est  un  moyen  d'enrichir  la  langue  qu'il  a  volontiers  pra- 
tiqué, mais  d'une  façon  très  différente  de  celle  des  Rhétoriqueurs. 
Il  a  «  composé  »  des  mots  (au  sens  restreint  de  ce  terme),  à 
l'exemple  des  Grecs  et  des  Latins,  mais  avec  des  éléments  pure- 
ment français,  fondus  ou  réunis  par  un  trait  d'union,  tels  que  le 
préfixe  en  et  un  verbe  dérivé  d'un  nom  (enreter),  deux  adjectifs 
(doiixainer),  un  nom  et  un  adjectif  (piedvite),  un  verbe  et  un  ad- 
verbe (tireloin,  biendisant),  un  verbe  et  un  nom  (aimehois,  portecieï), 
deux  noms  (chevrepied),  etc.  Il  était  très  fier  de  ces  innovations  : 
«  le  fis  des  mots  nouueaux  »,  dit-il  dans  le  Difcours  contre  Fortune 
et  la  Rejponce  aux  iniures  (t.  V,  pp.  147  et  425),  et  il  ajoute  en 
cette  dernière  œuvre  qu'il  «  fit  d'autre  façon  que  les  antiques  (c'est- 
à-dire  que  les  anciens  poètes  français)  des  vocables  compoiez  ». 
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p.  63-64,  lignes  33  et  suiv.  :  l'ny  entendu...  —  Au  sujet  de  cette 
phrase,  cf.  une  note  de  Belleau  sur  le  sonnet  de  Ronsard  Si  i'auois 
m  haineux,  à  propos  des  mots  en-rocher,  en-eauër,  en-ghcer,  en-fou'cr 
(t.  I,  pp.  182-183  et  note).  Voir  encore  un  regret  analogue  dans 
le  Caprice  (t.  VI,  p.  64). 

P.  64,  lignes  5-16  :  Ta  lounwras...  —  Retour  à  un  conseil 
déjà  donné  (t.  VII,  pp.  47-48).  Ronsard  présente  ici  des  réserves 
moins  précises  que  celles  de  Du  Bellay,  qui  recommande  «  d'user 
en  cela  de  jugement  et  discrétion  »,  et  renvoie  le  poète  «  au  juge- 
ment de  son  oreille  »  {Dejjence,  II,  ch.  vi).  Et  de  fait  il  n'a  pas 
toujours  été  bien  inspiré  dans  cette  innovation,  qui  semble  avoir 
beaucoup  préoccupé  l'école  de  1^50  (voir  encore  J.  Peletier,  Arithm., 
proème  du  livre  III).  Rien  n'est  moins  harmonieux  que  ces  noms 
à  finale  francisée  dont  il  a  usé  :  Dele,  Clare,  Eurote,  Paphe,  Gyge, 
Pyrrhe,  Cyrrhe,  Semele,  Echon,  Sapphon,  Eraton  et  d'autres. 

P.  64,  lignes  16-20  :  Tu  ne  def daigner  as...  —  Encore  un  retour 
à  un  conseil  précédent  (t.  VII,  p.  48),  que  Du  Bellay  avait  déjà 
donné  dans  la  Deffence  (II,  ch.  vi;  éd.  Chamard,  pp.  256-260). 
La  restauration  des  archaïsmes  français  est  un  moyen  d'enrichir  la 
langue  que  Ronsard  préconisa  et  dont  il  se  loua  le  plus  volon- 
tiers. «  le  reftauray,  ie  r'appelay  les  vieux  mots  »,  dit-il  dans  le  Dif- 
cours  contre  Fortune  et  la  ReJJwnce  aux  iniurcs  (t.  V,  pp.  147  et 
425),  «  R'appelle  les  mots  antiques...  Remets  en  vfage  les  antiques 
vocables...  »  répète-t-il  dans  le  Caprice  (t.  VI,  p.  64)  et  dans  la 
troisième  préface  de  la  Franciade  (t.  VII,  p.  94).  Voir  encore  une 
note  de  la  Franciade  au  mot  viehaigne  (t.  III,  p.  90)  et  la  préface 
des  Tragiques  de  d'Aubigné  (loc.  cit.). 

P.  64,  lignes  20  et  suiv.  :  â"  lors  tu  ie  Jhuiras...  —  Sur  ce  pro- 
cédé, qu'il  appelle  ailleurs  par  métaphore  «  provignement  »,  et  qui 
n'est  autre  que  la  dérivation,  cf.  I.M.P.  (Jean  Martin  Parisien), 
Breuc  expofition  de  quelques  pajfages  des  Odes  de  1550.  Voir  mon  édi- 
tion critique  des  Œuvres  complètes  de  Ronsard,  Hachette,  1914, 
tome  II,  p.  209,  et  troisième  préface  de  la  Franciade,  t.  VII,  p.  95. 
Du  Bellay  n'en  avait  pas  parlé  dans  la  Deffence. 

P.  65,  ligne  5  :  eaiier.  —  On  lit  eiter,  qui  est  une  faute  soit  pour 
eaiier,  soit  pour  ever,  que  donnent  l'édition  princeps  et  les  éditions 
posthumes  contenant  les  «  pièces  retranchées  ».  Nous  avons  pré- 
féré eaiier,  puisque  Ronsard  emploie  la  forme  eau  à  la  ligne  précé- 
dente, et  que  eve  n'était  plus  «  reçu  en  vfage  »  de  son  temps.  Au 
reste  on  trouve  le  verbe  composé  cn-cai'icr  dans  un  sonnet  du 
tome  I,  p.  184. 

P.  65,  lignes  7  et  suiv.  :    Or  fi  ie  convois...  —   De  cet  Ahhregè, 
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qui,  s'il  faut  en  croire  l'auteur,  fut  rédigé  «  en  trois  heures  »  (VII, 
p,  63),  Colletet  dit  dans  sa  Vie  de  Ronfard  :  Il  «  n'a  que  ce  feul 
défaut  finon  qu'il  euft  efté  plus  viile  s'il  eut  efté  plus  étendu.  Mais 
il  (Ronsard)  ne  faid  qu'effleurer  les  matières  &  n'en  approflbndit 
pas  vne,  luy  qui  eftoit  fi  capable  de  les  traider  dignement,  comme 
on  le  peut  plus  amplement  &  plus  vifiblement  auffy  difcerner  dans 
Tes  Eipitres  à  fes  calomniateurs  &:  dans  plufieurs  de  fes  préfaces  rai- 
tonnées.  »  S'il  avait  connu  la  succession  chronologique  des  œuvres 
de  Ronsard,  Colletet  aurait  pu  ajouter  que  sa  poétique  avait  subi 
des  variations  et  sans  cesse  évolué  dans  le  sens  malherbien  et  clas- 
sique, tout  en  restant  hardie  et  libérale.  Cf.  mon  Ronsard  poète  ly- 
rique, première  et  troisième  partie. 

P.  66.  La  Fraxciade.  —  Pour  la  description  de  ce  volume 
et  de  ses  pièces  liminaires,  voir  la  note  du  t.  III,  p.  i.  Ronsard 
songeait  à  son  épopée  de  Francus  dès  avant  1550.  Il  l'abandonna 
vers  1556  et  ne  la  reprit  qu'en  1566.  Cf.  mon  édition  de  la  Vie  de 
Ronsard,  pp.  143  et  159,  et  un  article  d'E.  Faral  dans  la  Revue 
d'Histoire  littéraire  de  la  France,  1910,  p.  685. 

P.  67,  lignes  3  et  suiv.  :  non  toutefois...  —  Cf.  V Ahhregè  de  l'art 
poétique  et  la  troisième  préf;ice  de  la  Franciade,  t.  VII,  pp.  50  et 
78.  Cette  réserve,  d'un  goût  tout  classique,  est  d'autant  plus  méri- 
toire que  l'Arioste  est,  avec  Pétrarque,  le  poète  italien  que  l'école 
de  la  Pléiade  a  le  plus  volontiers  imité.  Du  Bellay  l'aurait  égalé  à 
Homère  et  à  Virgile  «  n'eftoit  la  l'aincleté  des  vieulx  poèmes  » 
(JDeffence,  II,  v).  Par  contre,  Peletier  s'est  montré  plus  sévère  en- 
core que  Ronsard,  dans  son  Art  poétique  (I,  v,  29). 

P.  69,  lignes  15  et  suiv.  :  car  voyant...  —  Ronsard  avait  lu  les 
aventures  de  Francus  dans  la  prose  de  Jean  Lemaire  {Lettre  à  Hcclor 
de  Troye,  et  surtout  Illujlrations  de  Gaule  &  fingularite^  de  Troye, 
ouvrage  paru  de  1509  a  15 12  en  trois  livres).  C'est  au  livre  III  que 
Lemaire  développe  une  croyance  qui  a  existé  durant  tout  le  moyen 
âge,  accréditée  par  Sidoine  Apollinaire,  Grégoire  de  Tours,  Frédé- 
gaire,  Wace,  Benoît  de  Sainte-Maure,  Vincent  de  Beauvais,  les 
Chroniques  de  Tongres,  la  Chronique  de  France  par  Robert  Gaguin, 
et  vingt  autres  auteurs  allégués  par  Lemaire.  —  Les  œuvres  de 
Jean  Bouchet  sont  aussi  pleines  de  la  légende  de  Francus;  voir  no- 
tamment les  Anciennes  et  modernes  généalogies  des  Roys  de  France, 
ouvrage  publié  en  1527  et  réédité  onze  fois  jusqu'en  1545.  —  Un 
autre  rhétoriqueur,  Guillaume  Crétin,  en  parle  dans  sa  Chronique 
françoife,  écrite  de  1515  à  1525,  dont  Henry  Guy  a  publié  une 
analyse  et  d'importants  extraits  dans  la  Revue  des  langues  romanes^ 
septembre  1904,  p.  394. 

Ronsard.   —   VIII.  12 
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P.  70,  lignes  10  et  suiv.  :  Ei  fi  tu  me  dis...  —  Cf.  VAhbregê  de 
l'art  poétique,  t.  VII,  pp.  58-59,  et  notes. 

P.  72,  lignes  3  et  suiv.  :  auquel  ie  ponvray...  —  Pour  la  docilité 
de  Ronsard  en  présence  des  critiques  sincères,  cf.  la  deuxième  pré- 
fiice  de  la  Frnnciadc,  t.  VII,  p.  73,  et  note. 

V.  72,  lignes  7  et  suiv.  :  le  ie  fupliray...  —  Cf.  VAbhregc  de  l'art 
politique,  t.  VII,  pp.  60-61.  Du  Bellay,  dans  la  Deffence,  avait  con- 
sacré un  chapitre  à  la  nécessité  «  de  bien  prononcer  les  vers  » 
(II,  X). 

P.  73.  Av  LE CTEVK,  —  Cette  courte  préface,  reproduite  tex- 
tuellement dans  l'édition  collective  de  Turin  (F.  Pico,  1574),  n'a 
reparu  depuis  lors  dans  aucune  édition  des  œuvres  de  Ronsard. 
L.  Froger  en  a  signalé  le  premier  l'existence  {Annales  Fléchoises  de 
mars  190^1,  p.  132);  mais  ce  n'est  pas,  comme  il  l'a  cru,  dans 
l'édition  de  Turin  qu'elle  parut  d'abord;  elle  remonte  à  l'édition 
parisienne  de  Gabriel  Buon,  dont  le  premier  tome  a  paru  en  dé- 
cembre 1572  et  les  cinq  autres  en  janvier  1573  (la  Franciade  se 
trouve  à  la  suite  du  tome  VI,  sans  tomaison  et  avec  pagination 
particulière).  Cf.  Revue  d'Histoire  littéraire  de  la  France,  1904, 
p.  456,  note  2;  Ronsard  poète  lyrique,  p.  275,  et  mon  édition  de  la 
Vie  de  Ronsard,  p.  203. 

P.  74.  Av  LECTEVR.  —  Cette  courte  préface  des  Odes,  indi- 
quant les  sujets  propres  à  la  poésie  lyrique,  correspond  aux  préfaces 
on  vers  que  Ronsard  a  laissées  à  ses  exécuteurs  testamentaires 
«  pour  mettre  au  commencement  de  chacune  diuerfe  forte  de 
Poëme  »  (voir  t.  VI,  pp.  15,  15,  19,  22,  29,  42,  43).  Sur  la  dé- 
fmition  de  la  poésie  lyrique  donnée  par  Sebilet  en  1548,  Du  Bellay 
en  1549,  Peletier  en  1555,  et  par  Ronsard  ici,  cf.  mon  Ronsard 
poète  lyrique.  Introduction,  pp.  xv  et  suiv.,  xxxiv  et  suiv. 

P.  75.  Avertissement...  —  Cet  avertissement  était  inséré 
vers  la  fin  du  cinquième  livre  des  Odes,  avant  les  deux  pièces  où 
Ronsard  a  essayé  de  reproduire  le  rythme  strophique  des  odes  sa- 
phiques  (hormis  la  quantité  métrique  des  syllabes).  Voir  t.  II, 
pp.  460  et  46  t.  On  y  voit  une  fois  de  plus  quelles  relations  intimes 
Ronsard  établissait  entre  la  poésie  lyrique  et  la  musique. 

P.  75.  Av  LECTEVR  APPRENTIE.  —  Claude  Binet  a  écrit 
dans  sa  Vie  de  Ronfard  en  1587  :  «  Il  nous  a  laiffé  vn  Difcours  en 
profe  fur  le  Poëme  Héroïque,  aflez  mal  en  ordre  (addition  de  1597  : 
pour  l'auoir  di6lé  à  quelque  ignorant  qui  efcriuoit  foubz  luj'-,  qu'il 
m'enuoya)  &  que  i'ay  remis  à  peu  près  félon  fon  intention.  »  Bien 
qu'il  soit  difficile  de  déterminer  la  part  de  Binet  dans  la  composition 
de  cette  préface,  il  est  probable  qu'il  se  contenta  de  disposer  et  de 
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relier  entre  eux  les  paragraphes,  sans  grand  succès  d'ailleurs.  Au 
reste,  quelles  qu'aient  été  la  nature  et  l'étendue  de  sa  collaboration, 
le  style  clair,  vivant  et  métaphorique  est  bien  celui  de  Ronsard,  et 
les  idées  correspondent  tout  à  fait  à.  celles  de  VAbbregè  de  l'art  poé- 
tique, des  préfaces  antérieures  de  la  Franciadc  et  de  quelques  poèmes 
et  épîtres  où  Ronsard  a  exposé  les  principes  de  son  esthétique. 

P.  75.  //  ne  faut  t'efmerueiller...  —  Cf.  VAbhrcgé  et  la  première 
préface,  t.  VII,  pp.  58-59  et  70. 

P.  78,  lignes  II  et  suiv.  :  Telles  feinhlable^  chofes...  —  Du  Bel- 
lay a  aussi  préconisé  l'emploi  de  la  périphrase  en  poésie  sous  le 
nom  d'  «  antonomasie  »  (Deffence,  II,  ix;  éd.  Chamard,  pp.  285 
et  suiv.).  La  sage  restriction  présentée  ici  par  Ronsard  n'a  malheu- 
reusement pas  été  assez  observée  dans  sa  pratique.  C'est  l'abus  de 
la  périphrase  qui  est  la  principale  cause  de  sa  disgrâce  au 
XVII*  siècle,  avec  l'abus  des  «  veftiges  de  rare  &  antique  érudi- 
tion »    également  recommandés  par  Du  Bellay,  op.  cit.,  II,  iv, 

P.  78,  ligne  23  :  Tu  enrichiras...  —  Ce  passage  pourrait  bien 
viser  le  Roland  furieux  de  l'Arioste,  d'après  ce  que  Ronsard  en  avait 
déjà  dit  dans  la  première  préface  (t.  VII,  p.  67),  à  moins  qu'il  ne 
fasse  allusion  aux  œuvres  de  Du  Bartas  et  de  Du  Monin,  dont  notre 
poète  dans  ses  dernières  années  déplorait  les  excès  de  fantaisie  et  de 
style  (voir  mon  éd.  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  40  et  199). 

P.  79,  ligne  5  :  V enrichi (j'ani  d'Epithctes...  —  Cf.  VAbbregè, 
î.  VII,  p.  53. 

P.  80,  lignes  1-19  :  Il  y  a  autant  de  différence...  —  Cf.  VAbbregè, 
t.  VII,  pp.  52-53,  58-59,  et  les  notes.  La  comparaison  du  versifi- 
cateur avec  un  Hercule  de  scène  rappelle  celle  des  Sciamaches  appli- 
quée aux  poètes  de  cour,  survivants  de  l'école  de  Marot,  dans  la 
préface  des  Odes  de  1550  (t.  VII,  p.  8). 

P.  80,  lignes  29  et  suiv.  :  Bref,  c'ejl  vn  homme...  —  La  compa- 
raison du  poète  et  de  l'abeille,  qui  a  sa  source  dans  Pindare  (Pyth.  x  , 
54)  et  surtout  dans  Sénèque  (Epist.  ad  Lucil.,  Lxxxiv),  revient  à 
satiété  chez  Ronsard.  Voir  notamment  t.  II,  p.  84;  V,  pp.  132  et 
421  ;  VI,  pp.  64  et  296. 

P.  81.  —  Toute  cette  page,  où  Ronsard  distingue  nettement 
l'œuvre  du  poète  épique  de  celle  de  l'historiographe  ou  de  l'histo- 
rien, reprend  la  première  partie  de  la  préface  primitive  de  la  Fran- 
ciade  (t.  VII,  pp.  GG-dj),  avec  une  idée  déjà  présentée  dans  VAb- 
bregè, t.  VII,  p.  52,  lignes  10  et  suiv. 

P.  81,  lignes  21-24  :  Telles  façons...  —  Ce  passage  résume  une 
page  de  la  Rejponce  aux  iniines  (t.  V,  p.  421). 
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P.  82,  ligne  27  :  Les  antres...  —  Ce  principe  du  juste  milieu  en 
poésie,  qui  est  celui  de  l'école  classique,  Ronsard  le  proclama  dès 
1556,  dans  VElegie  à  Chrijlophe  de  Choifenl  (t.  V,  p.  184,  note)  : 
Il  faut  garder  le  ton  dont  la  grâce  dejpend, 
Ny  trop  haut  ny  trop  bas,  Juinant  nojlre  nature. 

On  retrouve  la  même   doctrine  dans  VAhhregé   (1565),   dans  le 
Caprice  (1584),  dans  une  déclaration  du  poète  rapportée  par  Cl.  Bi- 
net,  et  dans  un  sizain  publié  seulement  en  1617  (t.  VI,  p.  45H)  : 
Ny  trop  haut,  ny  trop  bas,  c'ejl  le  fomierain  Jlyle, 
Tel  fut  ccluy  d' Homère  &  celuy  de  Virgile. 

On  croirait  lire  du  Malherbe  ou  du  Boileau.  Cf.  Ronsard  po'elc 
lyrique,  pp.  283  et  suiv.,  et  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard, 
pp.  39  et  197  et  suiv. 

P.  84,  lignes  3-17  :  Au  rcsle...  —  Du  Bellay  de  son  côté  avait 
recommandé  de  choisir  pour  sujet  d'épopée  «  quelque  vu  de  ces 
beaux  vieulx  romans  françoys,  comme  vn  Laucelot,  vn  Triftan,  ou 
autres  »  (Deffencc,  II,  v).  La  légende  de  Francus,  qui  se  rattache 
au  cycle  des  romans  de  Troie,  était  bien  moins  nationale  que  celles 
du  cycle  carolingien  ou  même  du  cycle  breton.  Mais  Ronsard  vou- 
lait avant  tout  composer  l'épopée  des  ancêtres  de  la  maison  de 
France  et  pensait  ainsi  faire  oeuvre  éminemment  nationale. 

P.  84,  lignes  19-25  :  Car  les  propres  noms...  —  Passage  reprisa  la 
première  préface  de  la  Franciade  (t.  VII,  p.  68). 

P.  84,  ligne  32  :  C'ejl  le  faiâ...  —  Déjà  dit  plus  haut,  pp.  80-81. 

P.  87.  —  Les  observations  que  contient  cette  page,  sur  l'inver- 
sion, l'enjambement,  l'hiatus,  les  licences  poétiques,  ne  s'appliquent 
pas  particulièrement  à  la  poésie  héroïque  et  eussent  été  plus  à  leur 
place  dans  VAbbregè.  Il  en  est  de  même  pour  d'autres  passages. 
Ouandoque  bonus  dormitat  Hoiiierus. 

P.  87,  lignes  13  et  suiv.  :  l'auois  auffi  pcnfc...  —  Cf.  VAbbregè, 
t.  VII,  p.  55. 

P.  87,  fin.  —  Cf.  VAbbregè,  t.  VII,  p.  48.  Ronsard  reviendra 
encore,  à  la  p.  92,  sur  la  nécessité  d'user  en  vers  des  langues  et 
styles  techniques. 

P.  90,  lignes  8-12  :  Tu  feras  iudnjlrieux...  —  Du  Bellay  avait  dit 
de  son  côté  dans  la  Deffence  (II,  xi)  :  «  ...  celuy  fera  véritable- 
ment le  poëte  que  ie  cherche  en  noftre  langue,  qui  me  fera  indi- 
gner, apayfer,  eiouyr,  douloir,  aymer,  hayr,  admirer,  étonner,  bref, 
qui  tiendra  la  bride  de  mes  affections,  me  tournant  çà  &  là  à  ion 
plaifir.  Voyla  la  vraye  pierre  de  touche,  où  il  fault  que  tu  epreuues 
tous  poëmes  (S:  en  toutes  langues.  »  Mais,  tandis  qu'il  appliquait 
ainsi  au  poète  une  définition  de  l'orateur  donnée  à  plusieurs  re- 
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prises  par  Cicéron,  Ronsard  s'inspire  ici  directement  d'Horace, 
Epist.  ad  Pisones,  99  et  suiv. 

1^.  90,  ligne  13  :  Tit.  n'oublieras...  —  Cf.  VAhbregc,  t.  VU. 
pp.  45-46. 

V.  90,  lignes  19-28  :  Tu  noieras...  —  Cf.  VAhbregc,  t.  Vil. 
p.  52,  lignes  18-22. 

P.  91,  ligne  7  :  Donc,  Lecleiir...  —  Ce  paragraphe  et  le  suivant 
s'inspirent  d'Horace,  Satires,  I,  iv,  42  et  suiv. 

P.  92,  ligne  19  :  Tu  auras...  —  Retour  à  une  idée  exprimée 
pp.  78  et  82.  Encore  un  jugement  tout  classique,  qu'aurait  pu 
signer  Malherbe  ou  Boileau.  Par  malheur,  Ronsard  n'a  pas  toujours 
su  éviter  l'excès  qu'il  blâme  ici,  surtout  dans  les  œuvres  de  ses  dé- 
buts :  ses  vers  ont  parfois  besoin  d'interprète  comme  des  oracles 
delphiques  (voir  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  395-409). 

P.  92,  ligne  25  :  Tu  n'oublieras...  —  Ce  conseil,  qui  rompt  de- 
rechef la  suite  des  idées,  a  déjà  été  donné  plus  haut,  pp.  87-88. 

P.  93,  ligne  10  :  ces  lumières...  —  L'expression  «  lumières  de  la 
Poëfie  »,  qui  rappelle  celle  de  Cicéron  «  lumina  orationis  »,  dési- 
gnant tout  l'arsenal  des  figures  oratoires  et  poétiques,  avait  déjà  été 
employée  par  Du  Bellay,  à  propos  de  cette  «  magnificence  de  motz, 
granité  de  fentences,  audace  &  variété  de  figures  »  que  les  poètes 
«  ont  plus  que  les  autres  »  (Du  Bellay,  Deffence,  I,  vi). 

P.  94,  lignes  10-16  :  Tit  n'ignores  pas...  —  Cette  idée,  qui 
vient  d'Horace,  Epist.  ad  Pisones,  367-375,  se  trouve  également 
chez  Du  Bellay,  Deffence,  II,  11. 

P.  94,  lignes  17  et  suiv.  :  Dauantage...  —  Pour  l'usage  des  néo- 
logismes,  cf.  VAbbregè,  t.  VII,  p.  63. 

P.  94,  lignes  26  et  suiv.  :  Oultre  ie  t'adnertis...  —  Pour  l'usage 
des  archaïsmes,  cf.  VAbhregc,  t.  VII,  pp.  48,  62,  64. 

P.  95,  lignes  3  et  suiv.  :  Oultre-plus...  —  Pour  l'usage  du  «  pro- 
vignement  »  des  mots,  cf.  VAbbregè,  t.  VII,  pp.  64-65. 

P.  96,  lignes  22  et  suiv.  :  le  te  confeille...  —  Sur  l'emploi  des 
termes  dialectaux,  cf.  VAbbregè,  t.  VII,  pp.  48-49,  et  cette  pré- 
face même,  p.  94,  fin. 

P.  97,  ligne  I.  —  On  lit  bien  en  1587  «  Italienne  Françoife  &: 
Efpagnole  ».  Le  mot  «  Françoife  »,  qui  est  inattendu  et  ne  répond 
pas  au  contexte,  a  disparu  de  l'édition  de  1597  et  des  suivantes. 

P.  96,  fin,  97,  98  et  99.  —  Dans  ces  pages  Ronsard  développe 
une  des  idées  qui  lui  furent  le  plus  chères,  seulement  indiquée  dans 
VAbhregc,  t.  VII,  p.  51.  Il  préconise  avec  chaleur  l'emploi  de  la 
langue  française  dans  tous  les  genres  littéraires,  aussi  bien  en  prose 
qu'en  vers,  à  la  place  du   latin   et  du  grec,  langues  étrangères  et 

12. 
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mortes,  II  reprend  pour  son  compte  la  thèse  de  Jean  Lemaire 
(Ilbijîrations  de  Gaule,  livre  III,  éd.  Stecher,  t.  II,  p.  469)  et  de 
son  ami  Du  Bellay  (Dcffence),  soutenue  aussi  avant  1549  par  Geof- 
froy Tory,  Estienne  Dolet,  Jacques  Peletier  et  quelques  autres 
moins  connus. 

P.  97,  ligne  29  :  Daiirat,  Pivipont...  —  L'édition  de  1597  ajoute 
à  ces  noms,  après  Pimpont,  celui  de  d'Emery,  qui  n'est  autre  que 
l'historien  J.-Aug.  de  Thou,  seigneur  d'Emery  (il  signait  iEmerius). 

P.  99,  ligne  lo  :  Quant  à  noflrc  cfcrittirc...  —  Cf.  VAbbregc, 
t.  VII,  pp.  62  et  63. 

P.  100.  Des  vertvs  intellkctvellhs  et  morales. 
—  Ce  discours  est  extrait  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Copenhague  (Thottshe  Saml.  n°  315  fol.).  Analysé  d'abord  par 
Gandar  dans  l'appendice  de  sa  thèse  sur  Ronsard  imitateur  d'Homère 
et  de  Pindare  (Metz,  Blanc,  1854),  il  fut  publié  pour  la  première  fois 
par  Prosper  Blanchemain  en  1855,  à  la  lin  de  ses  Œuvres  inédites 
de  Ronsard.  Ed.  Frémy  l'a  derechef  collationné  et  reproduit  avec 
quatre  autres  discours  sur  le  même  sujet,  un  anonyme,  deux  par 
Ph.  Desportes,  un  par  A.  Jamyn  (L'Académie  des  derniers  Valois, 
Paris,  Leroux,  1887).  Nous  avons  suivi  son  texte.  C'est  sans  doute 
de  ce  discours  que  Cl.  Binet  a  voulu  parler  dans  la  troisième  édi- 
tion de  sa  Vie  de  Roufard  :  «  Q.ue  s'il  auoit  à  difcourir,  en  prei'ence 
ou  par  commandement  des  grands  auec  quelque  appareil,  il  difoit 
des  mieux  :  tefmoin  le  dode  difcours  qu'il  fit  fur  le  fuieâ:  des 
vertus  aétiues,  qui  ie  voit  encores  entre  les  mains  des  curieux,  & 
qu'il  accompagna  d'vne  genereufe  &  pareille  adion,  par  le  comman- 
dement &  en  prefence  du  Roy  Henry  III,  lors  que  ce  prince  vou- 
lut drefler  l'Académie  de  fon  Palais  &  fit  choix  des  plus  dodes 
hommes  de  fon  roiaume,  pour  aprendre  à  moindre  peine  les  bonnes 
lettres  par  leurs  rares  difcours,  enrichis  des  plus  belles  chofes  qu'on 
peuft  rechercher  fur  vn  fuied,  &:  qu'ils  debuoient  faire  chacun  à 
leur  tour.  -) 

P.  108.  De  l'envie.  —  Ce  discours  est  extrait  d'un  recueil 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (coll.  Dupuy,  n"  559,  fts 
82-87),  intitulé  :  Diners  difcours  d'JjiJîoire  6"  de  vwralilé  et  millé- 
simé 1629.  Il  fut  publié  pour  la  première  fois  par  Gandar  dans  l'ap- 
pendice de  sa  thèse  sur  Ronsard,  iuiitateur  d'Homère  et  de  Pindare. 
Cf.  Ed.  Frémy,  L' Académie  des  derniers  Valois,  p.  349.  —  Il  ne 
porte  pour  titre  que  le  mot  Envie,  d'une  autre  encre.  Le  complé- 
ment du  titre  (sauf  le  mot  moral  que  nous  avons  d'après  la  table 
substitué  au  mot  politique)  se  trouve  au  verso  du  dernier  feuillet, 
également  d'une  autre  encre.  Malgré  l'assertion  qu'on  v  lit  et  mal- 
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gré  la  signature  indiscutable  du  poète,  nous  pensons  avec  Gandar, 
Blanchemain  et  Frémy,  que  ce  discours  n'est  pas  autographe  :  les 
quelques  lignes  qui  nous  restent  de  la  main  de  Ronsard  sont  d'une 
écriture  ferme  et  bien  moulée;  celle  de  ce  discours  est  très  lâclic  et 
difficile  à  déchiffrer;  elle  est  d'un  secrétaire  ou  d'un  copiste  négli- 
gent. 

Ce  discours  a  été  derechef  collationné  attentivement,  et  plus 
d'une  fois  les  leçons  antérieures  ont  dû  être  rectifiées.  Le  manus- 
crit ne  présente  ni  apostrophes  ni  signes  de  ponctuation;  nous  les 
avons  rétablis  conformément  à  l'usage  des  imprimés  du  xvi''  siècle. 
Suivant  le  principe  généralement  adopté  aujourd'hui,  nous  avons 
accentué  l'adverbe  où,  la  préposition  à  et  les  finales  en  ée.  Enfin 
nous  avons  conservé  scrupuleusement  la  graphie,  sauf  pour  quel- 
ques mots  qui  nous  ont  semblé  des  erreurs  manifestes  du  co- 
piste :  p.  109,  ligne  15,  l'enjfiiyurc  pour  d'enjfiiyure;  p.  iio,  ligne  8, 
vu  douleur  -pour  vue  douleur,  ligne  28,  renoms  pour  renom;  p.  112, 
ligne  26,  les  furiei  pour  les  furies,  ligne  27,  aux  pris  de  pour  on 
pris  de,  ligne  3^,  roulle  pour  rouille;  p.  113,  ligne  5,  hors  des  pour 
ordes,  ligne  2y,  ejl  que  pour  &  que,  ligne  33,  la  face  pour  la  force; 
p.  114,  ligne  32,  la  deeffe  exellent  pour  la  deejje  excellente.  —  En 
outre,  trois  mots  sont  d'une  lecture  douteuse  :  p.  108,  ligne  2, 
d'eniâions;  nous  nous  sommes  adressé  à  M.  Couderc,  archiviste  pa- 
lébgraphe  expert,  qui  nous  a  indiqué  cette  leçon  comme  pouvant 
venir  du  verbe  enniger,  produire  (cf.  Godefroy,  Dictionnaire,  article 
ennichier,  avec  cet  exemple  tiré  des  patois  du  centre  :  «  La  malpro- 
preté ennige  la  varmine  »);  —  p,  109,  ligne  16,  ou  n'ejîre  autre; 
le  mot  autre  est  écrit  en  interligne  et  pourrait  être  lu  auec  ou  peut- 
être  autres;  il  semble  abrégé  en  aues;  —  p.  109,  ligne  52,  enfoit- 
chè,  qu'on  a  lu  jusqu'ici  ejprotutè;  ce  n'est  certainement  pas  ce  der- 
nier vocable  qu'il  faut  lire;  le  mot  cnfouché  (de  bonne  souche,  de 
bonne  race,  bien  élevé),  que  nous  proposons,  est  en  rapport  avec  le 
contexte  de  la  phrase. 

P.  116.  TiiANSLATiON...  —  C'est  au  mois  de  mars  1565  (n.  st). 
que  Ronsard  devint  bénéficiaire  du  prieuré  de  Saint-Cosme-en-l'Isle, 
près  de  Tours.  Il  y  fit  des  séjours  prolongés.  Comme  le  château  du 
Plessis,  où  résidait  passagèrement  la  Cour,  était  tout  proche,  le 
poète  reçut  dans  ce  prieuré  la  visite  de  Catherine  de  Médicis  et  ue 
ses  deux  fils  Charles  IX  et  Henri  d'Anjou  en  novembre  1565  (voir 
t.  II,  p.  23;  t.  VI,  pp.  364-365),  et  celle  de  son  dernier  fils, 
François  d'Alençon,  en  août  1576  (voir  t.  II,  pp.  4-7).  C'est  là 
qu'il  composa  une  bonne  partie  de  ses  Po'émes  de  1569  et  de  sa 
Franciade.  C'est  là  qu'il  mourut  et  fut  enterré  (dans  le  chœur  de  la 
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chapelle,  à  gauche  du  grand  autel).  Il  reste  de  ce  prieuré  des  ves- 
tiges intéressants.  Au  XIX®  siècle,  la  suppression  artificielle  d'un 
bras  de  la  Loire  rattacha  à  la  rive  l'île  de  Saint-Cosme,  qui  fait 
partie  maintenant  de  la  commune  de  La  Riche-extra.  —  Cf.  Che- 
valier, Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Vendômois,  t.  IX, 
1870,  p.  170;  L.  Chollet,  Mois  littéraire  et  pittoresque,  novembre 
1902  ;  André  Hallays, /o/nna/  des  Débats  du  10  octobre  1902,  article 
reproduit  avec  illustrations  dans  les  Annales  Fléchoises  d'avril  1903  ; 
C.  Gabillot,  Revue  de  Paris,  15  août  et  i^"  octobre  1910.  Voir  en- 
core L.  Froger,  Ronsard  ecclésiastique  (cité  ci-après  dans  une  note 
de  la  Notice  sur  Ronsard)  ;  P.  Laumonier,  Annales  Fléchoises,  fé- 
vrier 1904,  et  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  34-35;  P.  Dufay, 
Le  Portrait,  le  huste  et  l'épitaphe  de  Ronsard  au  musée  de  Biais  (Paris, 
Champion,  1907). 

P.  122.  —  Cette  attestation  fait  partie  d'un  certificat  collectif 
décerné  par  le  jury  qui  examina  en  septembre  1567  Nicolas  Goulu, 
Chartrain,  candidat  à  l'une  des  deux  chaires  de  langue  grecque  du 
Collège  royal,  sur  le  point  de  devenir  vacante  par  la  démission  de 
Jean  Dorât.  Nous  devons  ce  renseignement  à  M.  Abel  Lefranc,  qui 
a  étudié  cette  précieuse  pièce  dans  un  article  intitulé  :  La  Pléiade 
an  Collège  de  France  en  i^àj)  d'abord  succinctement  dans  l'Amateur 
d'autographes  du  15  juillet  1903,  puis  à  fond  dans  Y  Annuaire  du 
Collège  de  France,  année  1903  (article  reproduit  à  la  fin  du  volume 
Grands  Ecrivains  de  la  Renaissance  (Paris,  E.  Champion,  1914. 
ia-8"). 

P.  123.  Lettre  i.  —  Écrite  en  décembre  1552,  au  moment  où 
Michel  de  l'Hospital  ménageait  une  réconciliation  entre  Ronsard  et 
Saint-Gelais  par  l'entremise  de  Jean  de  Morel,  alors  maréchal  des 
logis  de  la  reine,  l'un  des  Mécènes  du  temps,  dont  la  maison  hos- 
pitalière de  la  paroisse  Saint-André-des-Arcs  «  était  le  rendez-vous 
de  tous  les  amis  des  lettres  et  comme  le  temple  des  Muses  » 
(H.  Chamard,  Joachini  du  Bellay,  pp,  390  et  suiv.),  —  L'ode  dont 
parle  Ronsard  est  celle  qui  commence  par  Toufiours  ne  tempejle  en- 
ragée (voir  t.  II,  p.  350),  publiée  à  la  fin  de  la  deuxième  édition 
des  Amours  (mai  1553).  —  M"^  de  Morel,  à  qui  Ronsard  présente 
ses  hommages,  est  la  femme  de  Jean  de  Morel,  Antoinette  de 
Loynes,  mentionnée  galamment  dans  l'ode  à  Michel  de  l'Hospital 
(voir  t.  II,  p.  144),  et  non  pas,  comme  le  dit  Rochambeau,  Ca- 
mille, l'aînée  de  leurs  trois  doctes  filles.  —  Cf.  un  article  de  P.  de 
Nolhac  dans  la  Revue  d'Histoire  littéraire  de  1899,  pp.  351  et  suiv., 
et  mon  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  80-81,  90-92,  108-110.  —  Nous 
avons  cru   devoir  adopter  deux  bonnes  corrections  déjà  faites  au 
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texte  de  Rochambeau  :  à  la  deuxième  ligne,  au  lieu  de  «  &  lui 
defpartyr  »,  Marty-Lavcaux  a  proposé  «  de  lui  defpartir  »  (tome  VI 
de  son  édition,  p.  480)  ;  à  la  huitième  ligne,  au  lieu  de  «  charité  », 
Blanchcmain  a  proposé  «  charités  »,  synonyme  savant  de  «  grâces  », 
souvent  employé  par  Ronsard  (éd.  des  Œuvres  de  Mellin  de  Saint- 
Gclais,  t,  I,  p.  26,  note). 

P.  123.  Lettre  de  Passerat  a  Ronsard.  —  Passcrat, 
qui  enseignait  le  latin  au  collège  de  Boncourt  à  Paris  et  qui  devint 
plus  tard  professeur  au  Collège  royal,  avait  jugé  bon  en  1565  d'al- 
ler à  Bourges  étudier  le  droit  romain  sous  la  discipline  de  Cnjas,  et 
il  y  séjourna  deux  ans.  —  Comme  on  le  voit  par  cette  lettre,  il 
était  déjà  alors  en  relations  suivies  avec  la  famille  d'Elbene,  ou 
plutôt  Delbene  (cf.  t.  VII,  p.  44,  note).  Le  nom  d'Alphonse  Del- 
bene  revient  souvent  dans  ses  œuvres,  notamment  dans  VHymnc  de 
la  Paix,  qui  remonte  à  1563  (Poésies  françaises,  éd.  Blanchemain, 
Paris,  Lemerre,  1880,  tome  I,  pp.  92,  103,  175,  186,  etc.).  — 
Dans  ce  recueil  nous  n'avons  trouvé  qu'un  seul  sonnet  adressé  à 
Ronsard  (tome  I,  p.  173),  peut-être  celui  auquel  Passerat  fait  allu- 
sion à  la  fin  de  sa  lettre.  Il  contient  encore  au  tome  II,  p.  108, 
une  élégie  à  Ronsard  sur  la  mort  de  Turnèbe  (12  juin  1565),  et  au 
tome  I,  p.  140,  une  ode  à  Ronsard  qui  date  très  probablement  du 
mois  d'août  1566,  car  Passerat  y  fait  allusion,  comme  dans  sa  lettre, 
à  une  grave  maladie  de  Ronsard  et  au  bruit  qui  s'était  répandu  de 
sa  mort.  En  revanche,  Ronsard  lui  adressa  le  long  poème  L'Bylas, 
publié  en  1569  (tome  V,  pp.  120-132). 

P.  125.  Lettre  de  Ronsard  a  Passerat.  —  Sans  être 
une  réponse  directe  à  la  lettre  précédente,  celle-ci  n'a  pas  dû  la 
suivre  de  bien  loin,  puisqu'il  y  est  encore  question  du  faux  bruit 
de  la  mort  de  Ronsard.  On  voit  par  elle  en  quels  bons  termes  notre 
poète  était  avec  l'humaniste  Denis  Lambin,  professeur  au  Coilègc 
royal.  Voir  au  tome  II,  p.  269,  une  ode  de  1550  qui  est  un  écho 
de  leurs  conversations  au  collège  de  Coqueret  vers  1548;  puis  deux 
lettres  de  Lambin  à  Ronsard,  de  1553,  dans  la  Revue  d'Histoire  Uili- 
raire  de  1906,  pp.  495-498  (art.  d'H.  Potez)  ;  puis  la  dédicace  du 
deuxième  livre  de  Lucrèce  de  Lambin,  qui  est  de  1563;  enfin  dans 
la  deuxième  édition  parisienne  de  son  Horace  (Jean  Macé,  1567), 
en  note  du  vers  141  de  VEpitre  aux  Pisons,  cent  vingt  vers  de  la 
Franciade  que  le  poète  lui  avait  communiqués  (voir  notre  t.  VII, 
p.  312).  —  A  la  fin  de  sa  lettre,  Ronsard  fait  sans  doute  allusion 
au  manoir  de  la  Possonnière,  où  se  voyaient  gravées,  à  l'extérieur 
et  à  l'intérieur,  les  armes  des  Ronsart  (anciennement  Roussart  et 
Rossart)  :  trois  poissons  (des  rosses)  rangés  en  flisces. 
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P.  125,  même  lettre,  ligne  8.  —  Il  s'agit  d'Antoine  de  Gouvéa 
(ou  Govéa),  philosophe,  jurisconsulte  et  poète  latin,  défenseur 
d'Aristote  contre  Ramus,  qui  professa  à  Bordeaux,  Toulouse,  Va- 
lence, Grenoble,  puis  devînt  vers  1562  maître  des  requêtes  et  con- 
seiller secret  de  Philibert  duc  de  Savoie,  à  Turin,  où  il  mourut  en 
1565.  C'était  une  des  bêtes  noires  des  protestants,  et  c'est  de  lui 
que  Calvin  a  écrit  dans  son  De  Scandalis  (1550)  :  «  Alii,  vî  Rabe- 
layfus,  de  Perius  &:  Goueanus,  guftato  Euangelio,  eadem  infiinitate 
faut  perçu ffi.  « 

P.  126.  A  Messie VRS  le  Maire  et  les  Eschevixs.  — 
Cette  curieuse  lettre  doit  servir  au  commentaire  de  deux  poèmes  de 
Ronsard  publiés  en  1569,  qui  étaient  adressés,  l'un  à  l'avocat  Pierre 
du  Lac,  l'auti'e  au  procureur  Julien  Chauveau  (voir  tome  V,  pp.  95 
et  113),  car  le  procès  dont  il  les  entretient  et  pour  lequel  il  les 
flatte  n'est  autre  que  celui  qu'il  a  intenté  au  teinturier  tourangeau 
Fortin.  Ce  procès  se  termina  en  15 71  par  une  transaction  aux 
termes  de  laquelle  le  prieur  de  Saint-Cosme  abandonna  tous  droits 
de  réversion  sur  l'immeuble  des  bords  de  la  Choisille,  dépendant  du 
prieuré  depuis  la  fin  du  xv^  siècle;  mais  en  revanche  les  héritiers 
Fortin  s'engagèrent  à  lui  payer  une  rente  annuelle  de  trente-cinq 
sols  et  un  cens  de  deux  deniers,  reconnaissant  ainsi  la  légitimité  de 
ses  réclamations  {Inventaire  des  titres  du  prieuré  de  Saint-Cosme.  Ar- 
chives d'Indre-et-Loire,  G  517).  —  Ronsard  eut  d'autres  procès, 
auxquels  il  fait  allusion  dans  un  sonnet  des  Amours  dincrfcs  ào.  1578, 
rangé  en  1584  parmi  les  Sonnets  pour  Hélène  (tome  I,  p.  308),  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  encore  du  procès  Fortin,  la  composition  de 
ce  sonnet  pouvant  remonter  à  1570.  Voir  aussi  une  transaction, 
datée  du  21  novembre  158:,  entre  le  poète  et  les  religieux  de  Saint- 
Cosme  sur  un  procès  concernant  l'administration  du  prieuré  {An- 
nales Flèchoises,  tome  III ,  1904,  p.  73).  A  la  fin  de  sa  vie  il  était  en- 
core en  procès,  sans  doute  au  sujet  d'un  de  ses  prieurés,  comme  le 
prouve  un  des  derniers  vers  dcV  Hvmne  de  Mercure  (tome  VI,  p.  36). 

P.    128.    Av     CHAPIIRE    DE    SaINT-MarTIN    DE    ToVRS.    — 

Par  cette  lettre  latine  Ronsard  demandait  aux  chanoines  de  Saint- 
Martin  de  Tours  l'autorisation  de  se  faire  remplacer  dans  les  fonc- 
tions de  semainier,  dont  il  avait  à  s'acquitter  dans  la  collégiale,  de 
luiit  semaines  Tune.  Le  motif  mérite  d'être  remarqué,  dit  Gandar, 
qui  le  premier  a  publié  ce  document  (thèse  sur  Ronsard  imitateur 
d'Homère  et  de  Pindare,  Metz,  1854,  p.  209).  C'est  Charles  IX  qui 
retient  son  poète  à  Paris  pour  qu'il  achève  la  Franciade,  dont  les 
quatre  premiers  chants  avaient  paru  depuis  deux  mois  à  peine.  On 
doit  donc  en  croire  le  poète  : 
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SI  le  roy  Charles  eiift  vefcii 
î'ciiffe  achené  ce  grand  oimrage. 
Mais  Charles  IX  mourut  dix-huit  mois  plus  tara.  —  On  voit, 
ajoute  Gandar,  «  ce  qu'il  faut  penser  des  paroles  de  Sainte-Marthe  : 
latine  doctissimns.  Ronsard  avait  beaucoup  lu  les  Latins,  mais  il  ne 
savait  pas  écrire  leur  langue  ».  Il  est  probable,  d'ailleurs,  que  cette 
lettre  s'inspire  en  partie  d'un  formulaire  en  usage  dans  des  circons- 
tances analogues,  et,  par  suite,  la  remarque  de  Gandar  s'applique 
moins  à  elle  qu'aux  vers  latins  de  Ronsard  (t.  VI,  fin). 

P.  130.  A  MoNSiEVR  Chrestian.  —  Cette  lettre  serait 
apocryphe,  au  dire  de  J.  Martellière  {Annales  Flécboises,  t.  IX,  igo8, 
p.  315).  En  l'absence  de  raisons  valables,  continuons  à  la  croire 
authentique.  —  Le  correspondant  de  Ronsard,  d'après  Rochambeau, 
pourrait  être  Guillaume  (>hrestien,  médecin  et  chancelier  du  duc  de 
Vendôme,  mort  en  1584.  Mais  rien  n'empêche  de  penser  qu"il 
s'adresse  à  Florent  Chrestien,  installé  à  Vendôme  en  1582  et  les 
années  suivantes  en  qualité  de  «  conseiller  et  secrétaire  ordinaire 
des  finances  »  du  roi  de  Navarre,  duc  de  Vendôme,  et  réconcilié 
avec  Ronsard  avant  1378,  comme  en  témoignent  De  Thou,  Binet, 
Paulus  Melissus,  Florent  Chrestien  et  Ronsard  eux-mêmes  (cf.  mon 
édition  de  la  Fie  de  Ronsard,  pp.  43  et  213).  —  Qjuant  au  millé- 
sime de  la  lettre,  il  est  assez  difficile  à  fixer  :  ce  ne  peut  être  1583, 
puisqu'on  fin  novembre  de  cette  année  Ronsard  était  à  Paris;  ce 
serait  plutôt  1582  ou  138^. 

P.  131.  Mémoires...  —  Cette  analyse  nous  apprend  que  le 
vendredi  5  août  1583  les  chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours 
écrivent  à  Ronsard  pour  le  prier  de  les  représenter  au  concile  pro- 
vincial qui  doit  avoir  lieu  à  Angers  le  i^"^  septembre;  et  que  le 
mardi  suivant,  9  août,  on  lut  devant  le  chapitre  la  réponse  négative 
du  poète,  s'excusant  de  ne  pouvoir  leur  rendre  ce  service  sur  ce 
qu'il  souflVe  journellement  d'une  forte  fièvre  avec  maux  de  tête  et 
de  reins.  La  fin  a  été  citée  pour  la  première  fois  par  L.  Froger  dans 
son  Ronsard  ecclésiastique,  p.  47',  note  i. 

P.  132.  A  Antoixe  de  Baïf.  —  Cette  lettre  fut  écrite  à 
propos  de  la  Pcedoirophia  de  Scevole  de  Sainte-Marthe,  poème  didac- 
tique en  quinze  cents  vers  latins,  publié  au  complet  en  1584  (Pari^:. 
Mamert  Pâtisson)  avec  un  très  vif  succès.  On  disait  couramment 
en  Italie  comme  en  France  que  Virgile  en  eût  été  jaloux.  Ronsard 
estimait  particulièrement  l'auteur  depuis  la  publication  de  ses  Prc- 
inieres  pairies  en  1569  (Paris,  Fed.  Morel),  témoin  le  long  discours 
D'vn  amoureux  defcjperc  qu'il  lui  dédia  la  même  année  (voir  tome  V, 
pp.  81-93).  —   Sainte-Marthe,  auquel  Baïf  avait  communiqué  cette 
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lettre  de  Ronsard,  la  traduisit  en  latin  et  la  lit  imprimer,  comme 
une  glorieuse  préface,  en  tête  de  toutes  les  réimpressions  de  la  P^- 
dotrophia,  et  dès  la  deuxième  édition  en  1585  (Poitiers,  J,  Blan- 
chet).  Le  biographe  de  Ronsard,  Claude  Binet,  en  a  donné  un 
texte  sensiblement  différent  en  1587  et  surtout  en  i'597.  ^'^oir  mon 
édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp,  44  et  225-227. 

P.  132.  A  Iean  Gallandivs.  —  Ce  personnage  était  prin- 
cipal du  collège  de  Boncourt.  C'est  chez  lui  que  Ronsard  logeait 
quand  il  venait  à  Paris  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  (cf. 
t.  VI,  p.  45,  et  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  29  et  175- 
178).  C'est  lui  qui  hérita  de  trois  des  prieurés  de  Ronsard  (Croix- 
val,  Saint-Gilles  de  Montoire  et  Saint-Guingalois  de  Château-du- 
Loir),  et  qui,  en  qualité  d'exécuteur  testamentaire,  publia  la  pre- 
mière édition  posthume  de  ses  Œuvres  (1586-87),  élaborée  par  le 
poète  lui-même  dans  la  deuxième  moitié  de  1584.  —  Si  cette  lettre 
a  été  bien  datée  par  G.  CoUetet,  c'est  de  ce  projet  d'édition  qu'il  y 
s'agit;  mais  si,  comme  l'ont  cru,  non  sans  quelque  raison,  Blanche- 
main  (VIII,  43,  note)  et  Marty-Laveaux  (Notice  biographique  de 
son  édition,  p.  lxxxvi),  il  s'agit  de  la  belle  édition  in-folio  de 
1584,  achevée  d'imprimer  le  4  janvier  1584,  il  faut  dater  la  lettre 
du  9  septembre  1583.  —  Q.uant  au  grief  que  Ronsard  exprime  au 
début  contre  ses  éditeurs,  il  n'est  pas  entièrement  fondé;  car  on  a 
découvert  récemment  un  acte  notarié,  du  9  mai  1553,  par  lequel 
l'éditeur  des  Amours,  la  veuve  Maurice  de  la  Porte,  avait  payé  à 
Ronsard  vingt-trois  livres  de  droits  d'auteur  (voir  Revue  des  livres 
anciens,  1916,  fasc.  III,  art.  d'E.  Coyecque,  intitulé  Simples  notes 
sur  Ronsard  et  son  livre  des  Amours,  i^^2-i)^^). 

P.  133.  A  Iean  Gallandivs.  —  A  propos  de  la  première 
phrase,  rappelons  que  Ronsard  participa  aux  fêtes  de  Cour  pour  la 
dernière  fois  en  1581,  à  l'occasion  du  mariage  du  duc  Anne  de 
Joyeuse  avec  Marguerite  de  Lorraine-Vaudemont,  belle-sœur  de 
Henri  II  I,  qui  eut  lieu  le  24  septembre.  On  trouvera  aux  tomes  III, 
pp.  505-511,  et  IV,  p.  3,  les  mascarades  et  l'épithalame  qu'il  écri- 
vit alors.  D'après  P.  de  l'Estoile,  Ronsard  reçut  du  roi  en  récom- 
pense deux  mille  écus  et  des  livrées  de  drap  de  soie.  —  La  seconde 
phrase  est  incompréhensible  telle  que  l'a  transcrite  Blanchemain, 
qui  se  contente  de  supposer  une  lacune  entre  les  mots  force  et  au- 
trement. Le  texte  que  nous  proposons  par  l'introduction  d'un  seul 
mot  répond  bien  à  ce  qui  précède  :  Ronsard  dit  qu'il  sera  l'hôte  de 
Galland  avant  le  retour  des  hirondelles,  mais  qu'il  ne  peut  éprouver 
sa  force  autrement  (c'est-à-dire  en  allant  à  la  Cour). 

P.  134.  A  Iean  Gallandivs.   —  Il  s'agit  d'Hélène  de  Fou- 
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scquc,  fille  de  René,  baron  de  Surgères,  et  d'Anne  de  Cossé-Bris- 
sac,  et  demoiselle  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis.  Ainsi  l'a 
compris  Collctct,  qui  ajoute  :  «  ce  qu'elle  failbit  fans  doubte  très 
volontiers,  en  recompenfe  de  tant  de  beaux  vers  qu'il  auoit  faids 
pour  elle,  &  .par  lefquels  il  auoit  imniortalifé  fon  nom  ». 

P.  135.  A  Iean  Gallandivs.  —  Nous  avons  préfère  ici  le 
texte  princeps  de  Binet  à  celui  des  éditions  suivantes,  parce  qu'il 
contient  la  citation  latine,  qui  se  retrouve  dans  le  texte  de  CoUctet, 
et  que  c'est  le  vrai.  Voir  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  50, 
178  et  suiv. 


Ronsard . 


Vin. 


13 


NOTICE 


NOTICE    BIOGRAPHIQUE 


SUR 


PIERRE   DE    RONSARD 


N  reproche  volontiers  aux  poètes  de  notre  temps 
leur  empressement  à  étaler  leur  généalogie,  à 
énumérer  les  moindres  particularités  de  leur 
^/-^T^vH-V^  enfance,  et  surtout  à  mettre  le  public  dans  la 
confidence  de  leurs  amours.  En  cela,  comme  en  beaucoup 
d'autres  choses,  ils  ne  font  que  suivre  l'exemple  de  leurs 
devanciers  du  xvie  siècle.  Plus  que  tout  autre,  Ronsard  s'est 
raconté  lui-même  dans  ses  vers,  avec  un  luxe  de  détails  qui 
facilite  singulièrement  la  tâche  de  ses  biographes,  pour  peu 
qu'ils  prennent  la  peine  de  le  lire  avec  attention  et  de  faire 
la  critique  de  son  témoignage. 

Ses  premiers  récits  d'une  certaine  étendue  datent  de  1554. 
Cette  année-là  il  publie  son  deuxième  Bocage,  et  le  dédie  : 
«  A  P.  de  Pafchal,  du  bas  païs  de  Languedoc.  » 

Dans  cette  dédicace  Ronsard  se  pique  de  la  plus  farouche 
indépendance  (VI,  207)  : 


IfO  NOTICE 

Quelcun  troimera  bien  ejirange, 
Et  ridera  fon  front,  dequoi 
l'heiire  Pafchal  d'vne  louange 
Dont  hearenx  Je  tiendrait  vn  Roi  : 
Mais  vioi  contant,  qui  ne  mandie 
Des  Rois  ni  hiensfaiâi  ni  honneurs. 
Aux  fçauans  mes  vers  ie  dédie 
Plus  volentiers  qu'aux  grans  Seigneurs. 

On  est  forcé  d'avouer  que  ces  sentiments  forment  un  con- 
traste complet  avec  ceux  que  le  poète  affichera  plus  tard, 
et  l'on  comprend  qu'il  n'ait  jamais  reproduit  cette  pièce  restée 
enfouie  dans  cette  première  publication,  où  ses  éditeurs  n'ont 
point  songé  à  l'aller  chercher. 

Du  reste,  s'il  n'attend  de  cette  dédicace  ni  bienfaits  ni 
honneurs,  il  compte  en  obtenir  un  avantage  d'une  autre 
espèce,  ainsi  qu'il  nous  le  déclare  d'une  façon  assez  naïve  : 

Puis  i'cjpcre  qu'en  recoiiipenfe, 
Pafchal  me  fera  quelquesfois 
Imviorld  par  fon  éloquence, 
Oui  vault  mieux  que  le  bien  des  Rois. 

Ronsard,  comptant  sur  sa  bienveillante  indiscrétion,  le 
prend  pour  son  confident  et  lui  adresse  l'épître  qui  com- 
mence ainsi  : 

A  Pierre  de  Pafchal,  du  bas  pais  de  Languedoc. 

le  vcus,  mon  cher  Pafchal,  que  tu  n'ignores  point 
D'où,  ne  qui  ejl  celui,  que  les  Mufes  ont  ioint 
D'vn  nœud  fi  ferme  à  toi,  afin  que  des  années, 
A  nos  nepucus  futurs,  les  courfcs  empanécs. 
Ne  cèlent  que  Pafchal  &  Ronfard  n'efioient  qu'vn 
Et  que  tous  dcus  n'auoicnt  qu'vn  niefiiie  cœur  commun  ^ 


I.  Bocage,  ft  22,  C'est  la  forme  primitive  de  la  célèbre  Elégie  à 
Belleau  (IV,  95).  Marty-Laveaux  l'a  signalée  le  premier,  ainsi  que 
les  vers  précédents.  Cf.  la  Revue  d'Histoire  littéraire  de  la  France 
de  1902,  p.  69,  et  ma  thèse  sur  Ronsard  poète  lyrique  (Paris,  Ha- 
chette, 1909),  pp.  125  et  suiv.  —  P.  L. 
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A  la  fin  il  proclame  l'éternité  de  cette  affection,  scellée  au 
collège  de  leur  maître  Dorât,  ainsi  que  celle  de  leur  ami 
commun  Durban  '. 

Pourtant,  qui  le  croirait  ?  Six  ans  plus  tard  le  «  cher  Pat- 
chal  «  est  transformé  en  «  cher  Belleau  »  et  «  Durban  «  en 
«  Baïf  »  (voir  ci-après  p.  178).  Nous  ne  pouvons  passer 
outre  sans  nous  demander  la  cause  de  cette  substitution  et 
sans  examiner  un  peu  ce  qu'était  devenu  ce  Paschal  que 
nous  venons  de  voir  ami  si  affectionné  de  Ronsard.  Écoutons 
d'abord  Du  Verdier,  qui  lui  donne  place  dans  sa  Bibliothèque 
(Lyon,  1585,  in-folio,  p.  1035)  : 

«  Il  n'y  eft  en  rang  d'Autheur,  mais  d'vn  pur  abufeur  du 
monde,  qui  repaiffoit  les  gens  de  fumée  au  lieu  de  roft,  &  qui 
auec  cela  fceut  tirer  de  l'efpargne  douze  cens  liures  de  gaiges 
par  chacun  an,  pour  faire  l'hiftoire  de  France  :  &  pour  en 
donner  bonne  efperance,  femoit  de  petits  billets  portans  ces 
mots  :  P.  Pafchalij  liher  quartus  reriini  a  Francis  geftariim  : 
iaçoit  qu'il  n'en  eut  pas  faid  feulement  fix  feuillets  lors- 
qu'il mourut.  Dequoy  Adrian  Turnebus,  profeffeur  Royal, 
qui  n'auoit  que  le  tiers  de  tels  gaiges,  bien  qu'il  meritaft  trois 
fois  dauantage,  defpité  de  voir  la  France  ainfi  befflée,  feit  vne 
Satyre  contre  luy.  l'en  ay  veu  à  Paris  au  logis  de  la  petite  harpe, 
rue  de  la  Harpe,  tout  ce  qu'il  en  auoit  faid  en  fa  vie,  qui  ne 
paffoit  pas  dix  ou  douze  feuillets,  que  s'en  allant  il  auoit  laiffé 
auec  quelques  hardes  à  fon  hofte  nommé  Maugis  pour  gage 
de  la  fomme  de  cinquante  efcus  fol,  qu'il  luy  deuoit  encores, 
de  rcfle  de  defpence.  « 

La  satire  de  Turnèbe  dont  parle  Du  Verdier  a  été  mise  en 
français  par  Joachim  du  Bellay  sous  ce  titre  :  Traduâion  d'vnc 
epiflre  latine  de  Monfieiir  Tornelms  fur  vu  nouueau  moyeu  de 


I.  Nous  avons  dû  remanier  ici  un  passage  erroné  de  la  Notice. 
—  P.  L. 
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faire  fon  proiifit  de  î'ejîude  des  lettres.  Le  poète  ne  nomme 
point  Paschal,  mais  le  désigne  en  des  termes  qui  ne  per- 
mettent aucun  doute,  car  il  parle  de  quelques  feuillets, 

Aucc  vu  titre  an  front,  qui  fe  âonnoit  la  gloire 
D'eftrc  le  Hure  quart  de  la  Franeoyfe  hi flaire  '. 

A  l'exemple  de  Turnèbe,  Ronsard  avait  dévoilé  Paschal 
dans  une  pièce  en  prose  latine,  qu'Estienne  Pasquier  a 
mentionnée  dans  la  lettre  suivante  adressée  au  poète  : 

«  J'ay  leu  &  releu  l'Eloge  Latin  que  vous  avez  fait  de 
Pafcal  :  &  l'ay  leu  de  bien  bon  cœur;  car  quelle  chofe  peut 
venir  de  voftre  lime,  qui  ne  me  plaife?  Vray  Dieu  que  vous 
avez  à  propos  defcouvert  fa  piperie  ?  Comme  non  feulement 
vous  avez  combatu,  ains  abatu  ce  grand  monftre?  Si  que  je 
me  promets  (quelque  privilège  d'impudence  qu'il  fe  donne) 
que  déformais  il  apprendra  à  fe  taire,  &  de  ne  publier  fes 
inepties  devant  la  face  de  noftre  Prince.  Parquoy  foudain 
que  j'ay  efté  de  repos,  je  n'ay  eu  rien  en  plus  grande  recom- 
mandation que  d'habiller  à  la  Françoife  voftre  Latin.  Ce  fera 
à  vous  de  juger  fi  bien  ou  mal.  D'une  chofe  vous  puis-je 
afleurer,  que  fi  je  ne  vous  ay  fatisfait,  je  me  fuis  contenté 
moy-mefme,  pour  revanger  une  jufte  querelle  de  noftre 
France  &  des  gens  dodes,  entre  lefquels  combien  que  je  ne  me 
donne  nul  lieu,  fi  vy-je  en  cefte  efperance,  que  chacun  d'eux 
tant  par  voftre  exemple  que  le  mien,  apprendra  à  la  parfin, 
de  garentir  ce  Royaume  de  cefte  dangereufe  befte.  En  quo\' 
nous  ne  faifons  rien  qui  n'ait  efté  attenté  par  ce  grand  per- 
fonnage  Tournebu  -.  « 


1.  Œuvres,  édition  Marty-Laveaux,  t.  I,  p.  473. 

2.  Œuvres,  édition  d'Amsterdam,  1723,  t.  II,  xvr,  col.  23.  — 
L'éloge  satirique  de  Paschal  par  Ronsard  a  été  retrouvé  tout  récem- 
ment par  M.  Pierre  de  Nolhac.  Cf.  Revue  d'Histoire  littéraire  de  la 
France,  1918,  p.  34,  note  6.  —  V.  L. 
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La  Monnoye  nous  a  révélé  le  motif  principal  de  l'animo- 
sité  qui  éclata  contre  Paschal.  Il  avait  promis  de  faire,  à  la 
manière  de  Pauljove,  les  Eloges  des  hommes  doctes  de  son 
temps.  Tous  ses  contemporains  s'empressèrent  à  l'envi  d'en- 
trer en  communication  avec  le  futur  panégyriste.  Jules  Sca- 
liger,  averti  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  lui  d'avoir  sa  place  mar- 
quée dans  le  recueil  en  préparation,  avait  immédiatement 
envoyé  un  discours  très  élogieux  sur  sa  personne.  Ronsard  et 
d'autres  s'étaient  aussi  laissé  prendre  à  ce  piège,  et  l'ouvrage 
n'avait  pas  paru.  Ces  fausses  promesses  sont  indiquées  dans 
les  vers  de  Du  Bellay  : 

...  par  fa  rufe 
Des  plus  ainhiiicux  l'ejperance  il  ahufe. 
Car  cetiîx  là  qui  font  plus  de  la  gloire  enuieiix, 
Le  flattent  à  l'enuy,  &  tachent  curieux 
De  gaigner  quelque  place  en  ce  tant  doâe  Hure, 
Oui  peut  à  tout  ia irais  leur  beau  nom  faire  viure\ 

Après  cette  déconvenue,  Ronsard  supprima  sa  dédicace  à 
Paschal  ;  quant  à  l'épître  qu'il  avait  si  à  propos  préparée  pour 
nous  renseigner  sur  sa  vie,  il  l'adressa  sous  le  nom  d'Elégie 
à  Remy  Belleau.  Elle  va  servir  tout  à  la  fois  de  point  de  dé- 
part et  de  cadre  à  ce  que  nous  avons  à  dire  de  la  famille  du 
poète  et  de  l'histoire  de  ses  jeunes  années. 

Il  prétend  descendre  d'un  chef  de  partisans,  un  «  Marquis 
de  Ronfart  »,  qui  partit  vers  1340  de  la  région  du  bas  Da- 
nube (IV,  96), 

Et  hardy  vint  feruir  Pbiiippes  de  Valois, 

Oui  pour  lors  auoit  guerre  encontre  les  Anglois. 

Il  s'employa  fl  bien  au  feruice  de  France, 
Que  le  Roy  luy  donna  des  biens  à  fuffifancc 
Sur  les  riucs  du  Loir.., 


I.   Œuvres,  édition  Marty-Laveaux,  t.  1,  p.  473. 


I  ^"4  NOTICE 

Ce  fut  là  qu'il  bâtit  le  château  de  la  Possonnière,  dont 
Binet,  biographe  du  poète,  cherche  ainsi  à  nous  expliquer 
le  nom  :  «  Roffard  fignifiant  en  la  langue  du  pays,  comme 
qui  diroit  cœur  cheualeureux  :  auffi  les  armes  de  cefte  maifon 
femblent  l'exprimer,  ayant  pour  tymbre  vn  cheual,  &  dans 
l'efcuffon  trois  poiffons,  qu'on  dit  en  la  mefme  langue  le 
nommer  Roff,  c'eft  à  dire  cheuaux,  &  fe  trouuer  dans  le  Da- 
nube. De  là  pourroit  auoir  efté  nommée  la  feigneurie  de  la 
Poiffonniere,  maifon  paternelle  de  Ronfard  '.  « 

Ce  château  est  situé  dans  la  vallée  du  Loir,  à  sept  lieues 
ouest  de  Vendôme,  sur  le  penchant  d'une  colline  qui  do- 
mine le  bourg  de  Couture  et  est  elle-même  surmontée  par  la 
forêt  de  Gastine.  Son  architecture,  qui  date  des  environs 
de  151  5,  indique  qu'il  a  été  reconstruit  ou  du  moins  entiè- 
rement remanié  par  le  père  du  poète.  Il  a  été  restauré  avec 
soin  au  milieu  du  xix^  siècle  par  son  propriétaire,  Gabriel 
Delahaye,  du  moins  la  partie  centrale  et  principale,  que  le 
temps  avait  épargnée. 

Sur  la  porte  d'entrée  on  lit  :  Ici  naquit  Pierre  de  Ronsard, 
gentilhomme  Vendômois.  Outre  cette  inscription,  qui  est  ré- 
cente, on  en  trouve  dans  cette  demeure  un  grand  nombre 
d'anciennes.  Une  d'entre  elles  revient  plusieurs  fois  au-des- 
sus des  fenêtres  et  s'impose  comme  une  pensée  dominante  : 
Avant  partir.  On  l'a  diversement  interprétée  et  l'on  est  allé 


I.  Sur  ces  prétendues  origines  de  la  famille  du  poète,  cf.  mon 
édition  critique  de  la  Vie  de  Ronsard  (Hachette,  1910),  pp.  53  et 
suiv,,  et  le  Pierre  de  Ronsard  de  H,  Longnon  (Champion,  1912), 
chap.  I  et  pièces  justificatives.  —  Quant  à  l'explication  de  Binet, 
publiée  seulement  en  1597,  c'est  de  la  fantaisie.  Le  nom  primitif 
du  manoir  est  la  Possonnière,  et  son  étymologie  a  été  donnée  par 
Amadis  Jamyn,  secrétaire  de  Ronsard.  Cf.  Annales  FlccJjoises, 
mai  1903,  p.  2)1.  et  mon  édition  critique  de  la  Vie  de  Ronsard,  p.  59. 
—  P.  L. 
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en  chercher  assez  loin  le  sens,  qui,  suivant  nous,  se  présente 
de  lui-même.  Ces  deux  mots  avant  partir  n'indiquent-ils  pas 
tout  simplement  que  ce  manoir  est  la  demeure  de  prédilection 
de  son  maître,  son  étape  dernière  avant  le  départ  final? 

Les  autres  inscriptions  sont,  pour  la  plupart,  beaucoup 
moins  mélancoliques.  La  tourelle  octogone  contenant  l'esca- 
lier, qui  peut  être  considérée  comme  l'entrée  principale  du 
logis,  nous  présente  cette  consécration  :  Vohiplati  et  Gratiis, 
à  la  Volupté  et  aux  Grâces.  Sur  la  fenêtre  de  la  mansarde 
de  la  tourelle  une  inscription  chargée  d'abréviations,  mais 
qui  semble  devoir  se  lire  ainsi  :  Douiini  ociilus  longe  spectat, 
signale  aux  visiteurs  la  vue  étendue  dont  on  jouit  de  cet 
endroit.  D'autres  croisées  portent  les  inscriptions  suivantes  : 
Veritas  filia  teniporis,  Domine  concerva  me,  Respice  finem,  pla- 
cées chacune  entre  deux  initiales  E.  L.  La  lettre  L  est  la 
première  du  prénom  du  père  de  Ronsard,  Z.(P)'5^  qui  figure  en 
toutes  lettres  dans  plusieurs  des  sculptures  du  manoir.  Quant 
à  l'E,  dont  le  trait  horizontal  supérieur  est  plus  court  que 
le  trait  horizontal  inférieur,  il  serait,  d'après  les  plus  récents 
archéologues,  la  combinaison  d'un  L  et  d'un  F,  indiquant 
que  la  reconstruction  du  manoir,  commencée  sous  Louis  XII, 
fut  terminée  après  l'avènement  de  François  I'-''. 

A  l'intérieur,  ce  qui  mérite  surtout  d'être  remarqué,  c'est 
la  cheminée  de  la  grande  salle,  ornée  d'une  série  de  médail- 
lons où  sont  sculptés  les  écussons  des  protecteurs  et  alliés  de 
la  famille.  Là  figure  cette  devise  qui  dut  plus  d'une  fois  for- 
tifier le  poète  dans  des  moments  de  découragement  :  Non 
fallunt  futura  merenteni  (l'avenir  appartient  au  mérite).  Elle 
est  tracée  en  lettres  enlacées  et  conjointes,  et  se  trouve  cou- 
pée en  son  miheu  par  le  blason  des  Ronsart  «  d'azur  à  trois 
ross  d'argent  posés  de  fasce  ».  Au-dessous  sont  sculptées 
des  plantes  dont  le  pied  est  dévoré  par  des  flammes.  Ces 
emblèmes  ont  reçu  bien  des  interprétations  diverses.  La  plus 
probable   est    que    ces   tiges   sont  des   ronces   qui   brûlent 
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(ardent)  Qt  que  ce  symbole,  formant  armes  parlantes,  signifie  : 
Ronce-ard  ' . 

Le  cabinet  de  travail  possède  aussi  une  cheminée  sculptée, 
beaucoup  moins  belle,  provenant  d'un  pavillon  aujourd'hui 
disparu;  on  lit  sur  l'un  des  chapiteaux  du  soubassement  le 
mot  LOYS,  et  sur  une  pierre  scellée  la  devise  nyq.vit 
NYMis,  qu'il  faut  lire  Ne  qiiid  nimis  (rien  de  trop). 

Quant  aux  communs  creusés  en  plein  roc,  ils  étaient 
ornés  aussi  d'arabesques  et  d'inscriptions.  C'était  d'abord  la 
buanderie  telle,  puis  lafouriere,  puis  un  petit  local  désigné  par 
les  mots  Viilcano  ù'  diligeiitice;  ensuite  le  cellier  aux  Vina 
barhara,  qu'on  a  traduits  par  «  vins  étrangers  »,  mais  qu'on 
doit  plutôt  rendre,  à  notre  avis,  par  vins  grossiers,  vins  des- 
tinés aux  serviteurs,  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  vins 
d'office.  La  porte  suivante  est  surmontée  d'un  broc  et  de 
deux  verres  au-dessous  desquels  on  lit  :  Cui  des  videto  (vois 
à  qui  il  convient  de  le  donner).  Cela  n'indique-t-il  pas  un 
vin  de  choix,  un  vin  réservé  aux  gourmets  et  qui  ne  doit 
pas  être  prodigué  à  ceux  qui  ne  seraient  pas  dignes  de  l'ap- 
précier? Ce  n'est  pas  là,  nous  devons  l'avouer,  l'opinion 
commune  :  les  uns  font  au  contraire  de  cet  endroit  le  caveau 
des  vins  moins  estimés,  et  les  autres  le  réduit  «  oii  l'on  trai- 
tait les  pauvres  errants  ».  Ensuite,  c'est  le  garde-manger  : 
Custodia  dapum,  enfin  la  cave  principale  avec  ce  sage  conseil  : 
Siistine  et  ahstine. 

Au-dessus  de  ces  communs  s'avançait  au  xvie  siècle  une 
galerie  soutenue  par  des  colonnes,  dont  on  a  retrouvé  les 


I.  En  oLiue.  quatre  écussons  peints  sur  les  murs  de  cette  salle 
ont  été  récemment  découverts  :  l'un  d'eux  porte  les  armoiries  de 
Jeanne  Chaudrier,  mère  du  poète.  Cf.  mon  étude  sur  la  Jeunesse  de 
Pierre  de  Ronsard,  dans  la  Revue  de  la  Renaissance,  1901,  pp.  96  à 
106,  et  surtout  l'ouvrage  illustré  de  L.-A.  Hallopeau,  propriétaire 
actuel  de  la  Possonnière,  sur  Le  Bas-Vendâmois  (La  Chartre-sur-le- 
Loir,  libr.  Moire,  1906,  in-8),  pp.  74  à  92.  —  P.  L. 
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fondations  et  quelques  chapiteaux.  Enfin,  après  la  septième 
cave  s'élevait  une  tourelle  d'escalier  qu'on  a  prise  à  tort 
pour  un  oratoire  dédié  à  saint  Jacques;  elle  donnait  accès 
dans  la  galerie  supérieure  et  dans  un  pavillon  terminus. 
Au-dessus  de  sa  porte  d'entrée  existe  encore  un  fronton 
d'une  belle  décoration  renaissance,  avec  l'inscription  Tibi 
soli  gloria.  En  face  s'ouvrait  une  chapelle  sans  intérêt  archi- 
tectural, en  ruines  vers  1855,  et  démolie  alors  par  le  pro- 
priétaire. 

Si  nous  avons  insisté  sur  la  description  si  souvent  repro- 
duite de  cette  demeure,  c'est  pour  rectifier  quelques  inter- 
prétations qui  nous  ont  paru  erronées,  et  surtout  parce  que 
nous  avons  trouvé  utile  de  constater  une  fois  de  plus,  dans 
un  logis  de  cette  époque,  le  mélange  de  souvenirs  profanes 
et  d'idées  chrétiennes,  si  ordinaire  alors,  et  qui  devait  préci- 
sément rencontrer  dans  les  vers  de  Ronsard  sa  plus  haute 
expression  poétique  \ 

Dans  l'élégie  où  Ronsard  nous  raconte  sa  jeunesse,  il  nous 
dit  (IV,  96)  : 

Mon  père  fut  ioujiours  en  fou  viiiant  ic\ 
Maifire-d'  hoftcl  du  Roy,  &  le  fui  ait  aujfi 
Tant  qu'il  fut  ptijonnier  pour  fon  père  eu  E/paioue. 

Il  y  a  dans  cette  période  de  la  vie  du  père  de  Ronsard  des 
actions  dont  le  poète  avait  le  droit  de  s'enorgueillir  et  qui 
eurent  sur  sa  carrière  une  influence  des  plus  directes. 


1.  Voir  notamment  ¥.  de  l'étigny,  Histoire  archéologique  du  Veu- 
dôiuois,  1849,  in-4°;  Achille  de  Rocliambeau,  La  Famille  de  Ronsarf, 
Paris,  A.  Franck,  1868,  in-8°,  avec  album  de  19  pi.;  [Pasty  de  la 
Hylais],  Le  Bas-Vendôniois  historique  et  mouuiiiental,  Saint-Calais, 
Peltier,  1878,  in-8°;  Marie  Dronsart,  La  Maisou  de  Rousard,  dans 
le  Figaro  du  24  août  1889.  —  Depuis  cette  note  de  Marty-Laveaux, 
d'autres  études  ont  paru,  citées  plus  liaut,  qui  nous  ont  permis  de 
nouvelles  rectifications  dans  tout  ce  passage.  —  P.  !.. 

Ronsard,    —   VIII.  14 
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Louis  de  Ronsard,  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel, 
était  maître  d'hôtel  de  François  1er,  qu'il  accompagna  en 
Italie'.  Ce  roi,  prisonnier  en  Espagne  pendant  toute  une 
année  après  la  défaite  de  Pavie,  ne  recouvra  sa  liberté  que 
par  le  traité  de  Madrid,  en  abandonnant  pour  otages  ses  deux 
fils  aînés,  le  dauphin  François,  né  le  28  février  15 18,  mort 
en  1536,  et  le  duc  d'Orléans,  qui  succéda  à  son  père  sous  le 
nom  d'Henri  II.  Louise  de  Savoie,  leur  grand'mère,  régente 
pendant  la  captivité  de  François  lei",  et  à  qui  Charles-Quint 
avait  demandé  les  deux  enfants  de  France  ou  un  certain 
nombre  de  grands  capitaines,  eut  l'habileté  et  le  courage  de 
préférer  la  première  proposition,  plus  dure  en  apparence, 
mais  en  réalité  moins  funeste  à  l'Etat.  L'échange  du  roi 
contre  les  princes  se  fit  le  17  mars  1526,  à  Fontarabie,  sur 
une  barque  amarrée  au  milieu  de  la  Bidassoa,  et  leur  mise 
en  liberté  n'eut  lieu  que  quatre  ans  plus  tard,  le  ler  juillet  1530, 
moyennant  une  rançon  considérable,  et  avec  un  cérémonial 
analogue  à  celui  qui  avait  été  observé  lors  de  l'échange  pré- 
cédent-. 

Louis  de  Ronsard,  chargé  de  les  accompagner,  eut  pour 
eux,  pendant  ce  long  exil,  la  solHcitude  la  plus  constante. 
Nous  en  avons  un  témoignage  dans  une  lettre  écrite  par  lui 
à  monseigneur  de  Montmorency  «  grant  Maiftre  «,  à  qui  il 
envoie  des  nouvelles  des  princes  confiés  à  sa  garde  3. 


1.  Il  y  a  là  une  erreur  dont  est  responsable  le  biographe  Cl.  Bi- 
ner. Louis  de  Ronsard  ne  fut  pas  maître  d'hôtel  de  François  I", 
mais  seulement  l'un  de  ses  cent  «  mansionnaires  »  ou  gardes  du 
corps.  Il  fut  le  maître  d'hôtel  des  deux  fils  aînés  de  ce  roi.  Pour  la 
démonstration,  voir  mon  édition  critique  de  la  Vie  de  Ronsard^ 
pp.  61  et  62.  —  P.  L. 

2.  Champollion-Figeac,  CaplivUc  de  François  1" ,  Introd.,  Lxm; 
Mignet,  Rivalité  de  François  I^"  et  de  Charles-Quint,  3*  éd.,  1886, 
t.  II,  pp.  188,  455  et  suiv.  —  P.  L. 

3.  Outre  cette  lettre  datée  de  Pedrazza  le  15  janvier  [1530],  que 
Marty-Laveaux  avait  reproduite  dans  l'Appendice  de  sa  Notice,  après 
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Après  quelques  détails  généalogiques  sur  la  famille  de  sa 
mère  Jeanne  Chaudrier  du  Bouchaige,  veuve  de  M^e  Guy 
des  Roches,  chevalier,  sieur  de  la  Basme,  mariée  en  se- 
condes noces  à  Louis  de  Ronsard  le  2  février  15 14,  le  poète 
en  arrive  à  sa  biographie  personnelle  ' .  Avant  de  l'aborder  nous 
devons  constater  que  la  date  de  sa  naissance  n'est  pas  fixée 
avec  certitude.  Le  désir  de  la  faire  concorder  avec  certaines 
opinions  médicales  ou  astrologiques,  ou  de  la  faire  coïncider 
avec  quelque  grand  événement,  en  est  évidemment  la  cause. 
Rien  ne  le  fait  mieux  comprendre  que  ce  passage  de  son 
oraison  funèbre  par  Du  Perron  : 

«  Quant  au  temps  de  fa  naiffance,  il  y  en  a  diuerfes  opi- 
nions. Les  vns  veulent  qu'il  foit  né  l'an  mil  cinq  cens  vingt- 
deux,  &  par  ainfi  mort  en  fon  an  climaderique;  chofe  que 
l'on  a  remarqué  arriuer  à  beaucoup  de  grands  perfonnages  : 
Les  autres  s'arreftent  à  ce  qu'il  en  a  efcrit,  ayant  fignalé 
l'année  de  fa  natiuité  par  la  prife  du  grand  Roy  François, 
comme  fouuent  il  fe  rencontre  de  ces  fortunes  notables  à  la 
naiffance  des  hommes  illuftres  -.  » 

En  effet,  Ronsard,  ainsi  que  l'indique  Du  Perron,  a  tâché 


Blanchemaiii  {Œuvres  de  Ronsard,  VIII,  175)  et  Rochambeau 
(op.  cit.,  p.  27),  on  en  possède  deux  autres  également  écrites  d'Es- 
pagne en  1528  et  1529,  et  une  quatrième  datée  de  Cognac  le 
12  août  [1530].  Je  les  ai  réunies  et  commentées  sous  ce  titre  :  La 
Correspondance  de  Loys  de  Ronsart,  dans  les  Annales  Flêchoiscs  de 
septembre  191 1.  —  P.  L. 

1.  Sur  Jeanne  Chaudrier,  voir  Rochambeau,  oh.  cit.,  pp.  23-24; 
H.  Longnon,  op.  cit.,  chap,  11  :  le  père  et  la  mère  de  Ronsard; 
Hallopeau,  Annales  Fléchoises  1905,  p.  189,  et  op.  cit.,  pp.  89-90;  et 
mon  édition  critique  de  la  Vie  de  Ronsard,  p.  64  et  planche.  Le 
Chartrier  de  Thouars,  publié  en  1877  par  le  duc  Louis  de  la  Tré- 
moille,  contient  aux  pp.  39  et  46  troi;i  lettres  du  roi  Louis  XII 
relatives  à  elle.  —  P.  L. 

2.  Œuiires  de  Ron/ard,  édition  de  1623,  p.  1670.  C'est  à  peu  de 
chose  près  le  texte  princeps  du  Du  Perron  (1586).  —  P.  L. 
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le  premier  de  faire  concorder  le  mieux  possible  sa  naissance 
avec  la  capture  de  François  I^r.  Pour  établir  ce  fait,  en  appa- 
rence si  simple,  il  prend  un  soin  minutieux  et  excessif  de  se 
montrer  sincère,  et  tombe,  à  force  d'insister,  dans  un  pléo- 
nasme qui  serait  inexplicable  si  sa  préoccupation  n'en  était  la 
cause  (IV,  96)  : 

...  fans  mentir  îe  diray  vérité 
Et  de  l'an  &  du  iour  de  via  natiuité. 

L'an  que  le  Roy  François  fut  pris  deiiant  Panie, 
Le  iour  d'vn  Sainedy,  Dieu  me  prejla  la  vie 
L'onzième  de  Septonhre... 

Binet  confirme  cette  date  et  achève  en  même  temps  la 
pensée  du  poète  :  «  Du  Mariage  de  Lo3's  &  de  leanne  de 
Chaudrier  nafquit  Pierre  de  Ronfard...  vn  Samedy  xi  de 
Septembre  l'an  1524.  Auquel  iour,  le  Roy  François  I.  fut 
prins  deuant  Pauie.  Et  pourroit-on  douter  fi  en  mefme 
temps  la  France  receut  par  cefte  prinfe  mal-encontreufe  vn 
plus  grand  dommage,  ou  vn  plus  grand  bien  par  cefte  heu- 
reufe  naiffance,  à  laquelle  eftoit  aduenu  comme  à  d'autres 
de  grands  perfonnages,  d'eftre  remarquée  d'vne  fi  mémorable 
rencontre.  Ainfi  que  la  naiffance  du  grand  Alexandre  fut 
fignalée  &  comme  efclairée  par  l'embrafement  du  Temple  de 
Diane  en  la  ville  d'Ephefe.  )> 

De  Thou  a  reproduit  dans  son  Histoire  (liv.  LXXXII) 
l'idée  de  cette  singulière  compensation;  mais  moins  préoc- 
cupé de  la  pousser  à  l'extrême  rigueur,  et  surtout  plus  sou- 
cieux de  l'exactitude  historique,  il  ne  prétend  pas  avec  Binet 
que  Ronsard  est  né  le  jour  de  la  bataille  de  Pavie,  ce  qui  est 
matériellement  impossible,  puisqu'elle  a  eu  lieu  le  24  fé- 
vrier 1525;  il  se  contente  de  dire,  avec  le  poète  lui-même, 
que  sa  naissance  a  eu  lieu  dans  l'année  de  cette  bataille,  et  c'est 
en  1525,  et  non  en  1524,  qu'il  la  mentionne;  il  n'en  reste 
pas  moins  difficile  d'expliquer  le  texte  de  Ronsard,  car  le 
1 1  septembre  ne  tombe  un  samedi  dans  aucune  de  ces  deux 
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années  :  en  1524,  c'est  un  dimanche,  en  1525  un  lundi'. 
Concluons  donc  que  Ronsard  est  né  à  une  date  assez  rap- 
prochée de  la  bataille  de  Pavie  et  qu'il  a  sans  doute  un  peu 
forcé  la  stricte  exactitude  des  faits  pour  rendre  plus  frap- 
pant un  rapport  qui  flattait  son  imagination  et  surtout  sa 
vanité-. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  lui  prend  ainsi,  sous  la  plume  de 
ses  contemporains,  une  importance  singuHère.  Un  accident, 
qui  aurait  pu  lui  être  funeste  et  qu'il  se  contente  d'indiquer 
(IV,  97): 

...  prefque  ie  me  vy 
Tout  anjji  tojl  que  ne,  de  la  Parque  ratix, 

devient  pour  Blnet  un  indice  de  gloire  future  :  «  Comme 
on  le  portoit  baptizer  du  Chafteau  de  la  Poiffonniere  en 
l'Eglife  du  lieu,  celle  qui  le  portoit  trauerfant  vn  pré,  le 
laiffa  tomber  par  mefgarde  à  terre,  mais  ce  fut  fur  l'herbe 
&:  fur  les  fleurs,  qui  le  receurent  plus  doucement  :  &  eut 
encor  cet  accident,  vne  autre  rencontre  qu'vne  Damoifelle 
qui  portoit  vn  vaiffeau  plein  d'eau  rofe  &  d'amas  de  diuerfes 
herbes  &  fleurs  félon  la  couftume,  penfant  aider  à  recueil- 
lir l'enfant,  luy  renuerfa  fur  le  chef  vne  partie  de  l'eau  de 


1.  Ronsard,  lui-même,  fournit  sur  son  âge  des  renseignements 
contradictoires.  Plus  loin  (p.  170),  il  dit  qu'il  avait  à  peine  seize  ans 
en  1540,  ce  qui  concorde  avec  l'assertion  de  Binet  qui  le  foit  naître 
en  septembre  1524,  mais  ailleurs  il  se  prétend  plus  jeune  (voyez 
ci-après  p.  212,  etc.). 

2.  Sur  cette  question,  voir  mon  édition  critique  de  la  Vie  de 
Ronsard,  pp.  66  et  suiv.  —  H.  Longnon,  op.  cit.,  a  conjecturé 
ingénieusement  que  Rotîsard  naquit  le  2  septembre  1525,  qui  était 
bien  un  samedi.  Je  pense  pourtant  qu'il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  la 
date  traditionnelle  du  11  septembre  1524,  et  J.-J.  Jusserand  s'est 
rangé  à  mon  opinion  dans  son  Ronsard  (Hachette,  coll.  des  Grands 
Écrivains  français.  1913).  —  P.  f-- 

14. 
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fenteurs,  qui  fut  vn  prefage  des  bonnes  odeurs,  dont  il  deuoit 
remplir  la  France,  des  fleurs  de  fes  dodes  efcrits.  » 

Si  lo/l  que  l'eu  neuf  ans,  au  collège  on  me  meine  (IV.  97). 

Il  s'agit  du  collège  de  Navarre,  où  il  fut  condisciple  de  Charles, 
cardinal  de  Lorraine,  ce  qu'il  ne  manqua  pas  de  lui  rappeler 
en  mainte  occasion  (III,  270;  IV,  409)  : 

Il  dit  par  fes  raisons  que  dés  lafienne  enfance 
(SI  cela  peut  feruir)  eut  de  vous  cognoij/ance, 
Et  eu  vieftnc  Collège,  &  fous  mefme  Regenl. 

...  ie  viefens  ejtre 
Heureux,  d'auolr  apris  dejfous  vn  mefme  maiftrc. 
Et  en  mefme  collège  auecques  toy,  Seigneur 
Oui  connue  vn  petit  aflre  e/lois  defia  l'honneur 
De  tous  les  compaignons  eu  meurs  &  en  fcience. 

Cette  camaraderie  fut  toutefois  de  courte  durée;  au  bout 
de  six  mois  il  quittait  le  collège  (IV,  97)  : 

/(•  mis  tant  feulement  vn  deiny  an.  de  peine 
D'apprendre  les  leçons  du  rcgcnt  de  Vailly. 

Son  panégyriste  Du  Perron  trouve  moyen  de  l'en  félici- 
ter :  «  Ce  libre  &  généreux  efprit,  qui  ne  fe  pouuoit  forcer 
par  les  loix  &  par  la  feuerité  d'vn  précepteur,  mais  auoit 
befoin  de  quelque  pafiion  intérieure  pour  l'exciter  à  def- 
ployer  fa  vigueur,  fe  dcfgoufta  du  premier  coup  des  lettres  & 
de  l'eftude  ^  » 

Dès  lors,  malgré  rinsuflisancc  de  cette  éducation,  il  s'es- 
sayait déjà  dans  la  poésie,  ainsi  qu'il  nous  le  raconte  en  vers 
charmants  qui  évoquent  l'image  de  certains  paysages  de 
Corot  (V,  176)  : 


I.  Œnures  de  Ronfird,   éd.    de   1623,  p.  1670.   C'est  à  quelques 
mots  près  le  texte  princeps  de  Du  Perron  (1586).  —  P.  L. 
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le  n'auois  pas  douie  ans  qu'au  profond  des  vallées, 
Dans  les  hautes  forefts  des  hommes  reciillêes, 
Dans  les  antres  fecrets  de  frayeur  toui-conuers. 
Sans  a  noir  foin  de  rien  ie  compofois  des  vers  : 

Et  le  gentil  troupeau  des  fantajliijiies  Fées 
Autour  de  moy  danfoient  à  cottes  dégrafées. 

Les  goûts  littéraires  semblaient  innés  dans  sa  famille.  Dans 
VEpitafe  de  lehan  de  Ronfard  fon  oncle  (VI,  215),  il  le  loue 
d'avoir  usé  en  faveur  des  Muses 

...  tant  d'hnille  &  de  chandelles  \ 

Son  père  écrivait  très  bien  en  français  et  en  latin.  «  Ce 
Loys,  dit  assez  dédaigneusement  Binet,  auoit  quelque  co- 
gnoiffance  des  lettres,  &  principalement  de  la  Poëfie,  mefmes 
faifoit  quelquefois  des  vers,  tels  toutefois  que  le  temps 
pouuoit  porter  :  &  me  fouuient  en  auoir  ouy  reciter  quel- 
ques-vns  à  noftre  Ronfard.  »  Il  était  le  protecteur  et  l'ami 
de  Jean  Bouchet,  le  fameux  Traverseur  des  voyes  périlleuses, 
qui  devait  tant  prêter  à  rire  aux  compagnons  de  son  fils, 
et  notamment  à  Joachim  du  Bellay-.  Il  le  conseillait,  lui 


1.  Voyez  sur  ses  rapports  avec  cet  oncle  :  Velliard,  P.  Ron- 
fardi...   laudatio  funehris.   Pariliis,   Buon,    1546   (sic,    1586).   In-4", 

ft  6  v°  :  «  Habebat  ab  Auunculo  viro  omni  liberali  lacraque  dodrina 
politiliimo,  non  folum  bibliothecani  varia  &  multiplici  librorum 
lupelleclile  inftrudam,  fcd  etiam  cxcmplum  hnius  reconditioris 
difciplinas  quod  sibi  proponeret  ad  imitanduni.  » 

C'est  l'abbc  Louis  Froger  qui  attira  le  premier  l'attention  sur 
cet  oncle  du  poète,  curé  de  Bessé-sur-Braye  et  vicaire  général  de 
l'évêque  du  Mans  (Nouvelles  recherches  sur  la  famille  de  Ronsard, 
dans  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  t.  XV,  1884. 
p.  98).  Cf.  la  revue  La  Province  du  Maine,  t.  XV.  1907, 
pp.  17-19.  —  P.  L. 

2.  Du  Bellay,  éd.  Marty-Lavcaux,  t.  I,  p.  56. 
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proposait  d'utiles  innovations,  par  exemple  l'alternance  des 
rimes  masculines  et  féminines  : 

En  tous  vies  vers  de  epifircs  leonyns 

le  entremejlay  de  puis  de  féminins 

En  viafculins  deux  à  deux,  dont  la  taille 

Re faune  fort,  s'il  aduient  qu'on  n'i  faille^. 

Malgré  ses  goûts  personnels,  Louis  de  Ronsard  s'efforça 
de  diriger  son  fils  vers  une  carrière  plus  fructueuse  que  celle 
des  lettres.  Au  mois  d'août  1536,  il  le  fit  entrer  comme  page 
dans  la  maison  du  dauphin  François,  qui  se  trouvait  alors  à 
Lyon  et  dont  il  était  le  conseiller  et  maître  d'hôtel  ordi- 
naire; par  une  étrange  fatalité  le  jeune  prince  mourut  presque 
aussitôt  après  à  Tournon  (V,  249)  : 

Trois  tours  deuant  fa  fin  ie  vins  à  fon  feruice  . 
Mon  malheur  me  permeit  qu'au  licl  mort  ie  le  veiffe, 
Non  comme  vu  homme  mort,  mais  comme  vn  endormv, 
On  comme  vn  beau  bouton  qui  fe  panche  à  dcmy, 
Liiuguijffant  eu  Auril... 

Un  spectacle  bien  autrement  douloureux  attendait  l'enfant. 
Comme  on  pensait  que  le  jeune  prince  avait  été  empoisonné, 
on  procéda  à  l'ouverture  du  corps  en  présence  de  tous  les 


I.  J.  Bouchet,  Les  Triumphes  de  la  noble  &  amoureufe  dame  (1530), 
épître  liminaire  «  à  noble  &  puiffant  nieffire  Loys  Rouffart  cheual- 
lier,  feigneur  de  In  Poflbnniere  &  de  Noireterre,  &  maiftre  d'oftel 
de  trefilluftre  prince  monfeigneur  le  Daulphin...  ».  Dans  cette 
pièce,  que  Marty-Laveaux  avait  reproduite  en  partie  dans  l'Appen- 
dice de  sa  Notice  d'après  l'édition  de  1536,  J.  Bouchet  rappelle  non 
seulement  les  mérites  littéraires  de  Loys  de  Ronsart,  mais  ses 
exploits  militaire^  et  autres  services  rendus  aux  rois  de  France 
depuis  «  quarante  ans  ».  Voir  encore  du  même  auteur  les  Epiires 
familières  96,  97,  126  (éd.  de  1545)  et  l'épilaphe  de  «  Loys  de 
Roussart  »  dans  les  Généalogies...  des  Rois  de  France  (éd.  de  1545, 
f°  85  v°).  Cf.  mon  édition  critique  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  63-64, 
et  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  765  et  suiv.  —  P.   L. 
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serviteurs.  Le  père  de  Ronsard  figure  parmi  les  témoins  dans 
l'acte  dressé  à  cette  occasion  '  ;  il  n'est  pas  fait  mention  du 
fils  à  cause  de  son  jeune  âge,  mais  il  nous  apprend  lui-même 
qu'il  assista  à  cette  triste  opération  (V,  249)  : 

le  vy  fou  corps  oiiiirir,  ofanl  mes  yeux  repaijfre 
Des  poumons  &  du  cœur  &  du  fang  de  mon  maijlrc. 
Tel  femhloit  Adonis  fur  la  place  ejîendu; 
Apres  que  tout  fon  fang  du  corps  fut  rejpandu. 

François  mort,  Ronsard  passa  au  service  de  Charles,  duc 
d'Orléans,  troisième  fils  de  François  1er  (i  y,  97)  : 

le  vins  en  Auignon,  oii  la  puiffante  armée 
Du  Roy  François  ejloit  fièrement  animée 
Contre  Charles  d'Autriche,  &  là  ie  fus  donné 
Page  au  Duc  d'Orléans... 

Le  poète  ne  resta  pas  longtemps  près  de  lui.  Trois  mois 
après  la  mort  du  dauphin,  Jacques  Stuart,  roi  d'Ecosse,  quitte 
son  île,  rend  visite  au  roi  de  France  et  lui  demande  sa  fille 
en  mariage  (V,  250)  : 

La  belle  Madeleine  honneur  de  chafieté, 
Vne  Grâce  en  beauté,  lunon  en  maiefié. 

Une  Grâce,  fort  bien;  mais  une  Junon,  c'est  peut-être  beau- 
coup dire,  car  Madeleine  n'avait  que  seize  ans.  Il  faut  lire 
dans  le  Tombeau  de  Marguerite  de  France  (V,  250)  la  très 
poétique  description  de  ce  mariage,  qui  eut  lieu  le  i^r  jan- 
vier 1537  (n.  st.). 

Ronsard  fut  cédé  à  la  jeune  reine  d'Ecosse  (IV,  97)  : 

. . .  après  ie  fus  mené 
Sninant  le  Roi  d'Efcoffe  en  l'Efcoffbife  terre. 


I.   Brantôme,  éd.  Lalanne,  t.  III.  p.  446. 
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Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  regret  que  le  duc  d'Orléans  se 
sépara  de  son  page,  mais  il  voulait  égayer  un  peu  l'isolement 
où  allait  se  trouver  sa  sœur  Madeleine. 

Brantôme,  un  de  nos  premiers  reporters,  nous  répète  en 
ces  termes  ce  que  Ronsard  lui  raconta  au  sujet  des  senti- 
ments de  cette  reine  (VIII,  127)  :  «  Elle  fut  donq'  mariée 
au  roy  d'Efcoffe;  &  ainfin  qu'on  l'en  vouloit  deftourner,  non 
qu'il  ne  fût,  certes,  vng  beau  &  braue  prince,  mais  pour 
eftre  condempnée  à  aller  faire  fon  habitation  en  vng  peys 
barbare  &  vne  gent  brutalle,  luy  difoit-on,  elle  refpondoit  : 
«  Pour  le  nioings  tant  que  ie  viuray  ie  feray  reyne,  ce  que 
«  i'ay  toujours  defn-é,  »  Mais  quand  elle  fuft  en  Efcoffe, 
elle  en  trouua  le  pays  tout  ainfm  qu'on  luy  auoit  did,  &  bien 
différent  de  la  doulce  France,  Touteffois,  fans  autre  femblant 
de  la  repantance,  elle  ne  difoit  autre  chofe,  fmon  :  «  Hélas! 
«  i'ay  voulu  eftre  reyne  «  ;  couurant  fa  trifteffe  &  le  feu  de 
fon  ambition  d'vne  cendre  de  patience,  le  mieux  qu'elle 
pouuoit.  M.  de  Ronfard  m'a  conté  cecy,  lequel  alla  aueq' 
elle  en  Efcoffe,  fortant  hors  de  page  d'aueq'  M.  d'Orléans, 
qui  le  luy  donna  pour  aller  aueq'elle,  &  veoir  fon  monde.  » 

Ronsard,  dont  l'adolescence  paraissait  condamnée  aux  plus 
douloureux  spectacles,  vit  bientôt  expirer  la  reine  (V,  250)  : 

Ny  larmes  du  mary  ny  beauté  ny  ieunejfe, 
Ny  vœu  ny  or  ai/on  ne  flcchifi  la  rndejfe 
De  la  Mort  qu'on  dit  fille  à  bon  droiâ  de  la  Nitiâ, 
Que  cejle  belle  Roy  ne  auant  que  porter  fruid, 
Ne  mourujl  en  fa  Jleur  :  le  poumon  qui  ejl  bojlc 
De  l'air  qu'on  va  fouflant,  luy  tenoijl  à  la  cofte. 

Elle  mourut  fans  peine  es  bras  de  fon  mary, 
Et  parmyfes  bu  if  ers  :  luy  trijlenient  marry, 
Ayant  l'ame  du  dueil  &  de  regret  frappée. 
Voulut  cent  fois  percer  fon  corps  de  fon  ejpèe. 
La  raifon  le  retint,  &  tout  ce  faicl  ie  vey, 
Oui  tenue  l'auois  Page  en  fa  terre  fuiuy, 
Trop  plus  que  mon  mérite,  honoré  d'vn  tel  Prince, 
Sa  boute  m'arreftant  deux  ans  eu  fa  prouince. 
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Suivant  Du  Perron,  ce  fut  en  Ecosse  que  le  penchant 
de  Ronsard  pour  les  lettres  devint  impérieux.  Il  «  y  leiourna 
deux  ans  &  demy,  pendant  lefquels  il  apprit  les  particulari- 
tez  &  la  langue  de  la  prouince.  Or  ce  fut  là  premièrement 
qu'il  commença  à  prendre  gouft  à  la  poëfie.  Car  vn  Gentil- 
homme Efcoffois,  nommé  le  Seigneur  Paul,  tres-bon  Pocte 
Latin,  fe  plaifoit  à  luy  lire  tous  les  iours  quelque  chofe  de 
Virgile  ou  d'Horace,  le  luy  interprétant  en  François,  ou  en 
Efcoffois  :  &  luy  qui  auoit  defia  jette  les  yeux  fur  les  rymes 
de  nos  anciens  Autheurs,  s'efforçoit  de  le  mettre  en  vers  le 
mieux  qu'il  luy  eftoit  poffible  '  « . 

Binet,  qui  parle  aussi  de  ce  «  Seigneur  Paul,  Efcoffois  », 
ajoute  :  «  Baïf  m'a  affeuré  toutesfois  qu'il  eftoit  Piedmontois, 
lequel  auoit  efté  page  auec  Ronfard.  »  Pourquoi  ne  pas 
supposer  qu'il  s'agit  de  deux  personnes  différentes,  et  que 
Ronsard,  attiré  dès  l'enfance  vers  la  littérature,  se  rappro- 
chait instinctivement  de  tous  ceux  qui  en  avaient  le  goût 
et  pouvaient  lui  en  faciliter  l'étude  -? 

En  revenant  d'Angleterre,  Ronsard  rentra  chez  son  ancien 
maître  (  V,  2)i  ;  I V,  97)  : 

Retourné,  ie  fus  Page  au  grand  Duc  d'Orléans, 
Le  tiers  fils  de  François... 

A  mon  retour  ce  Duc  pour  page  me  rcpriui  : 
Long  temps  à  VEf curie  en  repos  ne  me  tint. 


1.  Œunres  de  Ronfard,  éd.  de  1625.  C'est  à  peu  de  chose  près  le 
texte  priiiceps  de  Du  Perron  (1586).  —  P.  L. 

2.  Le  texte  cité  par  Marty-Laveaux  est  celui  de  la  troisième  édi- 
tion (1597);  d'après  je  texte  princeps  (1586),  il  s'agit  d'un  gen- 
tilhomme piémontais  «  frère  de  Madame  Philippes,  qui  fut  mère 
de  Madame  de  Challelleraut  «  ;  autrement  dit,  c'était  un  frère  de 
Philippe  Duc,  maîtresse  du  dauphin  Henri,  et  par  lui,  en  1538, 
mère  de  Diane,  qui  fut  légitimée  et  devint  duchesse  de  Châtelle- 
rault,  puis  d'Angoulême.  Cf.  mon  édition  critique  de  la  Vie  de 
Ronsard,  pp.  84-86.  . —  P.  L. 
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Il  s'agit  de  l'Écurie  royale,  qui  était  alors,  dit  Binet, 
«  vne  efcole  de  tous  honeftes  &  vertueux  exercices  »,  et  où 
Ronsard  «  auoit  pour  compagnon  &  familier  amy  le  fei- 
gneur  de  Carnaualet  »,  lequel  devint  plus  tard  gouverneur 
du  duc  d'Anjou  (le  futur  Henri  III),  mais  n'était  alors  qu'un 
simple  écuyer^ 

Là,  suivant  Du  Perron,  le  futur  poète  «  fe  rendoit  merueil- 
leux  par  deffus  tous  fes  compagnons,  fuft  à  tirer  des  armes,  à 
monter  à  cheual,  à  voltiger,  à  lutter,  à  ietter  la  barre,  &  autres 
tels  efforts,  où  l'auantage  de  la  complexion  eft  principalement 
requis.  Car  ceux  qui  l'ont  cogneu  en  fa  première  fleur  ra- 
content que  iamais  la  nature  n'auoit  formé  vn  corps  mieux 
compofé  ny  proportionné  que  le  fien,  tant  pour  l'air  &  les 
traicls  du  vifage  qu'il  auoit  tres-agreable,  que  pour  sa  taille  & 
fa  ftature  extrêmement  augufte  &:  Martiale  -  ». 

Pendant  que  Ronsard  se  formait  à  tous  les  exercices,  son 
maître  songeait  à  devenir  le  gendre  de  Charles-Ouint  (V,  251)  : 

En  viagnifiquc  pompe  en  Flandre  il  vlfita 
Par  deux  fois  l'Empereur,  qui  henin  le  traita  : 
Il  luy  promit  fa  fille,  &  chargé  d'c/perance, 
De  ieiineffe  &  d'Amour,  fijl  fou  retour  en  France. 


r.  Ce  gentilhomme  breton,  de  son  vrai  nom  Kernevenoy,  né 
vers  1520,  mourut  à  Paris  en  1571.  En  1549,  il  avait  les  fonctions 
de  «  premier  escuj^er  du  roi  Henri  II  ».  Aussi,  dans  l'ode  pinda- 
rique  An  feigneiir  de  Carnaualet  (II,  107),  publiée  en  janvier  1550, 
Ronsard  l'a-t-il  vanté  comme  habile  cavalier  et  professeur  des  pages 
aux  Écuries  royales.  Dans  VHynine  de  France,  qui  est  de  1549,  il 
exalte  également  ses  mérites  d'écuyer  (VI,  82).  C'est  seulement 
en  1565  qu'il  le  célébrera  comme  gouverneur  d'un  prince  de 
France  (II,  13  ;  cf.  VI ,  491).  Voir  mon  édition  de  la  Vie  de  Ron- 
sard, pp.  75  et  89-90).  —  Nous  avons  dû  remanier  ici  un  passage 
obscur  et  inopportun  de  la  Notice.  —  P.  L. 

2.  Œunres  de  Ronfard,  éd.  de  1623,  p.  1671.  C'est  à  peu  près  le 
texte  princeps  de  Du  Perron  (1586).  —  P.  L. 
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Enchanté  de  son  page,  le  duc  d'Orléans  l'envoie  {IV,  97) 
...  en  Flandres  &  Zelande. 

Ronsard  était  chargé,  dit  Marcassus,  de  «  quelques  pa- 
rolles  de  créance  »  que  le  prince  adressait  à  sa  fiancée.  Je 
devais  ensuite,  nous  dit-il,  me  rendre  (IV,  97) 

...  en  EfcoJJ'e,  oii  la  tonpejle  grande 
Auecques  LaJJïgni,  c aida  faire  toucher 
Pouffée  anx  bords  Anglais  la  nef  contre  vn  rocher. 

La  nef  en  cent  morceaux  fc  rompt  contre  le  bord. 
Nous  laijfant  fur  la  rade,  &  point  n'y  eut  de  perte 
Sinon  elle  qui  fut  des  flots  fale^  couuerte. 


D'E/coJfe  retourné,  ie  fus  mis  hors  de  page. 

Toutefois  son  éducation  de  gentilhomme  n'était  pas  encore 
terminée,  et,  s'il  quitta  la  maison  de  Charles,  duc  d'Orléans, 
troisième  fils  de  François  1er,  ce  fut  pour  entrer  dans  celle 
d'Henri,  second  fils  de  ce  roi,  qui,  devenu  dauphin  par  la 
mort  de  François,  premier  maître  du  poète,  devait  bientôt 
succéder  à  son  père  sous  le  nom  d'Henri  II.  Il  rappelle  en 
ces  termes  cette  époque  de  sa  vie  dans  une  pièce  intitulée  : 
Caprice.  Au  Seigneur  Simon  Nicolas  (VI,  62)  : 

Tu  m'as  cogneu,  deflors  que  i'cjlois  page 
A  ce  grand  Roy  qui  deuoit,  fans  l'effort 
D'vn  accident,  darder  fon  nom  du  bord 
Oii  le  Soleil  êueillefa  paupière, 
lufqu'oii  il  tombe  cil  l'onde  marinière... 

et  ailleurs  (IV,  188)  il  dit  à  Henri  II  lui-môme  : 

l'ay,  quand  i'eflois  ton  page,  autrefois  fous  Granual 
Veu  dans  ton  efcurie  vn  femblable  chenal 
Qu'on  furnommoit  Hobere,  ayant  bien  cognoiffance 
De  toy  quand  tu  montois^... 


I.  Ce  n'est  pas  en  1540  que  Ronsard  quitta  le  service  du  prince 
Charles   pour   celui   du    dauphin    Henri,    mais    vers    juillet   1545, 

Ronsard.  —  VIII.  15 
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Bientôt  le  Jeune  page  compléta  son  éducation  par  des 
voyages  qui  devaient  le  préparer  aux  affaires  (IV,  97)  : 

...  (i  peine  J'ci\c  ans  anoicnl  horné  mon  ùgc, 
Que  l'an  cinq  cens  quarante  aiicc  Baïf  ic  vins 
En  la  hante  AJlemaignc  oii  la  langnc  i'apprius. 

Nous  avons  raconté  dans  la  biographie  d'Antoine  de  Baïf 
(p.  v)  l'ambassade  de  Lazare  de  Baïf  son  père,  accompagné 
de  Ch.  Estienne  et  de  Ronsard,  et  nous  n'avons  pas  à  y  re- 
venir ^ 

«  Apres  ce  voyage,  dit  Binet,  il  en  fit  vn  autre  en  Piedmont, 
auec  ce  grand  Capitaine  de  Langey,  pour  faire  feruice  au  Roy, 
en  la  proferiion,  où  le  flot  des  affaires  du  temps,  &  non 
l'inclination  de  fa  nature  le  pouffoit-.  w 


d'après  deux  p.issages  du  Tombeau  de  Marguerite  de  France,  où 
Ronsard  nous  dit  d'une  part  que  «  Charles  fut  près  de  cinq  ans 
fon  maillre  »,  et  d'autre  part  qu'il  servit  Henri  II  «  leize  ans  do- 
mertique  à  fes  gages  »  (V,  252  et  255).  Si,  dans  les  textes  cités  par 
Marty-Laveaux,  Ronsard  se  qualifie  «  page  »,  bien  qu'il  ait  été 
«  mis  hors  de  page  »  en  mai  1540,  c'est  qu'il  a  abusé  du  mot  en 
lui  donnant  .le  sens  plus  général  d'écuyer  ou  de  serviteur.  Cf.  mon 
éditton  de  la  Fie  de  Ronsard,  pp.  77-78.  —  P.  L. 

1.  Ce  n'est  pas  à  Spire  dans  le  Palatinat,  mais  à  Haguenau  en 
Basse-Alsace  que  se  tinrent  les  réunions  auxquelles  prit  part  Lazare 
de  Baïf.  Sur  la  durée  de  cette  ambassade  (du  16  mai  au  14  août  1540), 
sur  les  personnages  qui  prirent  part  aux  conférences  et  le  profit 
que  Ronsard  a  pu  en  tirer,  voir  Lucien  Pinvert,  Lazare  de  Baïf 
(Fontemoing,  1900),  pp.  6^-j'j  ;  ma  Jeunesse  de  Ronsard,  dans  la 
Revue  de  la  Renaissance,  janvier  1902,  pp.  46  et  suiv.,  et  mon  édi- 
tion de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  77  et  79.  —  P.  L. 

2.  J'ai  démontre  par  des  arguments  décisifs  non  seulement  que 
cette  assertion  de  Binet  reproduite  par  tous  les  biographes  n'est 
pas  fondée,  mais  que  P.  de  Ronsard  n'est  jamais  allé  en  Italie. 
Une  ode  publiée  en  1550  sous  ce  titre  An  pals  de  Vandomois  [l'au- 
teur] voulant  aller  en  Italie,  mais  intitulée  à  partir  de  1555  simple- 
ment Au  pais  de  Vandomois  (II,  312),  pourrait  faire  illusion  et  a 
sans  doute  trompé  Binet  lui-mC-me.  Le  poète  ne  donna  pas  suite  à 
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Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  parti  pour 
le  Piémont  en  novembre  1541,  ne  devait  revenir  en  France 
que  pour  y  mourir  à  Saint-Symphorien,  le  9  janvier  1543, 
entouré  de  tous  les  gens  de  sa  maison,  dont  Rabelais  nous 
donne  la  liste  et  parmi  lesquels  il  se  place  ^ 

Au  moment  de  cette  mort,  Ronsard  était  depuis  long- 
temps de  retour,  mais  il  est  probable  qu'au  cours  de  son 
voyage  il  avait  eu  occasion  de  se  trouver  avec  Rabelais,  et 
ce  serait  de  cette  rencontre  que  daterait  la  mésintelligence 
que  plusieurs  historiens  ont  signalée  entre  eux. 

Il  faut  remarquer  que  le  plus  ancien  témoignage  de  cette 
animosité  prétendue  nous  a  été  fourni  en  1697  par  Bernier-. 
Comme  indice  contemporain  de  leur  querelle  on  ne  pourrait 
alléguer  que  VEpitaphe  de  François  Rabelais  par  Ronsard  {VI, 
210),  badinage  dénué  de  toute  acrimonie. 

A  l'époque  où  l'on  écrivait  l'histoire  littéraire  sans  se 
préoccuper  des  dates,  on  a  pris  la  harangue  de  l'écolier 
limousin  pour  une  satire  du  style  de  Ronsard,  mais  Panta- 
gruel a  paru  en  1533,  c'est-à-dire  lorsque  le  poète  n'avait 
encore  que  huit  ans.  Cela  n'embarrasse  guère  Michelet  : 
selon  lui,  la  colère  de  Ronsard  vient  de  ce  qu'il  avait  été, 
non  pas  critiqué,  mais  annoncé  dans  ce  livre  3  : 

«  La  haine  des  deux  partis  venait  de  loin.  Rabelais,  dès 
les  premières  pages  du  Pantagruel,  quinze  ans  d'avance,  avait 
prédit  Ronsard... 

«  Joachim  était  propre  neveu  du  cardinal  Jean  du  Bellay, 


sou  projet,  qui  d'ailleurs  est  postérieur  à  la  mort  de  Guillaume  du 
Bellay.  Cf.  ma  Jeunesse  de  Ronsard,  dans  la  Revue  de  la  Renaissance 
de  janvier  et  février  1902,  et  mou  édition  de  la  Vie  de  Ronsard, 
pp.  79  et  suiv.  - —  P.  L. 

1.  Quart  livre,  ch.  xxvii. 

2.  Jugements...  sur  les  œuvres  de...  Rabelais,  p.  52. 

3.  Histoire  de  France,  édition  Lemerre,  t.  XI,  ch.  n. 
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le  patron  de  Rabelais;  il  en  était  jaloux,  et  il  haïssait  cruel- 
lement ce  roi  des  rieurs.  Ce  fut  lui  qui,  plus  que  personne, 
travailla  contre  Rabelais,  éleva  l'autel  nouveau,  la  nouvelle 
religion  littéraire,  le  nouveau  dieu  Ronsard.  » 

On  ne  saurait  plus  mal  tomber,  car  Joachim  du  Bellay 
semble  chercher  toutes  les  occasions  de  faire  l'éloge  de  Ra- 
belais. Déplore-t-il  le  dédain  avec  lequel  notre  langue  est 
traitée  ?  il  se  hâte  de  faire  en  faveur  du  grand  railleur  une 
réserve  des  plus  formelles  ^  :  «  Tous  les  fçauans  hommes  de 
France  n'ont  point  meprifé  leur  vulgaire.  Celuy  qui  fait  re- 
naître Ariftophane,  &  faint  û  bien  le  Nez  de  Lucian,  en  porte 
bon  témoignage.  »  Dresse-t-il  la  liste  des  en/ans  poétiques 
du    temps?    il    y   place,    non   sans   quelque   complaisance, 

L'vtilcdoux  Rabelais  -, 

pour  qui  les  vers  n'ont  jamais  été  un  titre  de  gloire,  et  il  le 
met  à  côté  du  grand  Baïf,  de  Dorât  et  même  du  Pindare  Fran- 
çois, ce  qu'il  n'aurait  osé  faire  si  quelque  dissentiment  sé- 
rieux avait  existé  entre  eux.  C'en  est  assez,  et  trop  peut-être, 
sur  une  légende  fort  persistante  quoique  très  peu  fondée  ;  il 
est  temps,  après  cette  digression,  de  reprendre  la  suite  de 
la  biographie  du  poète  5. 


1.  Du  Bellay,  éd.  Marty-Laveaux,  t.  I,  61;  voyez  encore  t.  II, 
410,  565,  et  note  129. 

2.  Ihid.,  t.  I,  p.  145. 

3.  Je  partage  entièrement  l'opinion  de  Marty-Laveaux  sur  cette 
prétendue  mésintelligence  entre  Rabelais  et  Ronsard.  Pour  les  uns 
elle  remonterait  à  leur  rencontre  en  Piémont,  conjecture  que  fait 
Marty-Laveaux  lui-même;  or  Ronsard  n'est  jamais  allé  en  Piémont. 
Pour  les  autres  c'est  à  Meudon.  chez  le  cardinal  de  Lorraine, 
qu'ils  se  seraient  brouillés;  or  Ronsard  n'a  fréquenté  le  château  de 
Meudon  qu'à  la  fin  de  1558  ou  au  début  de  1559,  plusieurs  années 
après  la  mort  de  Rabelais.  Quant  à  l'épitaphe  que  Ronsard  a  con- 
sacrée à  Rabelais,  c'est,  comme  le  disait  déjà  Sainte-Beuve,  une 
pièce  «  bachique  plutôt  que  satirique  »;  c'est  une  adaptation  humo- 
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Vers  cette  époque  il  était  atteint  d'un  mal  dont  l'origine  est 
assez  difficile  à  connaître  :  de  cette  surdité,  que  Du  Bellay  se 
glorifie  de  ressentir  également  et  à  laquelle  il  adresse  un 
hymne  dédié  à  Ronsard,  la  regardant  comme  la  cause  unique 
de  la  gloire  du  poète  : 

La  Surdité,  Ronfard,  feule  t'a  fait  retrairc 
Des  plaifirs  de  la  court,  &  du  bas  populaire, 
Pour  fuyure  par  vn  trac  encores  non  battu 
Ce  pénible  fentier,  qui  vieine  à  la  vertu  ' . 

Ronsard  place  immédiatement  après  son  voyage  en  Alle- 
magne avec  Lazare  de  Baïf  l'apparition  de  cette  infirmité 
(IV,  98): 

Mais  làs!  à  mon  retour  vue  afpre  maladie 
Par  ne  fçay  quel  deftin  me  vint  boucher  l'ouic, 
Et  dure  m'accabla  d'affommement  Ji  lourd, 
Ou'encores  auiourd'huy  i'en  refïe  demy-fourd. 

Binet  à  ce  sujet  cherche  à  donner  une  explication  scientifique 
qui  rappelle  celles  que  Molière  met  dans  la  bouche  des  mé- 
decins de  ses  comédies  :  «  Pendant  qu'il  eftoit  en  Allemagne, 
il  fut  contraint  de  boire  des  vins  tels  qu'on  les  trouue,  la  plus 
grand  part  fouffrez  &  mixtionnez  :  Occafion,  auec  les  tour- 
mens  de  mer,  les  incommoditez  des  chemins,  &  autres 
peines  de  la  guerre,  qu'il  auoit  foufifertes,  que  plufieurs  hu- 
meurs groflieres  luy  montèrent  au  cerueau,  tellement  qu'elles 
luy  cauferent  vne  defluxion,  puis  vne  fiéure  tierce,  dont  il  de- 
uint  fourdaut.  «  Nous  devons  remarquer,  avec  Sainte-Beuve, 


ristique  des  épigrammes  funéraires  de  l'Antliologie  grecque  consa- 
crées à  Anacréon.  Cf.  Revue  des  Etudes  Rabelaisiennes  de  1905, 
pp.  210  et  suiv.  J'ajoute  qu'une  lettre  d'E.  Pisquier  à  Ronsard» 
datée  de  15  S  S,  ne  laisse  aucun  doute  sur  les  sentiments  du  poète  à 
l'égard  de  Rabelais;  ils  étaient  bien  faits  pour  s'entendre.  —  P.  L. 
T.  Du  Bellay,  édit.  Marty-Laveaux,  t.  II,  p.  405. 

15- 
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qu'un  passage  d'un  pamphlet  latin  que  nous  nous  abstenons 
de  traduire,  attribue  à  son  mal  une  tout  autre  originel 

Ronsard,  se  voyant  moins  apte  aux  négociations  et  aux 
affaires,  ressentit  l'impérieux  désir  de  se  vouer  tout  entier  à 
l'étude.  Il  ne  regrettait  point  de  n'avoir  pas  profité  au  collège 
de  Navarre;  c'était  un  autre  genre  d'éducation,  plus  large, 
plus  étendu,  plus  en  rapport  avec  les  idées  nouvelles  qui  se 
faisaient  jour,  qu'il  ambitionnait  d'acquérir. 

Le  difficile  pour  Ronsard  était  d'obtenir  l'autorisation  de 
son  père. 

Plusieurs  fois  le  poète  s'est  plu  à  nous  faire  connaître  la 
sollicitude  dont  il  a  été  entouré;  dans  sa  Profopopée  de  Lotiys 
de  Ronfard  (V,  163),  il  nous  a  fait  entendre  l'écho  des  con- 
seils de  morale  austère  prodigués  à  sa  jeunesse.  Ce  père 
prudent  tenait  surtout  à  ce  que  son  fils  eût  une  profession 
bien  définie.  Il  lui  laissait  toute  liberté  de  se  faire  avocat, 
médecin,  soldat,  mais  il  ne  voulait  pas  qu'il  s'adonnât  à  la 
poésie  et  lui  répétait  souvent  (V,  175)  : 

Houicrc  que  tu  tiens  fi  fouuciit  en  tes  mains, 

Qu'en  ton  cerneau  nial-faiii  comme  vn  Dieu  tu  te  peins, 

S'eut  iamais  vn  Uard... 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  Binet  :  «  L'an  1543,  ^^  ^^  trouuer  bon 
à  fon  père  le  defir  de  fe  remettre  aux  lettres,  mais  non  en 


I.  Sainte-Beuve,  Tableau  de  la  Poésie  française  au  xvi^  siècle  (éd. 
de  1843,  p.  295,  note  2).  Mais  Ronsard  a  protesté  véhémentement 
à  ce  sujet  dans  sa  Rejponfe  aux  ininres  (t.  V,  p.  405).  Catholiques 
et  huguenots  s'accusaient  mutuellement  d'être  atteints  de  «  lues 
hispanica  »,  alias  «  mal  napolitain  »,  sans  que  ce  fût  fondé.  Sur 
les  causes  plus  vraisemblables  et  la  nature  probable  de  sa  demi- 
surdité,  voir  ma  Jeunesse  de  Ronsard,  dans  la  Revue  de  la  Renaissance 
de  mars  1902,  pp.  149  et  suiv.,  et  un  article  de  M.  Menier  publié 
dans  les  Archives  d'otologie  (n°  de  février  1906,  pp.  211  et  suiv.). 
Ces  deux  études  écartent  l'hypothèse  d'une  aiîection  syphilitique  et 
concluent  à  une  otite  chronique  d'origine  arthritique.  —  P.  L. 
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intention  qu'il  s'addonnaft  à  la  Pocfie,  luy  défendant  expreffé- 
ment  de  tenir  aucun  liure  François,  l'ayant  cogneu  prefque 
dés  le  berceau  enclin  au  meftier  des  Mufes.  » 

Un  acte  de  tonsure,  publié  par  M.  l'abbé  Frogcr,  nous 
révèle  le  motif  qui  dut  décider  le  père  de  Ronsard  à  laisser 
son  fils  reprendre  ses  études  favorites'.  L'infirmité  survenue 
à  Pierre  de  Ronsard  lui  fermant  la  carrière  diplomatique  qui 
avait  semblé  s'ouvrir  brillamment  devant  lui,  son  père,  dont 
la  tendresse  et  la  sagesse  mondaine  ne  sauraient  être  mises 
en  doute,  consentit  à  ce  qu'il  se  livrât  à  des  travaux  qui  pou- 
vaient le  conduire  aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques. 
Mais  il  ne  put  préparer  comme  il  l'aurait  souhaité  la  nou- 
velle carrière  qu'il  rêvait  pour  son  fils  :  il  mourut  d'une 
façon  assez  subite,  d'après  Cl.  Binet,  «  le  fixiefme  iour  de 
luin  1544,  en  la  ville  de  Paris  feruant  fon  quartier  chez  le 
Roy.  Ronfard  donc  voulant  recompenfer  le  temps  perdu, 
ayant  le  plus  fouuent  pour  compagnon  le  fieur  de  Car- 
naualet,  Gentil-homme  Breton,  &  des  mieux  nourris,  fe 
defroboit  de  l'Efcurie  du  Roy,  près  de  laquelle  il  efloit  logé 
aux  Tournelles,  pour  paffer  l'eau,  &  venir  trouuer  lean  Do- 
rat,  honneur  du  pays  Limofin,...  auquel  ie  dois  auffi  vne 
bonne  partie  de  mes  eftudes.  Dorât  demeuroit  lors  au  quar- 


I.  C'est  M.  l'abbé  Robert  Charles  qui  a  découvert  ce  document. 
Voir  ci-après,  Pièces  justificatives,  n°  I.  M.  l'abbé  L.  Froger  l'a  reproduit 
dans  son  Ronsard  ecclésiastique  (Matners,  Fleury,  1882),  p.  7,  note. 
- —  La  tonsure  fut  conférée  à  Pierre  de  Ronsard  par  René  du 
Bellay,  évêque  du  Mans  (sa  paroisse  natale,  Couture,  dépendant  de 
ce  diocèse),  le  6  mars  1543  (n.  st.),  le  lendemain  des  obsèques  de 
Guillaume  du  Bellay,  auxquelles  il  assista  avec  son  père.  Cf. 
L.  Froger,  revue  La  Province  du  Maine,  t.  IX,  1901,  p.  212.  C'est 
alors  très  probablement  que  notre  poète  entra  en  relations  avec 
Jacques  Peletier,  secrétaire  de  l'évêque,  qui  eut  une  influence  déci- 
sive sur  ses  idées  littéraires.  Cf.  H.  Chamard,  Revue  d'Histoire  litlc- 
ralre,  1899,  p.  35;  P,  Laumonier,  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  25 
et  suiv.  —  P.  L. 
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tier  de  l'Vniuerfité  chez  le  Seigneur  Lazare  de  Baïf  Maiftre 
des  Requeftes  ordinaires  de  l'Hoftel  du  Roy,  &  enfeignoit 
les  lettres  Grecques  à  lean  Antoine  de  Baïf  fon  fils  )>. 

Bientôt  Dorât,  devenu,  de  précepteur  privé,  professeur 
public,  est  chargé  de  diriger  le  collège  de  Coqueret.  Ron- 
sard n'hésite  pas  à  l'y  suivre.  Dévoré  du  désir  de  savoir,  qui 
caractérise  cette  vaillante  époque,  ce  jeune  homme  élégant, 
dissipé,  déjà  poète  non  sans  quelque  mérite,  ne  refait  pas 
seulement  son  éducation,  ne  se  contente  pas  de  se  placer 
temporairement  sous  la  discipline  d'un  maître;  il  se  soumet 
aux  exercices  scolaires  et  devient  écolier  dans  toute  la  rigueur 
du  mot,  dont  il  n'a  pas  hésité  à  se  servir  (V,  227  et  406)  : 

l'ay  fidvi  les  grands  Rois,  i'ay  fiùui  Us  grands  Princes, 
l'ay  pratiqué  les  mœurs  des  ejlranges  proiiinces, 
I'ay  long  temps  efcolier  en  Paris  hahilé. 

Claude  Garnier,  un  des  commentateurs  du  poète,  a  dit 
à  propos  de  ces  vers  (éd.  de  1623,  p.  1379)  :  «  Quand  après 
la  mort  de  fon  père  Louys  de  Ronfard,  il  changea  la  Court  à 
la  maifon  du  fçauant  Dorât  précepteur  de  lean  Antoine  de 
Baïf  où  fa  demeure  fut  de  fept  ans,  à  fin  de  vaquer  à  la  Poëfie, 
&  la  mettre  en  fon  période  :  &  ne  faut  eftre  efmerueillé  de 
ce  change,  car  alors  Paris  eftoit  ce  que  fut  Athènes,  la  Mufe 
ayant  tant  de  vogue  en  fon  eftenduë,  qu'elle  y  donnoit  le 
couuert  à  trente  mille  Efcoliers^  » 


I.  Pour  affirmer  que  Ronsard  étudia  «  sept  ans  »  chez  Dorât, 
Cl.  Garnier  s'est  fondé  uniquement  (ainsi  que  tous  les  biographes 
jusqu'au  xx*"  siècle)  sur  un  texte  remanié  de  Cl.  Binet,  qui  est 
lui-même  fondé  sur  un  texte  posthume  de  Ronsard  et  par  consé- 
quent sujet  à  caution.  D'après  son  autobiographie  du  Bocage  de 
1554,  Ronsard  fut  disciple  de  Dorât  seulement  «  cinq  ans  »;  et 
cette  déclaration  a  subsisté  dans  toutes  les  réimpressions  faites  de 
son  vivant  (voir  t.  IV,  p.  98);  elle  est  d'ailleurs  corroborée  par  un 
texte  plus  ancien,  publié  par  le  poète  en  1550  (voir  t.  VI,  p.  156). 
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Je  n'oserais  garantir  l'exactitude  du  chiffre,  mais  la  viva- 
cité du  sentiment  qui  entraînait  alors  vers  l'étude  toutes  les 
classes  de  la  société  est  incontestable;  il  n'y  avait  pas  bien 
longtemps  que  Rabelais  avait  mis  dans  la  bouche  de  Pan- 
tagruel cette  assertion  si  vraie  dans  son  amusante  exagéra- 
tion (t.  I,  p.  225)  :  «  le  voy  les  brigans,  les  boureaulx,  les 
auanturiers,  les  palefreniers  de  maintenant  plus  dodes  que 
les  dodeurs  &  prefcheurs  de  mon  temps.  » 

Ronsard  et  Baïf  ont  parlé  à  plusieurs  reprises  de  leur  séjour 
chez  Dorât,  de  leur  vive  amitié,  de  la  façon  dont  ils  s'en- 
tr'aidaient  dans  leurs  travaux;  nous  avons  raconté  tout  cela 
assez  au  long,  dans  nos  Notices  sur  Dorât  (p.  xiii-xvii)  et 
sur  Baïf  (p.  vii-viii),  pour  nous  borner  ici  à  le  rappeler'. 

11  resterait  à  donner  une  hste  des  condisciples  de  Ronsard 
et  de  Baïf.  Dans  l'impossibilité  d'en  dresser  une  un  peu  com- 
plète, mentionnons  du  moins  quelques  noms  faciles  à  re- 
cueillir. Binet,  après  s'être  déclaré  lui-même  élève  de  Dorât, 
ajoute  :  «  plufieurs  beaux  efprits  fe  refueillerent  &  vindrent 
boire  en  cefte  fontaine  dorée,  comme  M.  Antoine  de  Muret, 
qui  auoit  ja  grand  auancement  en  l'éloquence  Latine,  Lan- 
celot  Caries,  Remy  Belleau,  &  quelques  autres^  ». 


Enfin  d'autres  documents  tendent  à  prouver  que  Dorât  ne  fut 
nommé  principal  de  Coqueret  qu'en  1547  et  que  Ronsard  ne  l'y 
suivit  que  cette  année-là,  après  avoir  étudié  au  domicile  particulier 
de  son  maître.  Cf.  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  91  à  98. 

—  P.  L. 

1.  Cependant  cette  amitié  subit  plus  d'une  éclipse  par  jalousie  et 
différence  d'humeur.  Cf.  Augé-Chiquet,  thèse  sur  Jean-Anloine  de 
Baïf  (igog),  pp.  66  à  69;  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  p.  129, 
et  article  des  Annales  FUehoises  de  juillet   1909,   pp.    277  et  suiv. 

—  P.  L. 

2.  Aucun  de  ces  personnages  ne  fut  condisciple  de  Ronsard  au 
collège  de  Coqueret.  Tout  au  plus  peut-on  dire  qu'ils  ont  suivi  à 
des  dates  diverses  quelques  cours  publics  de  Dorât.  Avant  1550 
Muret  était  professeur  à  Poitiers  et  à  Bordeaux;  il  ne  vint  à  Paris 
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Joignons-y  Pierre  Paschal,  que  Ronsard  nous  signale  dans 
l'épître  transformée  plus  tard  en  Elégie  à  Belleau,  et  un  ami 
intime  de  Paschal,  Durban,  qui,  dans  cette  même  épître, 
occupe  la  place  dévolue  ensuite  à  Baïf.  Ronsard  adresse  à  ce 
même  Durban,  dans  les  Odes  de  1550,  une  pièce  intitulée  : 
Ode  à  Michel  Pierre  de  Mauleon,  Protenotere  de  Durban,  qui 
devint  plus  tard  la  22e  du  livre  III  (II,  297)'. 

Binet,  à  notre  gré  trop  sobre  de  détails  sur  les  premiers 
essais  littéraires  de  Ronsard,  signale  cependant  «  quelques 
petits  Poèmes,  où  paroilToit  defia  ie  ne  fçay  quoy  du  magna- 
nime charadere  de  fon  Virgile-  »,   et  nous  répète  le  re- 

. ^ 

qu'en  1551,  pour  enseigner  au  collège  du  Cardinal  Lemoine.  Caries 
était  aumônier  de  Henri  II  et  maître  des  requêtes  de  son  hôtel;  il 
fut  nommé  évoque  de  Riez  en  1550.  Belleau  ne  connut  pas  Ronsard 
avant  la  fin  de  1552.  Qjuant  à  Binet,  né  vers  1555,  il  n'a  pu  être 
l'auditeur  de  Dorât  que  sous  le  règne  de  Charles  IX.  au  Collège 
Royal.  Cf.  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  90,  95,  104-106. 
—  P.  L. 

1.  C'est  le  texte  princeps  des  Baechanales  ou  Voyage  d'Herciieil  de 
1549  (publié  en  1552)  qui  nous  renseigne  le  mieux  sur  les  condis- 
ciples de  Ronsard.  On  y  voit  figurer  A.  de  Baïf,  J.  du  Bellay,  René 
Urvoy,  Julien  Peccate,  le  Conte  d'Alsinois  (Nicolas  Denisot),  Jean 
de  la  Harteloire,  Latan  (?),  Pierre  des  Mireurs,  Claude  de  Ligneri. 
Ange  Capel,  Bertrand  Berger.  On  en  connaît  d'autres  :  Jean  Ma- 
ledent  (Maludanus),  G. -M.  Imbert,  Féderic  Jamot,  Denis  Lambin; 
peut-être  aussi  René  d'Oradour  et  Antoine  Chasteigner.  Cf. 
H.  Chaniard,  thèse  sur  Joachivi  du  Bellay  (1900),  pp.  46-48  et  82; 
Augé-Chiquet,  op.  cit.,  pp.  3  $  et  suiv.  ;  P.  Laumonier,  Ronsard 
poète  lyrique,  pp.  47  et  suiv.  ;  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  m 
et  221.  —  P.  L. 

2.  Ceci  est  le  troisième  texte  de  Binet;  on  lit  dans  les  deux  pre- 
miers :  «  Il  s'adonna  dés  lors  fouuent  à  faire  quelques  fonnets  <Sc 
tels  petits  ouurages,  premiers  effais  d'vn  fi  braue  ouurier.  »  On 
connaît  aujourd'hui  la  plus  grande  partie  de  ces  essais.  Cf.  L.  Fro- 
ger,  Les  previières  poésies  de  Ronsard  (Mamers,  Fleury,  1892); 
P.  Laumonier,  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  26  à  90;  édition  de  la  Vie  de 
Ronsard,  pp.  100  et  121.  Voir  dans  la  présente  édition  le  tome  VI, 
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proche,  rempli  tout  à  la  fois  d'enthousiasme  et  d'amertume, 
adressé  par  le  jeune  poète  à  Dorât,  lorsque  celui-ci  lui  révéla 
le  Prométhéc  d'Eschyle  :  «  Et  quoy,  mon  Maiftre,  m'auiez- 
vous  caché  fi  long  temps  ces  Richeffes?  »  Il  nous  apprend 
que  Ronsard  avait  traduit  cette  tragédie;  enfin  il  nous  le 
montre  s'appliquant  «  à  tourner  en  François  le  Plutus 
d'Ariftophane,  &  le  faire  reprefenter  en  public  au  Théâtre 
de  Coqueret,  qui  fut  la  première  Comédie  Françoife  iouée 
en  France  «.  Les  disciples  du  poète  en  ont  recueilli  un  frag- 
ment imprimé  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  1617. 
C'est  plutôt  une  imitation  libre  qu'une  traduction  exacte. 
Les  expressions  en  sont  très  populairement  françaises,  les 
proverbes  habilement  transposés  dans  le  langage  de  nos 
farces,  et  on  n'y  trouve  pas  trace  des  tournures  grecques  ou 
latines  affectées  plus  tard  par  le  poète,  et  qui  donnèrent  à 
son  oeuvre  une  réputation  de  pédantisme,  qu'il  n'a  méritée 
que  pendant  peu  d'années  et  qu'il  a  conservée  durant  des 
siècles ^ 

Malgré  son  assiduité  au  collège  de  Coqueret,  Ronsard 
avait  soin  de  ne  pas  se  laisser  oublier  à  la  Cour.  Ce  fut  dans 
un  des  voyages  qu'il  y  fit  qu'il  rencontra  Cassandre  (IV,  98)  : 


pp.  71  à  158,  et  encore  les  deux  premiers  volumes  de  mon  édition 
critique  des  Œuvres  complètes  de  Ronsard  (Paris,  Hachette,  1914). 
—  P.  L. 

I.  Si  Marty-Laveaux  avait  consuhé  les  deux  premiers  textes  de 
Binet,  il  eût  évité  les  erreurs  de  cet  alinéa;  car  ils  disent  claire- 
ment que  le  Proviéthcc  fut  traduit,  non  pas  par  Ronsard,  mais  par 
Dorât  «  en  faueur  de  Ronlard  »  ;  et  il  en  ressort  également  que 
c'est  Dorât  qui  «  tourna  en  françois  le  Plu  fus  d'Ariftophane  ».  Cf. 
mon  édition  de  la  P^ie  de  Ronsard,  pp.  102-104.  L'authenticité  du 
fragment  du  Plutus  publié  par  Cl.  Garnier  en  1617  est  donc  tout  à 
fuit  contestable;  on  le  trouvera  cependant  réimprimé  dans  la  pré- 
sente édition,  mais  parmi  les  «  Pièces  attribuées  »  (tome  VI, 
p.  462,  et  note).  —  P.  L. 
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...  en  Aiiril,  Avwur  me  fijl  fiirprendre, 
Suiuant  la  Cour  à  Blois,  des  beaux  yeux  de  CaJJandre. 

Binet,  plus  précis,  ajoute  le  quantième  :  le  «  21.  iour  d'A- 
uril  »,  mais  sans  nous  faire  connaître  l'année;  c'est  le  poète 
qui  va  nous  la  dire,  dans  un  des  sonnets  des  Amours  (1 ,  60)  : 

L'an  mil  cinq  cens  auec  quarante  &  fix. 
En  fes  cheiieux  vue  Dame  cruelle, 
Autant  cruelle  en  mon  endroit  que  belle, 
Lia  mon  cœur  de  fes  cheueux  furpris^. 

Il  nous  apprend  que  Cassandre  était  née  à  Blois  (I,  66)  : 

Ville  de  Blois,  naijfance  de  ma  Dame,  r 

Seiour  des  Roy  s  &  de  ma  volonté. 
Oh  ieune  d'ans  ie  me  vy  furmonté 
Par  vn  œil  brun  qui  m'outre-perça  l'anic. 

Il  complète  ainsi  son  portrait  (I,  11)  : 

Vue  beauté  de  quinze  ans  enfantine, 
Vu  or  frifé  de  meint  crejpe  anelet, 
Vn  front  de  rofe. .. 

Quant  à  son  nom,  rien  de  plus  difficile  à  découvrir.  Le 


I.  Dans  le  texte  princeps  de  son  autobiographie  (1554),  Ronsard 
dit  nettement  qu'il  rencontra  Cassandre  très  peu  de  temps  avant  de 
quitter  la  Cour  pour  habiter  à  Paris  chez  Dorât  : 

Incontinent  après  difcîple  ie  vins  ejïre 

A  Paris  de  Dorât,  qui  cinq  ans  fut  mon  inaljlre. 

Il  nous  dit  ailleurs  plusieurs  fois  qu'il  venait  d'avoir  vingt  ans.  Ce 
fut  donc  en  1545,  malgré  le  vers  cité  par  Marty-Laveaux,  d'autant 
plus  que  la  Cour  n'alla  pas  à  Blois  en  avril  1546,  mais  en 
avril  1545.  Enfin  c'est  encore  Ronsard  qui  a  daté  cette  rencontre 
du  21  avril  dans  le  sonnet  :  le  vey  tes  yeux  deffous  telle  planette 
(t.  I,  p.  9).  Cf.  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  115-117, 
120-122.  —  P.  L. 
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poète  nous  laisse  à  ce  sujet  dans  une  complète  incertitude 
(IV,  98): 

Soit  le  nom  faux  on  vray,  iauiais  le  temps  veinqueur 
N'effacera  ce  nom  du  marbre  de  mon  cœur. 

Binet,  il  est  vrai,  nous  dit  :  «  Roniard  s'eftant  en-amouré 
d'vne  belle  fille  Blefienne  qui  auoit  nom  Caffandre...  refolut 
de  la  chanter,  tant  pour  la  beauté  du  fujet  que  du  nom,  »  et 
Muret  fait  la  remarque  suivante,  à  propos  de  ces  mots  d'un 
des  premiers  sonnets  des  Amours  (I,  4), 

...  ma  guerrière  Caffandre, 

«  la  Dame  de  l'Autheur  s'appelle  ainfi  en  fon  propre  nom  « . 
Mais  Brantôme  affirme  le  contraire  (éd.  Lalanne,  t.  IX, 
p.  257)  :  «  Il  l'a  déguifée  d'vn  faux  nom.  » 

Sans  nous  arrêter  à  toutes  les  suppositions  faites  à  ce 
sujet,  nous  invoquerons  un  témoignage  important  de  D'Au- 
bigné,  dont  on  a  négligé  jusqu'ici  de  tirer  parti.  Il  dit  dans 
son  Priintejiis  (éd.  Réaume,  t.  III,  p.  17)  : 

Ronfard,  fi  tu  as  fceu  par  tout  le  monde  e/pandre 

L'amitié,  la  douceur,  les  grâces,  la  fierté. 

Les  faneurs,  les  ennuys,  l'aife  &  la  cruauté. 

Et  les  chafies  amours  de  toy  &  ta  Caffandre  : 
le  ne  veux  à  l'enuy,  pour  fa  niepce  entreprendre 

D'en  rechanter  autant  comme  tu  as  chante, 

Mais  je  veux  comparer  à  beauté  la  beauté, 

Et  mes  feux  à  tes  feux,  &  ma  cendre  à  ta  cendre... 

Il  nous  donne  ailleurs  quelques  détails  précis  sur  cette 
nièce  de  Cassandre  dont  il  était  amoureux,  et  nous  fait  con- 
naître le  nom  des  deux  jeunes  filles  ;  il  dit  en  parlant  de  Ron- 
sard :  je  l'ai  «  cogneu  priuement,  ayant  ofé  à  l'âge  de  vingt 
ans  luy  donner  quelques  pièces,  &  luy  daigné  me  refpondre. 
Noftre   cognoiffance    redoubla   fur    ce    que    mes   premiers 

Ronsard.  -    VIII.  16 
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amours  s'attachèrent  à  Diane  de  Talli,  nièce  de  Mil»^  de  Pré 
qui  eftoit  fa  Caffandre'  ». 

Dans  sa  Vie,  sous  les  années  1570,  1572  (t.  I,  pp.  18-21), 
il  complète  et  précise  ces  détails,  en  nous  apprenant  qu'il 
«  deuint  amoureux  de  Diane  Saluiaty,  fille  aifnée  de  Talcy  », 
et  que  «  le  Cheualier  Saluiaty  rompit  le  mariage  fur  le  diffé- 
rent de  la  religion 2  ». 

La  passion  de  Ronsard  pour  Cassandre  était  surtout  une 
passion  d'artiste  et  de  poète,  un  mo3'en  de  former  et  d'as- 
souplir son  style  ;  il  pétrarquisait  à  Blois,  comme  il  pindari- 
sait  au  collège  de  Coqueret;  et,  uniquement  désireux  d'égaler 
les  grands  poètes  de  l'antiquité  et  de  l'Italie,  il  ne  se  pressait 
pas  de  faire  imprimer  des  vers  qui  n'étaient  encore  à  ses  yeux 
que  des  études  et  des  exercices.  Une  circonstance  fortuite  le 
fit  changer  d'avis  et  le  décida  à  produire  ses  oeuvres  en 
public. 

«  Enuiron  ce  temps,  qui  eftoit  l'an  mil  cinq  cens  qua- 
rante neuf,  dit  Binet,  ainfi  qu'il  retournoit  d'vn  voyage  de 


1.  D'Aubigné,  Letlres  touchant  quelques  poinds  de  diuerfes 
fciences...  xi,  éd.  Réaunie,  t.  I ,  p.  457. 

2.  Aujourd'hui  —  grâce  surtout  aux  rapprochements  faits  ici  par 
Marty-Laveaux  —  il  n'y  a  plus  aucun  doute  sur  l'identité  de  la 
première  Muse  de  Ronsard  :  elle  s'appelait  de  son  vrai  nom  Cas- 
sandre  Salviati  et  appartenait  à  une  illustre  fomille  florentine,  éta- 
blie au  château  de  Talcy  (aux  confins  de  la  Beauce  et  du  Blésois). 
On  sait  d'autre  part  qu'elle  épousa,  à  la  fin  de  1546,  Jehan  Peigné, 
seigneur  de  Pré  (ou  Pray)  en  Vendôniois,  et  qu'elle  est  une  an- 
cêtre d'Alfred  de  Musset.  Cf.  H.  Longnon,  Revue,  des  Questions 
historiques,  janvier  1902,  pp.  224  et  suiv.  ;  P.  Laumonier,  Revue  de 
la  Renaissance,  octobre  1902,  pp.  73  et  suiv.,  et  Ronsard  poète  lyrique, 
pp.  42  et  suiv.;  J.  Martellicre,  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du 
Vendômois,  tome  XLIII  (1904),  pp.  51-57,  et  tome  XLV  (1906), 
pp.  165-183  (ce  dernier  article  plus  spirituel  que  solide,  sauf  l'ex- 
cellent document  de  la  fin)  ;  P.  Dufry,  Annales  Fléchoises,  tome  X 
(1909),  p.  332.  -  P.  L. 


r 
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Poi6liers  à  Paris,  de  fortune  il  fe  rencontra  en  vne  mefme 
hoftellerie  auec  loachim  du  Bellay,  ieune  Gentil-homme  An- 
geuin,  &  iffu  de  cefte  illuftre  &  dode  maifon  de  Du-Bellay, 
lequel  en  retournant  auïTi  de  Poidiers  de  l'eftude  des  Loix... 
ils  fe  firent  cognoiftre  l'vn  à  l'autre,  pour  eftre  non  feule- 
ment alliez  de  parentage,  mais  de  mefme  inclination  aux 
Mufes  :  qui  fut  caufe  qu'ils  acheuerent  le  voyage  enfemble  ; 
&  depuis  l'attira  Ronfard  à  demeurer  auec  luy  &  Baïf,  pour 
en  ceft  heureux  Trium-virat,  &  à  la  femonce  les  vns  des 
autres,  donner  efifed  à  l'ardent  defir  qu'ils  auoient  de 
refueiller  la  Poëfie  Françoife,  auant  eux  foible  &  languif- 
fante  ' .  )>  Ceci  explique  le  ton  de  la  Defence  â^  illujlration  de 
la  Langue  Francoy/e,  signée  des  initiales  de  Du  Bellay,  rédi- 
gée par  lui,  et  à  laquelle  toutefois  Ronsard  a  peut-être  eu 
en  réalité  la  plus  grande  part.  C'est  en  quelque  sorte 
l'écho  des  déclamations  enflammées  de  ces  trois  jeunes  gens, 
qui,  préparant  une  révolution  littéraire  avec  autant  d'ardeur 
que  s'il  s'agissait  d'une  revanche  nationale,  terminent  ainsi 
leur  manifeste  :  «  La  donq',  Françoys,  marchez  couraigeufe- 
ment  vers  cete  fuperbe  Cité  Romaine  :  &  des  férues  Dé- 
pouilles d'elle  (comme  vous  auez  fait  plus  d'vne  fois)  ornez 
vos  Temples  &  Autelz...  Donnez  en  cete  Grèce  Mentereffe,  & 
y  femez  encor'  vn  coup  la  fameufe  Nation  des  Gallo-grecz-.  » 


T.  Ronsard  et  son  cousin  Du  Bellay  se  connaissaient  bien  avant 
1549,  soit  que  J.  Peletier,  leur  ami  commun,  les  eût  présentés  l'un 
à  l'autre  à  Paris  en  1547,  soit  qu'ils  se  fussent  rencontrés  au  Mans 
en  mars  1545  aux  obsèques  de  Guillaume  du  Bellay.  L'anecdote  de 
leur  rencontre  fortuite  dans  une  «  hostellerie  »  est  une  pure  fiction, 
un  enjolivement  que  Binet  inséra  dans  sa  troisième  rédaction.  Voir 
mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  109  et  117-119.  —  P.  L. 

2.  Éd.  Marty-Laveaux,  t.  I,  p.  62.  —  Sur  la  vraie  origine  et  le 
ton  général  de  ce  manifeste,  qui  est  en  partie  une  riposte  à  VAi i 
poétique  de  Th.  Sebilet  publié  en  1)48,  voir  H.  Chamard,  Joachiui 
du  Bellay,  pp.  90-96,  et  mon  Ronsard  pocle  lyrique,  Introd.,  pp. 
xiii-xxrir.  —  P.  L. 
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Après  un  semblable  cri  de  guerre,  impossible  de  demeurer 
dans  l'inaction.  Ronsard  publie  quelques  pièces  isolées  telles 
que  VEpithalame  d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  de  Na- 
varre (II,  308),  V Aiiantenln'e  du  Roi  et  V Hymne  de  France 
(VI,  74  et  79),  puis  il  sollicite  pour  ses  Odes  un  privilège, 
qui  lui  est  accordé  le  10  janvier  1549  (anc.  st.).  L'ouvrage 
paraît  sous  la  date  de  1550;  il  est  précédé  d'un  avis  Au 
Leâenr  (VII,  3),  dans  lequel  on  trouve  avec  quelque  éton- 
nement  les  déclarations  suivantes  :  «  Quand  tu  m'appelleras 
le  premier  auteur  Lirique  François...  lors  tu  me  rendras  ce 
que  tu  me  dois...  des  mon  enfance  i'ai  toufiours  eftimé 
l'eftude  des  bonnes  lettres...  &  ofai  le  premier  des  noftres, 
enrichir  ma  langue  de  ce  nom  Ode,  comme  l'on  peut  ueoir 
par  le  titre  d'une  imprimée  fous  mon  nom  dedans  le  liure 
de  laques  Peletier  du  Mans...  affin  que  nul  ne  s'attribue  ce 
que  la  uerité  commande  eftre  à  moi^  « 

Ce  langage,  si  outrecuidant  en  apparence,  avait  pourtant 
sa  raison  d'être,  que  Binet  nous  fait  connaître  :  «  Ainfi  que 
le  bruit  couroit  des  Amours  de  Caffandre,  &  de  quatre  liures 
d'Odes,  que  ja  Ronfard  promettoit...  Du  Bellay,  qui  auoit 
fur  le  mefme  fubjet  d'Amour,  chanté  fon  Oliue,  après  luy 
voulut  s'effayer  aux  Odes  fur  l'inuention  &  crayon  de  celles 
de  Ronfard,  qu'il  trouua  moyen  de  tirer  &  de  voir  fans  fon 
fçeu.  Il  en  compofa  quelques-vnes,  lefquelles  auec  quelques 
Sonnets  fans  mot  dire,  penfant  preuenir  la  renommée  de 


I.  Pour  le  ton  général  de  cette  préface  des  Quatre  premiers  liures 
des  Odes  et  les  prétentions  de  Ronsard  à  l'invention  de  l'ode  (du 
mot  et  de  la  chose),  voir  mon  Ronsard  poète  lyr.,  Introd.,  surtout 
pp.  XXIII  à  fin,  et  toute  la  Troisième  partie.  QjLiant  à  la  pre- 
mière ode  qu'il  publia  «  dedans  le  liure  de  laques  Peletier  du 
Mans  »  en  1547,  on  en  trouvera  le  texte  princeps  dans  ce  même 
ouvrage,  p.  26,  et  en  tête  de  mon  édition  critique  des  Œuvres 
complètes  de  Ronsard  (1914),  et  la  dernière  rédaction  dans  la  pré- 
sente édition,  tome  VI,  p.  71.  —  P.  L. 
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Ronfard,  il  mit  en  lumière  fous  le  nom  de  Recueil  de  Poëfie, 
qui  engendra  en  Ronfard,  fi  non  vne  enuie,  à  tout  le  moins 
vne  raifonnable  ialoufie  contre  Du  Bellay,  iufques  à  intenter 
adion  contre  luy  pour  le  recouurement  de  fes  papiers  :  lef- 
quels  ayant  retiré  par  droit,  non  feulement  ils  quittèrent  leur 
querelle,  mais  Ronfard  ayant  incité  Du  Bellay  à  continuer 
fes  Odes,  redoublèrent  leur  amitié.  » 

La  suite  de  l'avis  Aîl  Leâeur  des  Odes  confirme  en  partie  ce 
récit  (VII,  4)  :  «  Depuis  aiant  fait  quelques  uns  de  mes  amis 
participans  de  telles  nouuelles  inuentions,  approuuants  mon 
entreprife,  fe  font  diligentes  faire  apparoiftre  combien  noftre 
France  eft  hardie,  &  pleine  de  tout  uertueus  labeur,  laquelle 
chofe  m'eft  aggreable  pour  ueoir,  par  mon  moien,  les  uieus 
Liriques,  fi  heureufement  refufcités^  » 
^  La  priorité  de  Ronsard  comme  poète  lyrique  est  reconnue, 
son  rôle  de  chef  d'école  accepté;  c'est  tout  ce  qu'il  demande  ; 
il  est  ensuite  tout  disposé  à  se  montrer  bon  prince,  et  pro- 
clame Joachim  Du  Bellay  son  meilleur  auxiliaire. 

Dès  que  les  Odes  parurent,  les  amis  de  Ronsard  les  por- 
tèrent aux  nues  ;  d'excellents  compositeurs,  tels  que  Certon, 
Goudimel,  Janequin,  les  mirent  en  musique,  et  ce  fut  une 
mode  de  les  chanter-. 


1.  Sur  cette  brouille  passagère  de  Ronsard  et  Du  Bellay,  voir 
H.  Chamard,  Revue  d'Histoire  littéraire,  1899,  PP*  43  ^^  suiv.  Le 
judicieux  critique,  s'appuyant  sur  les  variations  mêmes  des  trois 
textes  de  Binet,  a  réduit  son  témoignage  à  sa  juste  valeur.  Cf.  mon 
édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  17  et  123.  —  P.  L. 

2.  Il  est  vrai  que  les  Quatre  premiers  Hures  des  Odes  furent  portés 
aux  nues  par  les  amis  de  Ronsard.  Mais  les  premières  de  ses  pièces 
qui  furent  mises  en  musique  sont  des  sonnets  des  Amours  et  des 
odes  du  Cinqieme  Hure,  publiés  en  octobre  1552.  Cf.  Cli.  Comte  et 
P.  Laumonier,  Ronsard  et  les  Musiciens  du  xvi*  siècle,  dans  la  Re- 
vue d'Histoire  littéraire,  1900,  pp.  341  et  suiv.;  J.  Tiersot,  Ronsard 
et  la  Musique  de  son  temps  (Paris,  Fischbacher,  1902);  et  mon  Ron- 
sard poète  lyrique,  pp.  85  et  suiv.  —  P.  L. 

16. 
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On  devine  quelle  fut  alors  la  colère  des  anciens  poètes  de 
l'école  de  Marot,  seuls  Jusque-là  en  possession  de  la  fa- 
veur de  la  Cour.  Heurtés  dans  leurs  préjugés  littéraires, 
attaqués  avec  une  verve  insolente  par  Du  Bellay,  qui  avait 
traité  d'epifferies  les  divers  genres  qu'ils  cultivaient,  et  de 
chanson  vulgaire  la  Deploration  dit  bel  Adonis,  de  Mellin  de 
Saint-Gelais',  le  plus  considérable  d'entre  eux,  ils  se  grou- 
pèrent sous  la  conduite  de  celui-ci,  pour  frapper  les  nova- 
teurs dans  la  personne  de  leur  chef.  Binet  nous  dit  que  Mel- 
lin «  en  pleine  affemblée  deuant  le  Roy...  calomnia  les 
ceuures  de  Ronfard  »,  et,  quelques  lignes  plus  loin,  dans  un 
passage  curieux,  il  nous  révèle  les  procédés  des  critiques  du 
poète  «  lifans  au  Roy  fes  vers  tronquez,  &  les  prononçans 
de  mauuaife  grâce,  mefmes  les  mots  non  communs  «.  Ces 
mots  non  comnmns,  qui,  perfidement  isolés  de  ce  qui  les  en-^ 
tourait,  devenaient  l'objet  principal  des  railleries  de  ces  lec- 
teurs de  mauvaise  foi,  c'étaient  non  seulement  les  expres- 
sions nouvelles  tirées  du  grec  et  du  latin,  mais  encore  les 
termes  vendômois  dont  la  rusticité  choquait  fort  les  courti- 
sans-, Estienne  Pasquier  nous  apprend  que  ces  procédés 
faillirent  obtenir  un  plein  succès  (Eechcrches,  VII,  vi, 
col.  705)  :  «  Melin  de  Saind  Gelais,  dit-il,  degouftoit  le  Roy 
Flenry  de  la  ledure  de  ce  jeune  Poète,  &  par  un  Privilège  de 
fon  aage,  &  de  fa  barbe,  en  fut  quelque  temps  creu.  Qui  fut 
caufe  qu'en  cette  belle  Hymne  que  Ronfard  fit  fur  la  mort  de 
la  Royne  de  Navarre,  après  avoir  imploré  tout  fecours  (îs; 
aide  de  cette  ame  fandifiée,  il  conclud  par  ces  trois  vers  : 

Et  fuis  que  deuant  mon  Priuce, 
Déformais  plus  ne  me  pince 
La  tenaille  de  M  clin. 


1.  Du  Bellay,   éd.   Martv-Laveaux,    t.  I.    pp.    38,     ;c)     et    482, 
note  36. 

2.  Voir  le  Suraiicrtiffcmcnt   des  Odes  de    1550,    dans  la  présente 
édition,  tome  VII,  p.   13. 
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Ce  dernier  vers  fut  depuis  changé  en  un  autre,  après  leur  re- 
conciliation ^  » 

Dans  le  Cinquiefme  liure  des  Odes,  publié  en  octobre  1552, 
à  la  suite  de  la  première  édition  des  Amours,  le  poète  adresse 
à  Madame  Marguerite,  sœur  d'Henri  II,  une  pièce  dans  la- 
quelle on  trouve  le  récit  fait  par  lui-même  de  l'affaire  de 
Saint-Gelais  et  de  la  bienveillante  intervention  de  la  princesse. 
Nous  croyons  utile  d'insérer  ici  ce  morceau,  remplacé  dès 
1553,  après  la  paix  faite  avec  Saint-Gelais,  par  quatre  strophes 
entièrement  différentes  -  : 

N'ejî-ce  pas  toy,  Vierge  très  benne. 

Oui  ne  peult  fonjjrir  que  perfonne 

Deuant  tes  yeulx  /oit  viejprifc  : 

Et  qui  tant  me  fu:(^faiiorahle 

Quant  par  VEnuieux  mîferahJe 

Mon  œuiire  fut  Mcllinifé? 
Lors  qu'vn  hlafnieur  auec/es  rôles. 

Plein  de  vies  plus  braues  parolles. 

Et  des  vers  qni  font  les  plus  miens, 

Grinçoit  la  dent  cnueniuicc  • 

Et  aboyait  ma  renom  niée 

Comme  an  foir  la  Lune  ejl  des  Chiens. 
Se  trauaillant  de  faire  croire 

Au  Roy  ton  frère,  que  la  gloire 

Me  trahiffoit  villainement, 

Et  que  par  les  vers  de  mon  œuure. 


1.  Il  s'agit  de  Vllymnc  iriumpbal  (II,  390),  qui  parut  en 
avril  15  51  dans  la  2"  édition  du  Tombeau  de  Marguerite  de  Valois, 
royne  de  Nauarre.  La  fin,  en  marge  de  laquelle  Nicolas  Denisot  avait 
noté  :  «  Il  entend  Melin  de  Saint  Gelais,  qui  trop  enuieufement 
blâma  fes  œuures  deuant  le  Roy  »,  fut  changée  dès  la  réimpres- 
sion de  la  pièce  au  Cinquiefme  Hure  des  Odes  en  1552,  quelques  mois 
avant  la  réconciliation,  et  le  nouveau  texte  subsista  dans  toutes  les 
éditions  postérieures  (voir  t.  II,  p.  404).  —  P.  L. 

2.  Voyez  tome  II,  pp.  ^']<)-^'èo,  depuis  :  C'efi  toy  Princeffe,  qui 
animes,  jusqu'à  :  Qui  puiffe  cjlonner  nos  neurux? 
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Aultre  chofe  ne  fe  dècœmirc 

One  mes  loueng es  feulement. 
Mais  il  luy  feijl  voyr  que  l'Eu  nie 

Efioit  le  Tyran  de  fa  vie 

Qui  le  fuit  d'vn  pa\  éternel, 

Qui  toufiours  toujtours  l'accouipaiguc 

Comme  vue  Furie  compaigne 

Le  do\  d'vn  palle  criminel. 
Ce  n'ejl  ainf  qu'on  me  dépite, 

Plujlojl  courageux  on  m'incite 

A  lâcher  mes  traiâi  aguife:^, 

Tombans  du  ciel  comme  tempejle, 

Pour  venir  fouldroyer  la  tejïe 

De  ces  vieux  mafques  deguifei. 
Bien  fouuent  mainte  &  mainte  mie 

Pour  nuire  au  Soleil  ejl  venue, 

Mais  oncque  ne  l'ont  deuejlu 

Des  traiâi  de  fa  clarté  plus  forte, 

Ainfi  fon  entreprinfe  morte 

Brunchera  dejfouh^  la  vertu. 

La  querelle  ne  se  prolongea  guère.  Michel  de  l'Hospital 
prit  la  défense  de  Ronsard,  dans  une  Élégie  en  vers  latins'. 
Ce  haut  témoignage  de  sympathie  donna  à  réfléchir  à  Saint- 
Gelais  et  rendit  la  réconciliation  plus  facile  -.  Un  ami  com- 
mun des  deux  poètes,  Guillaume  des  Autels,  y  contribua 


1,  C'est  l'élégie  Magnificis  aulce  cultorihus  atque  poetis,  où  Ronsard 
en  personne  est  censé  prendre  sa  défense  et  accabler  ses  adversaires 
des  traits  d'une  ironie  indignée.  Je  pense  qu'elle  fut  écrite  dès  la 
deuxième  moitié  de  1550  pour  être  lue  de  toute  la  Cour.  Mais  elle 
ne  fut  publiée  qu'en  1587,  d;ins  l'édition  posthume  des  Œiiures  de 
Ronfard,  à  la  suite  des  Elégies,  et  c'est  là  qu'elle  figure  dans  les 
éditions  suivantes,  y  compris  celle  de  Blanchemain  (IV,  361). 
D'après  Binet,  c'est  «  en  recompenfe  »  de  ces  vers  latins  que  Ron- 
sard écrivit  VOdc  à  Michel  de  l'Ho/pital.  —  P.  L. 

2.  Nous  avons  dû  supprimer  ici  huit  lignes  de  la  Notice,  qui 
étaient  erronées  et  n'avaient  aucun  rapport  avec  la  querelle  entre 
Ronsard  et  Saint-Gelais.  —  P.  L. 
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par  une  pièce  intitulée  :  De  l'accord  de  Meffieurs  de  Saingelais, 
&  de  Ronfart,  qui  se  termine  ainsi  : 

Comment  poiirroit  ce  mortel  fiel 
Abhreuer  ta  gracieufe  amc, 
■  O  Mellin,  Mellin  tout  de  miel, 
Mellin  toufiours  loin  de  tel  blâme? 
Et  toy,  diuin  Ronfart,  comment 
Pourroit  ton  haut  entendement 
S'ahaijfer  à  ce  vil  courage? 
Le  champ  des  Mnfes  ejl  bien  grand  : 
Antre  que  vous  encores  prend 
Son  droit  en  fi  bel  héritage  : 
Mais  vous  aue^  la  meilleur'  part  : 
Si  maintenant  îe  l'auoys  telle, 
le  ferois  la  paix  immortelle 

De   SAINGELAIS,    6"  dc    R  o  N  s  A  R  D  ^ 

Mellin  se  rétracta,  et  son  adversaire  lui  adressa  comme 
gage  de  réconciliation,  dans  les  Amours  de  1553,  une  ode 
où,  après  avoir  eu  soin  de  prendre  acte  des  excuses  que 
Saint-Gelais  lui  avait  faites  avec  une  certaine  solennité,  il 
lui  accorde  son  pardon  (II,  353)  : 

...  à  tort  on  me  fifi  croire 
Qu'en  fraudant  le  prix  de  ma  gloire 
Tu  auois  mal-parlé  de  moy. 
Et  que  d'vne  longue  rifée 
Mon  œuure  par  toy  mejprifée, 
Ne  ferait  que  de  farce  au  Roy. 


I.  Dernière  des  Façons  lyriques,  à  la  suite  de  V Amoureux  repos 
(Lyon,  Temporal,  1553).  C'est  la  strophe  finale  que  Marty-Laveaux 
a  citée,  ainsi  que  l'avait  fait  L.  Froger  (op.  cit.,  p.  27).  Or,  déta- 
chée ainsi  du  texte,  elle  fait  illusion  et  les  a  trompés  les  premiers. 
G.  des  Autels  n'a  pas  «  contribué  »  à  la  réconciliation.  Il  s'est 
contenté  de  la  célébrer  dans  cette  pièce  après  que  la  paix  fut  faite, 
comme  en  témoignent  le  titre  et  le  début.  Les  seuls  personnages 
qui  y  contribuèrent  sont  L'Hospital  et  Jean  Morel.  Voir  mon  Ron- 
sard poète  lyrique,  pp.  90-93  et  108-110,  et  mon  édition  de  la  Vie  de 
Ronsard,  pp.  13$  et  suiv.  —  P.  L. 
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3/(7/5  are,  Mclin,  que  tu  nies 
En  tant  d'honnefics  couipaignies 
S'auoir  niefdii  de  mon  labeur, 
Et  que  ta  bouche  le  confejfe 
Datant  vioy-mefme,  ie  delaijf'c 
Ce  de/pit  qui  vi'ardoit  le  cœur  '. 

Saint-Gelais  en  fut  quitte  pour  un  sonnet  assez  amphigou- 
rique, qui  commence  ainsi  : 

Uvn  feul  malheur  Je  peut  lavicnicr  celle, 
En  qui  tout  l'heur  des  ajlres  ejî  compris, 
C'ejl,  ô  Roufard,  que  lu  ne  fus  ejpris, 
Premier  que  moi  de  fa  viue  ejlincellc. 

Ronsard  se  contenta  de  cet  hommage  assez  singuHer,  qui, 
suivant  la  remarque  de  Colletet,  indique  «  que  MeUin  de 
Saint-Gelais  luy-mefme  eftoit  amoureux  de  Caffandre,  ^• 
qu'ainfi  il  n'eftoit  pas  moins  fon  riual  en  amour  qu'en 
poefie-  ». 

Le  sonnet  de  Saint-Gelais,  En  faneur  de  P.  de  Roufard,  fut 
placé  en  tête  de  l'édition  des  Amours  de  1553  ;  et  Ronsard, 


1.  C'est  à  cette  ode  que  Ronsard  fait  allusion  dans  une  lettre 
qu'il  adressa  en  décembre  1552  à  son  ami  et  protecteur  Jean  Morel 
(voir  tome  VII,  p.  123).  Elle  fut  remise  à  Saint-Gelais  vers  le 
1"  janvier  1553.  Pierre  de  Nolhac,  qui  nous  a  révélé  l'ingénieuse 
diplomatie  de  L'Hospital  en  cette  circonstance,  a  remarqué  très 
justement  «  que  ce  ton  donne  assez  bonne  figure  à  Ronsard  devant 
la  postérité,  mais  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  celui  que  semblait 
conseiller  L'Hospital  »  (Revue  d'Histoire  littéraire,  1899,  pp.  3  5  i  et 
suiv.).  —  P.  L. 

2.  Pierre  de  Ronsard,  p.  60.  Voir  Blanchemain,  Œuvres  inédites 
de  P.  de  Ronsard,  Paris,  Aubry,  1855.  —  Cette  opinion  de  Colletet 
est  insoutenable.  Nous  pensons  avec  Blanchemain  (édition  de 
Saint-Gelais,  II,  263)  que  dans  cet  obscur  sonnet  il  s'agit  non  de 
Cassandre,  mais  de  la  princesse  Marguerite,  sœur  de  Henri  II,  pro- 
tectrice commune  des  deux  poètes,  célébrée  par  Saint-Gelais  avant 
de  l'avoir  été  par  Ronsard.  Cf.  Ronsard  poète  lyrique,  p.  108,  note  4, 
et  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  p.   138.  —  P.  L. 
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fidèle  à  sa  parole,  remplaça  ses  attaques  par  des  plaintes  gé- 
nérales et  impersonnelles  contre  les  envieux.  Il  appela  même 
Saint- Gelais,  ainsi  que  le  remarque  Binet,  «  le  premier  des 
mieux  appris  ».  C'est  dans  la  pièce  du  Bocage  royal,  adressée 
à  Charles  de  Lorraine,  que  Ronsard  a  fait  de  lui  ce  bel 
éloge  (III,  274): 

Saitid  Gelais  qui  cftoil  rontcmcjil  de  nojlrc  âge, 


Vit  (iiial-îjenrciix  mejUcr! )  vue  lonrbe  infinie 

De  poltrons  nuance",  &  peu  Iny  profitoit 

Son  luth,  qui  le  premier  des  mieux  appris  cftoit. 

ïi  est  vrai  que,  lorsque  Ronsard  rendait  une  si  éclatante  jus- 
tice à  son  rival,  celui-ci  était  mort  depuis  longtemps  \ 

Les  Amours,  dont  l'impression  fut  achevée  le  30  septem- 
bre 1552,  ne  se  composaient,  dans  cette  première  édition, 
que  des  pièces  adressées  à  Cassandre  et  d'une  dizaine  d'autres 
d'inspiration  différente.  Les  réminiscences  grecques  et  latines, 
les  allusions  mythologiques,  les  imitations  des  auteurs  an- 
ciens ou  italiens,  abondent  encore  dans  cet  ouvrage,  surchargé 
de  toutes  les  recherches  d'une  érudition  raffinée.  Les  écrits 
de  la  jeunesse  de  Ronsard  sont  trop  souvent  entachés  du  même 
défaut;  le  titre  de  la  pièce  suivante,  publiée  en  1553,  -^^'^^ 
Le  Cinqieme  [livre]  des  Odes  augmenté,  fait  naïvement  ressortir 
le  procédé  de  composition  du  poète  :  La  Harangue  que  fit 
Monfeigneur  h  Duc  de  Giiife  aux  fividars  de  Me:(,  le  tour  qu'il 
p^enfoit  auoir  VaJJaut,  traduite  en  partie  de  Tyrtée  poêle  Grec. 


I.  Saint-Gelais  n'était  mort  que  depuis  trois  ans  quand  Ronsard 
écrivit  ces  vers  à  sa  louange.  Le  poème  à  Charles  de  Lorraine  d'où 
ils  sont  extraits  ne  parut,  il  est  vrai,  qu'en  1565,  sous  le  titre  Le 
Procès,  mais  il  fut  certainement  composé  avant  avril  1562,  peut-être 
même  dès  1560.  Ronsard  a  encore  fait  l'éloge  de  Saint-Gelais  dans 
V Hymne  de  Henri  II  de  1555  (IV,  195)  et  dans  V Hymne  des  AJlres 
qu'il  lui  dédia  la  même  année  (VI,  276).  —  P.  L. 
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Ronsard,  on  le  voit,  ne  se  contente  pas  d'imiter  les  ha- 
rangues que  les  historiens  et  les  poètes  anciens  mettaient 
dans  la  bouche  de  leurs  capitaines,  il  en  emprunte  les  termes 
mêmes  et  prête  au  duc  de  Guise  les  paroles  de  Tyrtée. 
C'est  déjà  le  procédé  de  transposition,  reproché  plus  tard  à 
Boileau  (Sat.  ix)  : 

...  Iny  qui  fait  icy  le  Regeiit  du  Paniajfe, 
N'efl  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace. 
Avant  luy  Juvenal  avoit  dit  en  Latin, 
Qu'on  ejî  ajfis  à  l'aife  aux  fermons  de  Cotin. 

Cet  excès  d'érudition  n'était  pas  alors  pour  déplaire.  L'Aca- 
démie des  Jeux  floraux,  que  Du  Bellay  avait  désignée  comme 
la  protectrice  des  vieilles  formes  poétiques  {Œuvres,  I,  38), 
crut  à  la  fois  juste  et  prudent  de  consacrer,  d'une  manière 
éclatante,  le  mérite  du  chef  de  la  nouvelle  école.  Nous 
n'avons  pas  la  délibération  officielle  qui  lui  conféra  ces  hon- 
neurs, mais  un  procès-verbal  postérieur  nous  en  donne  une 
fidèle  analyse  '  :  «  En  l'année  mil  cinq  cens  cinquante 
quatre...  la  fleur  de  l'Eglantine  feutadiugée  à  Pierre  de  Ron- 
fard,  pour  fon  excelent  &  rare  fçauoir  pour  l'ornement  qu'il 
auoit  appourté  à  la  poefie  françoife,  &. ..  le  prix  d'icelle  auoid 
efté  conuerti  en  vne  Pallas  d'argent  qui  lui  feuft  enuoyée 
de  la  part  dudid  collège  &  des  capitoulz.  »  Binet  complète 
ce  récit  par  les  détails  qui  suivent  :  «  Combien  que  ce  prix 
ne  fe  donnafl:  qu'à  ceux  qui  fe  prefentoient,  &  qui  auoient  fait 
expérience  de  leur  gentil  efprit  en  la  Poëfie,  toutefois  de  la 
franche  &  pure  libéralité  du  Parlement  &  peuple  de  Tholofe,, 
entre  lefquels  le  fieur  de  Pybrac  tenoit  lors  vn  des  premiers 


I.  VI^  Hure  des  Confeils  de  la  viaifon  de  ville  de  Tholofe...  Du 
troifieime  iour  du  mois  de  may  mil  cinq  cens  quatre  vingtz  fix. 
{Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Vendôniois,  1867,  p.  209.) 
Document  reproduit  par  A.  de  Rocliambeau,  La  Famille  de  Ronsart 
(Paris,  Franck,  1868),  p.  261. 
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rangs,  (Se  par  décret  public,  pour  honorer  la  Mufe  de  Ron- 
fard,  qu'ils  appellerent  par  excellence  le  Poëte  François,  efti- 
mant  l'Eglantine  trop  petite  pour  vn  fi  grand  Poëte,  luy  en- 
uoyerent  vne  Minerue  d'argent  maffif  de  grand  prix,  laquelle 
Ronfard  aj^ant  receuë  prefenta  au  Roy  fous  le  nom  de 
Pallas,  prefent  conuenable  à  ies  valeurs,  qui  l'eut  fort 
aggreable,  l'eftimant  beaucoup  d'auantage  qu'elle  ne  valoit, 
pour  auoir  ferui  de  marque  à  la  valeur  infinie  d'vn  tel  per- 
fonnage.  »  Qiiant  aux  capitouls,  «  Ronfard  leur  enuoya  en 
recompenfe  l'Hymne  de  l'Hercule  Chreftien  qu'il  addreffa  à 
Odet  Cardinal  de  Chaftillon  lors  Archeuefque  de  Tholofe 
fon  Mécène,  &  qui  auoit  efté  des  premiers  qui  donna  l'en- 
trée à  la  réputation  de  fa  Poëfie  en  Cour'  )). 

Le  don  fait  à  Henri  II  par  Ronsard  est  une  preuve  de  1% 
respectueuse  familiarité  du  poète  à  l'égard  du  roi;  il  avait 
été,  comme  nous  l'avons  dit,  attaché  à  la  personne  du  prince 
bien  avant  son  avènement  au  trône,  et  fit  partie  de  sa  mai- 
son jusqu'à  sa  mort.  Il  nous  le  déclare  lui-même  formelle- 
ment (V,  255)  : 

le  le  ferai  feiie  ans  doiiiejîiqne  t)  fcs  gages. 

Le  roi,  qui-  se  vantait  de  l'avoir  formé,  l'appelait  :  «  fa  nou- 
riture-  »,  mais  longtemps  il  avait  surtout  vu  en  lui  un  com- 


1.  Depuis  Ui  rédaction  de  cet  alinéa,  un  érudit  toulousain,  J,  de 
Lahondès,  a  publié  les  documents  officiels  relatifs  à  la  délibération 
du  3  mai  1554,  et  d'autres,  d'où  il  ressort  que  la  Minerve  d'argent 
ne  fut  envoyée  à  Ronsard  qu'en  1555  {Bullelin  de  la  Sccièlc  archéolo- 
gique du  Midi  de  la  France,  1908,  nouv.  série,  n°  38,  pp.  183  et 
suiv.).  —  Quant  à  V Hymne  de  l'Hercule  chrejlien,  que,  d'après  Bi- 
net,  Ronsard  aurait  envoyé  «  en  récompense  »  aux  capitouls,  on 
n'y  trouve  pas  le  moindre  hémistiche  à  leur  adresse  ni  la  moindre 
allusion  aux  Jeux  floraux  ou  à  la  Minerve  d'argent.  Cf.  mon  édi- 
tion de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  14'j  et  suiv.  —  P.  L. 

2.  Brantôme,  éd.  Lalaniie,  III,  289. 

Ronsard    —   VIII.  17 
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pagnon  de  jeux.  «  Le  Roy,  dit  Binet,  ne  failbit  partie, 
fuft  à  la  luitte,  fufl:  au  balon,  &  autres  exercices  propres  à 
dégourdir  &  fortifier  la  ieuneffe,  où  Ronfard  ne  fuft  touf- 
iours  appelle  de  fon  cofté  :  Tefmoin  lors  que  le  Roy  fit 
partie  au  balon  dans  le  pré  aux  Clercs,  auec  MonfieurdeLon- 
gueuille  :  où  le  Roy  ne  voulut  iamais  commencer  le  jeu  qu'il 
n'y  fuft,  &  dit  tout  haut,  après  auoir  gaigné,  que  Ronfard  en 
eftoit  la  caufe  ^  » 

Cette  renommée,  dont  il  s'était  contenté  quelque  temps, 
ne  lui  suffisait  plus;  ce  qu'il  voulait,  c'était  avoir  à  la  Cour, 
comme  poète,  un  rang  digne  de  lui.  Il  y  parvint  lorsque  la 
princesse  Marguerite  eut  ouvert  les  yeux  de  son  frère 
Henri  II  :  «  Il  eftima  à  grand  honneur,  dit  Binet,  d'auoir 
vn  fi  bel  efprit  en  fon  Royaume  :  Et  de  là  en  auant  le 
gratifia  &  d'honneurs  &  de  biens  affez  amplement,  &  de 
penlion  ordinaire-.  » 

Ronsard  ne  négligeait  rien  pour  mériter  ces  faveurs.  Lui 


1.  Ce  texte  n'existe  que  dans  l'édition  de  1623;  il  est  tout  dif- 
férent dans  la  première  rédaction  de  Binet,  où  l'adversaire  du  roi 
s'appelle  Mons''  de  Laval,  et  raccourci  de  plus  de  la  moitié  dans  ses 
deux  autres  rédactions.  Le  prince  qui  fut  Henri  II  n'était  encore 
que  dauphin  lors  de  ses  parties  de  ballon  avec  Ronsard,  que  Binet 
place  vers  154^.  —  P.  L. 

2.  Ronsard  n'a  pas  eu  à  se  louer  de  la  générosité  de  Henri  II 
autant  que  Binet  l'afîirme  ici.  Il  s'est  au  contraire  plaint  à  plusieurs 
reprises  de  l'indifférence  du  roi.  Les  bénéfices  de  cures  qu'il  obtint 
sous  son  règne  sont  dus  à  des  libéralités  directes  des  prélats  Jean 
du  Bellay,  Odet  de  Chastillon,  peut-être  Charles  de  Lorraine. 
Néanmoins  Ronsard  est  qualifié  «  poëte  ordinaire  du  Ro}''  »  dès 
1554,  «  conseiller  et  aumônier  ordinaire  du  Roy  »  en  février  1559 
(n.  st.),  et  il  recevait  pour  cette  sinécure  une  pension  de  1200  livres. 
—  Cf.  mon  édition  critique  de  la  Vie  de  Ronsard,  p.  152.  —  Quant  à 
la  princesse  Marguerite,  elle  continua  à  s'intéresser  vivement  au 
sort  de  Ronsard,  même  après  avoir  quitté  la  France  pour  son  duché 
de  Savoie.  Voir  ci-après  les  Pièces  justificatives,  n"  II.  —  P.  L. 
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que  nous  avons  vu  en  1554  se  vantant  de  ne  point  mendier 
«  Des  Rois  ni  biensfaidz  ni  honneurs^  »,  adresse,  en  1555, 
à  Diane  de  Poitiers,  une  pièce  du  troisième  livre  de  ses  Odes 
dans  laquelle  il  lui  donne  un  avant-goût  des  louanges  qu'il 
voudrait  être  admis  à  lui  prodiguer  (VI,  239-240)  : 

le  chanterois  vers  l'eglife  ta  foy. 
Comme  tu  es  la  parente  du  Roy 
Oui  te  chérit  comme  vite  Dame  fage, 
De  bon  confeil,  &  de  gentil  courage, 
Graue,  bénigne,  aimant  les  bons  e/J)ris 
Et  ne  mettant  les  Mufes  à  viefjiris. 

Ces  éloges  ont  de  quoi  surprendre,  et  ce  n'est  guère  sous 
cet  aspect  que  nous  nous  représentons  la  favorite  d'Henri  1 1  ; 
il  est  Juste  de  remarquer  pourtant  que  certains  contempo- 
rains, dont  l'appréciation  était  tout  à  fait  désintéressée,  s'ex- 
primaient à  peu  près  de  môme  à  son  sujet.  Marino  Cavalli, 
ambassadeur  vénitien,  dit  dans  un  de  ses  rapports  : 
«  Henri  II  n'eft  guère  adonné  aux  femmes  :  la  Tienne  lui 
luffît;  pour  la  converfation,  il  s'en  tient  à  celle  de  Madame 
la  Senechale  de  Normandie,  âgée  de  quarante  huit  ans.  Il  a 
pour  elle  une  tendreffe  véritable;  mais  on  penfe  qu'il  n'y 
a  rien  de  lafcif,  cn:  que  dans  cette  affedion  c'efl  comme  entre 
mère  &  fils  ;  on  affirme  que  cette  dame  a  entrepris  d'endoc- 
triner, de  corriger,  de  confeiller  M''  le  Dauphin  -.  » 

Les  soUicitations  du  poète  paraissent  n'avoir  pas  eu  grand 
succès.  Il  les  a  souvent  renouvelées,  tout  en  variant  le  plus 
possible  leur  forme  (VI,  304)  : 

Seray-ie  feul  viuanl  en  France  de  vojlre  âge, 
Sans  chanter  voftre  nom  Ji  craint  &  fi  piiifant? 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  150. 

2.  La  diplomatie  des  princes  de  l'Europe  au  wi"  siècle,   par  Ar- 
mand Baschet  (Paris,  Pion,  1862,  in-8"),  p.  431. 
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l'ay  peur  d'ejire  acciifc  de  la  pojïeritc, 
Oui  tant  oyra  parler  de  vojlre  Deitè, 
Deqiioy,  moy  la  voyant,  ie  ne  l'aiiray  louée. 

Ailleurs,  faisant  allusion  à  l'emblème  du  croissant  qui  lui  était 
consacré,  il  écrit  (VI,  339)  : 

Ainji  nojlre  Soleil,  vous  ornant  de  fes  rais. 
Vous  fait  par  tout  verfer  vn  Ion  heur  en  la  France, 
Fors  fur  moy,  qui  ne  fens  encores  l'abondance 
Que  de  fus  vn  chacun  rependent  vos  beaux  frais. 

Ne  réussissant  point  directement,  il  cherche  des  intermé- 
diaires, et  prie  Olivier  de  Magny  de  s'adresser  à  leur  ami 
commun,  d'Avanson,  conseiller  d'État  et  ambassadeur  à 
Rome,  pour  obtenir  d'elle  «  quelque  faueur  »  ;  en  revanche  il 
promet  de  le  peindre  comme  un  nouveau  Phœbus  (VI,  342): 

Des  Mufes  conduifant  la  nenuaine  celefe. 

Ce  changement  de  conduite  si  complet  n'avait  rien  qui 
étonnât  la  cohorte  des  poètes  faméliques  du  temps,  mais  elle 
affligeait  les  amis  sérieux  de  Ronsard.  Estienne  Pasquier,  lui 
parlant  dans  une  lettre  de  1 5  5  5  de  la  foison  «  d'efcrivaffeurs  « 
qui  a  surgi  à  sa  suite,  constate  qu'ils  ne  font  que  donner 
plus  de  lustre  à  ses  écrits  :  «  Lefquels,  pour  vous  dire  en 
amy,  je  trouve  très-beaux  lors  qu'avez  feulement  voulu  con- 
tenter voftre  efprit  :  mais  quand  par  une  fervitude  à  demy 
courtifane  eftes  forty  de  vous  mefmes  pour  eftudier  au  con- 
tentement, tantofl  des  grands,  tantoft  de  la  populace,  je  ne 
les  trouve  de  tel  alloy...  »  Puis,  répondant  à  un  passage 
d'une  de  ses  lettres  qui  ne  nous  est  pas  parvenue,  c'est  en  ces 
termes,  dignes  d'Alceste,  qu'il  lui  rend  grâce  de  l'avoir 
nommé  dans  ses  vers  :  «  Quant  à  ce  que  me  mandez,  qu'en 
quelques  endroits  de  vos  œuvres,  vous  elles  fouvenu  de 
moy,  je  vous  en  remercie,  comme  celuy  qui  ne  fera  iamais 
marry  que  l'on  fçache  à  l'advenir  que  Ronfard  &  Pafquier 
furent  de  leurs  vivans  amis.  Mais  en  vous  remerciant,  je  fou- 


SUR    PIERRE     DE     RONSARD  I97 

liaitterois  que  ne  fiffiez  fi  bon  marché  de  voftre  plume  à 
hault-louër  quelques-uns  que  nous  fçavons  notoirement  n'en 
eftre  dignes.  Car  en  ce  faifant,  vous  faides  tort  aux  gens 
d'honneur.  Je  fçay  bien  que  vous  me  direz  qu'eftes  contraint 
par  leurs  importunitez,  de  ce  faire,  ores  que  n'en  ayez  envie. 
Je  le  croy  :  mais  la  plume  d'un  bon  Poëte,  n'eft  pas  telle 
que  l'aureille  d'un  Juge,  qui  doit  donner  de  meime  balance, 
audience  au  mauvais,  tout  ainfi  qu'au  bon.  Car  quant  à  la 
plume  du  Poëte,  elle  doit  eftre  feulement  vouée  à  la  célébra- 
tion de  ceux  qui  le  méritent  K  » 

Nous  ne  savons  si  Ronsard  répondit  à  Pasquier.  S'il  le 
fit,  ses  dénégations  ne  durent  pas  être  très  vives,  car  il  a  lui- 
même  fait  peu  après  au  cardinal  de  Châtillon,  non  sans  quel- 
que exagération  et  beaucoup  d'amertume,  des  aveux  d'une 
nature  analogue  (V,  148]  : 

Lors  i'appris  le  chemin  d'aller  fonuent  au  Loiiure  : 

Contre  mon  naturel  i'appris  de  vie  tronucr 

Et  à  vojlre  coucher  &  à  vojlre  leiier, 

A  me  tenir  debout  dejfus  la  terre  dure, 

A  future  vos  talons,  à  forcer  ma  nature  : 

Et  bref  en  moins  d'vn  an  ie  deuins  tout  changé. 

[Un  épisode  d'ordre  sentimental,  qui  se  place  en  1555,  le 
changea  bien  davantage,  ou  plutôt  acheva  de  transformer  sa 
manière  et  son  style  dans  le  sens  de  la  clarté  et  de  la  sim- 
plicité marotiques,  auxquelles  il  tendait  depuis  sa  réconcilia- 
tion avec  Mellin  de  Saint-Gelais.  Lui-même  en  fait  l'aveu 
dès  cette  année-là  (I,  185)  : 

Marie,  tout  ainfi  que  vous  m'aue^  tourné 

Ma  raifon  qui  de  libre  ejl  maintenant  feruilc, 
Ainfi  m'auex,  tourné  mon  graue  premier  Jlile, 
Oui  pour  chanter  f  bas  n'cjloit  point  ordonné... 


I.  Œuvres,  éd.  d'Amsterdam,  1723,  t.  I,  viii,  col.  12. 
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et  ses  amis  littéraires,  qui  suivaient  attentivement  cette  évo- 
lution, ne  manquèrent  pas  de  s'en  apercevoir  et  de  l'en 
féliciter. 

C'est  que  Marie  du  Pin  (ou  Dupin)%  la  nouvelle  maîtresse 
qui  eut  une  si  heureuse  influence  sur  le  ton  de  ses  poésies 
amoureuses,  n'était  pas  «  d'vn  lieu  fi  hautain  que  Cal- 
fandre  )>,  dit-il  lui-même,  mais  la  «  fille  d'vne  hoftellerie  )>, 
d'après  Belleau  qui  commenta  en  1560  le  second  livre  des 
Amours,  «  vne  fimple  païfante  »,  d'après  Baïf  qui  la  vit  de 
près. 

Ronsard  l'avait  rencontrée  au  Port  Guyet,  près  de  Bour- 
gueil,  en  avril  1555.  Elle  était  libre  et  d'accès  relativement 
facile,  surtout  quand  elle  allait  dans  les  prairies  faire  paître 
ses  bœufs,  hors  des  regards  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs. 
Certaines  confidences  de  Ronsard  ne  laissent  aucun  doute  à 
ce  sujet;  nous  n'en  citerons  qu'une,  qu'il  s'empressa  de  faire  à 
Du  Bellay,  qui  se  morfondait  alors  à  Rome  (I,  155)  : 

Vue  fille  d'Anjou,  me  détient  en  fervagc, 
Ores  haifant  fa  main  &  ores  /on  ietin, 
Et  ores  fes  beaux  yeux  ajlres  de  mon  defiin. 
le  vy  (comme  Ion  dit)  trop  plus  heureux  quefagc. 

Cassandre,  mariée  et  inaccessible,  fut  donc  abandonnée 
pour  cette  «  fleur  Angeuine  de  quinze  ans  »,  qui  avait 
afi'olé  par  quelques  coquetteries  l'imagination  de  notre  poète 
sensuel. 

Au  reste,  s'il  rompit  avec  sa  première  Muse,  ce  ne  fut  pas, 
comme  il  le  prétend,  parce  qu'il  n'obtenait  pas  la  récompense 
tant  sollicitée,  mais  parce  qu'il  se  trouva  ridicule  de  soupirer 
ainsi  vainement  et  ressentit  une  véritable  lassitude  d'avoir 
fait  l'amoureux  transi  sans  espoir,  et,  comme  on  disait  alors, 
d'avoir  «  petrarquisé  »  pendant  plusieurs  années. 

I.  Cf.  pour  ce  nom  et  l'épisode  notre  t.  VII,  p.  183. 
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Il  s'était  pourtant  flatte  encore  au  début  de  1554,  dans 
V Elégie  à  CaJJandre,  d'être  le  Pétrarque  français  \  Mais  dès  la 
fin  de  cette  même  année  il  était  résolu  à  ne  plus  imiter,  ou 
à  imiter  beaucoup  moins,  le  chantre  de  Laure,  parce  que  son 
tempérament  de  naturiste  se  conciliait  malaisément  avec  le 
mysticisme  de  son  modèle,  et  que  cent  fois  déjà  ce  tempéra- 
ment s'était  trahi  dans  ses  œuvres,  faisant  craquer  de  toutes 
parts  le  cadre  de  convention  où  il  se  trouvait  comprimé. 
Soudain,  encouragé  peut-être  par  une  satire  du  pétrarquisme 
que  Du  Bellay  avait  publiée  en  1553  ^,  il  avait  jeté  ce  cri  du 
cœur  (VI,  227)  : 

le  veux  aymcr  ardenteuient, 

Aujji  veus-ie  qii'egallement 

On  m'ayvie  d'vne  amour  ardcnlc... 
Les  amans  Ji  frais  en  cjlc. 

Admirateurs  de  chajîetc, 

Et  qui  morfondus  petrarquifeut. 

Sont  toniours  fots... 

Quelques  mois  plus  tard,  ayant  rencontré  Marie,  il  aban- 
donnait le  «  flyle  braue  &  haut  »,  où  l'avait  guindé  «  le  bel 
œil  de  fa  belle  CafTandre  »,  et  en  1556,  s'adressant  au  livre 
où  triomphait  sa  nouvelle  manière  :  Si  une  lectrice,  dit-il, 
me  blâme  de  n'avoir  pas  montré  à  l'égard  de  Cassandre  la 
même  constance  que  «  le  bon  Pétrarque  «  à  l'égard  de  «  fa 
Laurette  », 

Rejpons-luy  ie  te  pri',  que  Pétrarque  fur  mov 
N'a  liait  anthoritc  de  me  donner  fa  lay... 

Si  Cassandre,  ajoutait-il,  se  fût  montrée  tendre  envers 
moi,  je  ne  l'eusse  pas  laissée. 


1.  Voir  t.  I,  pp.  iio-iii. 

2.  A  vue  Dame.  Voir  pour  cette   pièce  pleine  d'esprit  la  thèse 
d'H.  Chamard  sur  Joacbim  du  Bellay  (1900),  pp.  195  et  suiv. 
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Mais  voyant  que  toujiours  clic  marcboit  plus  fier e, 
le  defiiay  du  tout  mon  amitié  première. 
Pour  eu.  aimer  vue  autre  en  ce  pa'is  d'Anjou, 
Oit  maintenant  Amour  me  détient  fous  le  joii  '. 

Ce  jour-là  notre  poète  fit  un  coup  de  maître  sous  l'in- 
fluence de  l'esprit  gaulois.  Tout  au  moins,  s'il  pétrarquisa 
encore,  ce  fut  plus  discrètement,  ou  ce  fut  indirectement, 
par  un  intermédiaire  comme  le  poète  néo-latin  Marulle, 
jusqu'au  jour  lointain  où,  pour  pleurer  la  mort  de  Marie,  il 
emprunta  à  Pétrarque  lui-même  les  accents,  d'ailleurs  admi- 
rables, dont  celui-ci  avait  pleuré  Laure  morte. 

Ronsard  fut  très  vivement  épris  de  Marie,  à  preuve  la  véri- 
table jalousie  que  lui  fit  concevoir  dès  1556  un  rival  plus 
beau,  plus  riche,  partant  plus  heureux  que  lui.  Il  était  jaloux 
de  tous  ceux  qui  approchaient  Marie,  même  du  médecin  qui 
la  soignait,  et  Binet  nous  dit  en  propres  termes  :  «  Il  l'a  fort 
aimée,  &  icelle  quittée  pour  quelque  jaloufie  conçue.  »  Il 
n'en  faudrait  pas  plus  pour  expliquer  le  style  relativement 
simple,  attendri  et  pénétrant,  des  œuvres  qu'elle  lui  inspira. 
Le  poète  avait  à  cœur  de  se  faire  comprendre  de  cette  belle 
paysanne.  Les  sonnets  se  débarrassèrent  donc  de  leur  my- 
thologie, et  les  odes  devinrent  des  chansons  sans  prétention, 
du  moins  sans  emphase  ni  obscurité,  des  chansons  qu'ap- 
prirent les  gens  de  Bourgueil  et  qui  coururent  le  pays. 

Après  1556,  Ronsard  n'eut  pas  de  longues  relations  avec 
Marie.  Il  nous  dit  lui-même  que  son  «  feruage  à  Bourgueil  » 
n'a  pas  duré  plus  de  trois  ans,  ce  qui  place  le  moment  de 
leur  séparation  au  printemps  de  1558.  C'est  probablement 


j.  Elégie  à  fou  Hure,  t.  I,  pp.  126  et  130.  C'est  à  la  fin  de  cette 
jolie  pièce  qu'on  trouvera  les  principes  d'esthétique  qui  ont  guidé- 
Ronsard  dans  la  Continuation  des  Amours  (1555)  et  la  Nouuelle 
Continuation  des  Amours  (1556).  Cf.  le  poème  A  Ican  Morel,  qui 
servait  de  prologue  à  ce  dernier  recueil  (t.  V,  pp.  209-212). 
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l'année  précédente  que  Ronsard,  retiré  à  la  Possonnière  (où 
le  retenaient  des  affaires  de  famille  et  peut-être  aussi  la 
crainte  du  siège  de  Paris  par  les  Impériaux),  se  rendit  de 
Couture  à  Bourgueil  pour  offrir  une  «  quenoille  Vando- 
moife  »  à  Marie  l'Angevine.  C'est  probablement  encore  au 
sujet  de  Marie  que  Ronsard  écrivit  1'  «  amourette  »  Or' 
que  rbyner...,  bien  que  l'héroïne  de  cette  idylle  ne  soit  pas 
nommée.  Mais  il  s'en  tint  là  et  ne  tarda  pas  à  quitter  la 
belle,  pour  avoir  fait  définitivement  «  accointance  d'vn  autre 
feruiteur  ^  )>. 

Ronsard  avait  un  talent  très  souple,  et  il  s'en  vantait  : 

Le  pèlerin  ejl  fot  qui  ne  fçait  qii'viie  rolic, 
Le  foldat  qu'vne  emhufche,  &  fot  ejl  le  nocher 
Oui  ne  peut  fou  bateau  que  d'viie  ancre  acrocher  -. 

Aussi  a-t-il  composé  parallèlement  des  œuvres  graves  et 
des  œuvres  légères  durant  une  bonne  partie  de  sa  carrière. 
En  même  temps  que  les  sonnets  et  les  chansons  pour  Marie, 
il  publiait  deux  recueils  à'Hymnes  (1555-1556),  par  lesquels 
il  pensait  préluder  à  la  Franciadeh] 

Il  avait  formé  ce  rêve,  souvent  renouvelé  depuis  avec 
aussi  peu  de  succès  :  doter  la  France  d'une  épopée.  Du  Bel- 
lay avait  consacré  un  chapitre  de  son  programme  au  long 
Poème  Françoys  {Œuvres,  I,  41),  et  Ronsard  s'était  réservé 
cette  tâche.   Cette  épopée  nationale  devait  nécessairement 


1.  Cf.  la  présente  édition,  t.  IV,  p.  16.  —  Il  la  revit  toutefois 
à  Tours  en  avril  1560  et  déclara  quelques  mois  après,  dans  le  plus 
passionné  des  épilogues,  qu'il  l'avait  «  fix  ans  plus  que  fon  cœur 
aimée  »  {Voyage  de  Tours,  t.  I ,  p.  i6r  ;  Elégie  à  Marie,  t.  I,  p.  207). 

2.  Voir  t.  V,  p.  37,  La  Chaffe,  qui  parut  à  la  fin  de  1554. 

3.  Voir  t.  IV,  p.  277.  —  Nous  avons  inséré  dans  le  texte  de  la 
Notice  tout  le  passage  relatif  à  Marie,  mis  entre  crochets,  Marty- 
Laveaux  n'en  ayant  pas  parlé.  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  150 
et  suiv.,  175  et  suiv.,  536  et  suiv.  —  P.  L. 


202  NOTICE 

être  imitée  d'Homère  et  de  Virgile,  L'histoire  d'un  Francus, 
fils  d'Hector,  fondateur  de  la  monarchie  française,  racontée 
dans  la  partie  légendaire  de  nos  annales,  était,  à  ce  point  de 
vue,  un  sujet  excellent.  Pour  y  travailler  avec  succès  il  fal- 
lait beaucoup  de  temps  et,  par  conséquent,  d'assez  grands 
secours  pécuniaires.  C'est  ce  que  le  poète  ne  cesse  de  répéter 
au  roi,  qui  lui  objecte  les  dépenses  et  les  préoccupations 
causées  par  la  guerre;  aussi,  chaque  fois  qu'une  accalmie  se 
produit,  Ronsard  revient-il  à  la  charge  (II,  75)  : 

Les  vertus  &  les  biens  que  ie  veux  receiioir 
D'vn  Ji  puijfant  Monarque,  ejl  vn  ioiir  de  pouuoir 
Amener  ton  Francus  fuiuy  de  mainte  trope 
De  guerriers,  pour  douter  les  Princes  de  l'Europe. 
Mais  il  te  faut  payer  les  frais  de  fou  arroy  : 

et  ailleurs  (VI,  305)  : 

Roy,  qui  les  autres  Rois  furnionlc^  de  courage, 
Ne  vous  excufe:^plus  déformais  fur  la.  guerre, 
Que  vojlre  ayeul  Francus  ne  vienne  en  vojlre  terre, 
Oui  durant  vo^  combats  dijferoit  fon  voyage. 

Plus  à  l'aise  avec  le  cardinal  de  Lorraine,  il  lui  expose 
naïvement  l'impatience  qu'il  ressent  en  voyant  le  roi  prodi- 
guer à  des  peintres  étrangers  un  argent  qui  pourrait  servir  à 
payer  des  vers  à  sa  louange  (VI,  293)  : 

Me  blafme  qui  voudra  d'importuner  le  Roy 
D'augmenter  ma  fortune  :  or  Seigneur,  quant  à  vioy 
le  ne  feray  honteux  de  luy  faire  requefte  : 
Il  ne  fçauroit  monjîrer  largeffe  pins  bonnejîe 
Que  vers  ceux  que  la  Mufc  &  Phœhus  Apollon 
Nourrijfent  chèrement  pour  illuflrer  fon  nom. 
le  ne  fçaurois  pcnfer  que  des  peintres  eflranges 
Méritent  tant  que  nous  les  pojles  des  louanges, 
Ny  qu'vii  tableau  bajîy  par  vn  art  ocieux 
Vaille  vne  Franciade,  ccuure  laborieux. 

Il  revient  à  plusieurs  reprises  sur  les  mêmes  idées,  et,  bien 
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loin  de  demander  le  secret  sur  ses  confidences,  il  explique 
fort  nettement  qu'il  compte  qu'elles  seront  réptkées  au  roi  : 

Hà,  bons  Dieux,  qui  iiicUroit  la  Franciade  à  Jiii 
Sans  le  bicii-faiâ  d'vn  Roy?  ie  le  vous  dis,  à  fin 
Que  vojîre  faiiicJetc  quelquefois  luy  rcdie. 

11  ne  prétend  pas  tromper  le  roi,  ce  n'est  pas  un  secours  tem- 
poraire qu'il  demande  pour  un  travail  de  ce  genre,  c'est  une 
bonne  pension,  qui  lui  donnera  une  dizaine  d'années  de  tran- 
quillité pour  composer  son  poème  avec  une  sage  lenteur  : 

Vue  ode,  vue  chanfon  fe  peut  faire  fans  peine  : 
Mais  vue  Franciade,  œuure  de  longue  haleine, 
Ne  s'accomplijl  ainfi  :  il  me  faut  ejpronuer 
La  longueur  de  dix  ans  auant  que  l'acheuer. 

Il  prévoit  une  objection,  qui  le  trouble  et  qu'il  tient  à  pré- 
venir : 

Peut-ejlre  on  me  dira  que  ic  fuis  de  loifir. 
Et  que  ic  la  dcurois  chanter  pour  mon  plaifir  : 
Mais  certes  ce  n'efl  inoy  qui  en  vain  me  dijlillc 
Le  cerneau  par  dix  ans  pour  vne  œuure  inutile. 

Ses  amis  vantaient  ce  poème  avant  qu'il  fût  commencé. 
L'un  d'eux,  Pierre  Lescot  de  Clany,  chargé  de  contribuer 
aux  embellissements  du  Louvre,  entreprenait  d'y  symbo- 
liser la  Franciade.  C'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter 
de  ce  récit  un  peu  obscur  de  Binet  :  «  Il  n'y  auoit  grand 
Seigneur  en  France  qui  ne  tinft  à  grande  gloire  d'eftre  en  fon 
amitié,  &  fes  œuures  en  font  affez  de  foy.  Ce  fut  auffi  ce  qui 
efmeut  le  fieur  de  Clany,  à  qui  le  Roy  Henry  auoit  commis 
la  conduite  de  l'architeclure  de  fes  Chafteaux,  de  faire  en- 
grauer  en  demy-boffe  fur  le  haut  de  la  face  du  Louure  vne 
Déeffe  qui  embouche  vne  trompette,  &  regarde  de  front  vne 
autre  Déeffe  portant  vne  couronne  de  Laurier,  &  vne  palme 
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en  les  mains,  auec  cefte  inlcription  en  table  d'attente  &: 
marbre  noir  : 

VIRTVTl    REGIS    INVICTISSIMI. 

«  Et  comme  vn  iour  le  Roy  eftant  à  table  luy  demandoit 
ce  qu'il  vouloit  lignifier  par  cela,  il  luy  refpondit  qu'il  enten- 
doit  Ronfard  par  la  première  figure,  &  par  la  trompette  la 
force  de  fes  vers,  &  principalement  de  la  Franciade  qui  pouf- 
feroit  fon  nom  &  celuy  de  la  France  par  tous  les  quartiers 
de  rVniuers.  » 

Le  poète,  dans  le  Discours  où  il  remercie  son  ami,  nous  dit 
à  peu  près  la  même  chose,  mais  d'une  manière  plus  claire 
et  sans  faire  intervenir  directement  la  Franciade.  Le  morceau 
contient  en  outre  une  curieuse  appréciation  d'Henri  II 
sur  Ronsard,  ce  qui  nous  engage  à  le  reproduire  en  entier 
(V,  178)  : 

//  vie  founicnt  va  iour  que  ce  Prince  à  la  table 
Parlant  de  ta  vertu  comme  chofe  admirable, 
Di/oit  que  tu  auois  de  toy-mefmes  appris, 
Et  que  fur  tous  aujji  tu  emportais  le  pris 
Comme  a  fait  mon  Ronjard,  qui  à  la  Poëfie 
Maugré  tous /es  parens  a  misfafantaifie. 

Et  pour  cela  tu  fis  engraiier  fur  le  haut 
Du  Louure,  vue  Dèeffe,  à  qui  iamais  ne  faut 
Le  vent  à  ioïie  enflée  an  creux  d'vne  trompeté, 
Et  la  monftras  au  Roy,  difant  qu'elle  eftoit  faite 
Exprès  pour  figurer  la  force  de  mes  vers, 
Qui  comme  vent  portoyent  fon  nom  par  l'Vniiiers  '. 


I.  Ces  vers  ne  furent  publiés  qu'en  1560;  mais  d'après  une  pièce 
latine  de  Robert  de  la  Haye  publiée  à  la  fin  de  la  troisième  édition 
des  Odes  de  Ronsard  (janv.  1555)  l'anecdote  remonte  à  1554.  Il  est 
presque  certain  que  dans  la  première  moitié  de  cette  année-là 
Henri  II  chargea  positivement  Ronsard  d'écrire  la  Franciade,  ordre 
que  le  poète  attendait  depuis  1550.  Mais,  le  roi  n'ayant  pas  accordé 


SUR    PIERRE     DE     RONSARD  20^ 

Si  Ronsard  était  ami  de  Pierre  Lescot,  il  était  au  contraire 
fort  mal  avec  Philibert  Delornie. 

Parlant,  dans  son  Difcours  contre  ForLwie  (V,  153),  de  la 
libéralité  de  François  I^r  envers  les  poètes,  il  s'exprime  ainsi  : 

...  fans  h  pourchajfer  venoit  le  bénéfice 
A  celiiy  qui  f ai  foi  t  à  la  Mufe  feruicc. 
Maintenant  ,ie  ne  fuis  ny  veneur,  ny  maçon 
Pour  acquérir  du  bien  par  Ji  bajfe  façon  : 
Et  fi  ay  fait  feruice  autant  à  ma  contrée 
Ou'vne  vile  truelle  à  trois  croffes  tyinbrée. 

Le  commentateur  Marcassus  dit  à  l'occasion  de  ce  passage  : 
«  le  croy  qu'il  parle  d'vn  certain  Architede  à  qui  le  Roy 
auoit  donné  vne  Abbaye  »,  mais  Binet  est  beaucoup  plus 
formel  et  rapporte,  à  l'occasion  des  dissentiments  de  Ronsard 
et  de  Philibert  Delorme,  une  anecdote  qui  nous  montre  le 
poète  se  livrant  à  une  de  ces  plaisanteries  érudites  si  goûtées 
à  cette  époque. 

Parlant  des  diverses  satires  que  Ronsard  avait  écrites,  Binet 
en  cite  une  «  qu'il  appelloit  la  Truelle  croffée,  blafmant  le 
Roy  de  ce  que  les  bénéfices  fe  donnoient  à  des  maçons,  & 
autres  plus  viles  perfonnes  :  où  particulièrement  il  taxe  vn 
de  Lorme,  Architede  des  Tuilleries,  qui  auoit  obtenu  l'Ab- 
baye de  Liury,  &  duquel  fe  trouue  vn  Hure  non  impertinent 
de  l'Architedure.  Et  ne  fera  hors  de  propos  de  remarquer 
icy  la  mal-vueillance  de  ceft  Abbé,  qui  pour  s'en  venger  fit 
vn  iour  fermer  l'entrée  des  Tuilleries  à  Ronfard  qui  fuiuoit 
la  Royne-mere  :  mais  Ronfard,  qui  efloit  affez  picquant  ^• 
mordant  quant  il  vouloit,  à  l'inftant  fit  crayonner  fur  la 
porte  que  le  fieur  de  Sarlan  luy  fit  auffi  toft  ouurir,  ces  mots 


la  prébende  sollicitée  préalablement,  le  poète  abandonna  son  projet 
et  ne  le  reprit  qu'en  1565.  Cf.  Ronsard  poète  lyr.,  pp.  146  et  suiv.  ; 
éd.  critique  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  145  et  suiv.  —  P.  L. 

Ronsard.  —  VIII.  18 
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en  lettres  capitales,  Fort,  révèrent,  habe.  Au  retour 
la  Royne  voyant  ceft  elcrit,  en  prelence  de  dodes  hommes 
&  de  l'Abbé  de  Liury  melmes,  voulut  fçauoir  que  c'eftoit,  Se 
l'occafion.  Ronfard  en  fut  l'interprète,  après  que  de  Lorme 
le  fuft  plaint  que  ceft  efcrit  le  taxoit  :  car  Ronfard  luy  dit 
qu'il  accordoit,  que  par  vne  douce  ironie  il  prit  cefte  infcrip- 
tion  pour  luy,  la  lifant  en  François,  mais  qu'elle  luy  conue- 
noit  encor  mieux  la  lifant  en  Latin,  remarquant  par  icelle 
les  premiers  mots  racourcis  d'vn  Epigramme  Latin  d'Aufone, 
qui  commence,  Fortunam  rcucr enter  hahe,  le  renuoyant  pour 
apprendre  à  refpe6ler  fa  première  &  vile  fortune,  &  ne  fermer 
la  porte  aux  Mufes.  La  Royne  ayda  Ronfard  à  fe  venger  : 
car  elle  tança  aigrement  l'Abbé  de  Liury  après  quelque 
rifée,  &  dit  tout  haut,  que  les  Tuilleries  étoient  dédiées  aux 
Mufes  ' .  » 

Bien  que  Ronsard  et  ses  amis  aspirassent  surtout  à  compo- 
ser des  œuvres  de  longue  haleine,  ils  se  trouvaient  à  chaque 
instant  forcés  de  faire  de  ces  vers  de  circonstance  qu'ils 
avaient  si  cruellement  reprochés  à  leurs  prédécesseurs. 

A  la  paix  de  Cateau-Cambresis  (avril  1559),  les  mariages 
d'Elisabeth,  fille  du  roi,  avec  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
et  de  Marguerite,  sœur  du  roi,  avec  le  duc  de  Savoie, 
furent  décidés.  Ronsard  composa  un  Difcours  en  vers  adressé 
au  duc  de  Savoie  (III,  259),  un  Chant  pafloral  à  Madame 
Marguerite  {lll,  418),  et  XXIIII  infcriptions  (VI,  319)  en 
l'honneur  des  plus  grands  personnages  de  la  Cour.  Ces  ins- 
criptions étaient  destinées  à  une  comédie  qu'on  devait  re- 
présenter en  la  maison  de  Guise  par  le  commandement  du 


I.  Sur  l'antipatlile  de  Ronsard  pour  Philibert  Delorme,  qui  pos- 
sédait en  effet  depuis  1548  trois  abbayes  à  la  fois,  auxquelles  fait 
allusion  le  dernier  des  vers  cités,  —  et  sur  l'anecdote  de  l'entrée 
des  Tuileries,  qui  ne  peut  se  placer  qu'entre  1564  et  1570,  voir 
mon  édition  critique  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  171  et  suiv.  —  P.  L. 
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cardinal  de  Lorraine.  Paris  avait  un  air  de  fête,  «  on  ne  par- 
loit,  dit  D'Aubigné%  que  de  tournois,  qui  fe  dreffoient  en 
la  rue  S,  Anthoine,  toute  defpauée,  conuertie  en  lices,  ornée 
de  théâtres  &  arcs  triomphaux  «.  Ce  fut  au  début  de  ces 
réjouissances,  le  29  juin,  que  le  comte  de  Montgommery 
blessa  le  roi  à  la  tête;  celui-ci  expira  le  10  juillet.  L'avant- 
veille  de  sa  mort,  le  8,  le  mariage  de  Marguerite  avec  le  duc 
de  Savoie  avait  été  célébré  à  minuit,  dans  l'église  Saint- 
Paul.  «  La  falle  des  Tourneîles  préparée  pour  les  dances, 
mafquarades  &  balets,  feruit  de  chapelle  ardente  au  corps 
du  Prince-.  »  Quant  à  Ronsard,  il  n'en  publia  pas  moins, 
quelque  temps  après,  ses  vers  de  circonstance,  si  vite 
hors  de  saison;  il  se  contenta  de  les  accompagner  d'un  court 
avertissement  où  il  s'exprime  ainsi  :  «  Ami  Ledeur,  ie  te 
fuppHe  de  croire  que  tout  ce  petit  recueil  eftoit  compofé 
avant  la  mort  du  feu  Roy  5 .  » 

Du  Bellay,  qui  avait  aussi  rimé  bon  nombre  d'infcriptions 
«  Sur  la  paix  &  fur  les  mariages  »,  prévient,  dans  un  avis 
du  même  genre  (Œuvres,  II,  464),  «  que  la  plus  grand'  part 
en  eftoit  imprimée  deuant  le  malheur  &:  defaftre  »,  et  qu'on 
doit  les  mettre  «  au  ranc  de  tant  de  préparatifs  de  triomphe 
&  refiouiffance,  qui  font...  demourez  inutiles  )). 

A  Henri  II  succède  François,  surnommé  le  roi-dauphin 
depuis  avril  1558,  date  de  son  mariage  avec  Marie  Stuart, 
reine  d'Ecosse. 

Cette  nouvelle  souveraine  inspirait  à  Ronsard  un  vif  inté- 
rêt. Tout  jeune,  on  s'en  souvient,  il  avait  passé  deux  ans  à 
la  cour  de  Jacques  Stuart,  son  père,  ayant  suivi  comme  page 
Madeleine  de  France,  première  femme  de  celui-ci. 


1.  Histoire  universelle,  livre  II,  ch.  15.  Cf.  le  Chant  de  liejfe  an 
Roy  (t.  VI,  p.  310). 

2.  Ihid. 

3.  Voir  t.  VIII,  p.  67,  note  du  Di/conrs. 
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A  la  mort  de  ce  prince,  sa  fille,  devenue,  à  l'âge  de  sept 
jours,  reine  d'Ecosse,  et  arrachée  à  grand'peine  à  la  rage  de 
ses  ennemis  par  sa  mère,  Marie  de  Lorraine,  seconde  femme 
de  Jacques,  avait  été  amenée  en  France.  A  son  aspect, 
le  poète  s'était  senti  envahir  par  le  souvenir  de  ce  pays 
d'Ecosse  où  sa  vocation  s'était  révélée.  Aussi  quand  il  apo- 
strophe la  Fortune,  si  dure  envers  cette  princesse,  on  dé- 
couvre, sous  la  banalité  de  cette  indignation  convenue,  des 
traces  d'une  pitié  véritable  (V,  i8)  : 

Premieronent  tu  l'as  dés  la  mammelle 
AJftiiettie  à  porter  le  malheur. 
Lors  que  fa  mère  atteinte  de  douleur. 
Dans  fou  giron,  craignant  l'armée  Angloifc, 
L'alloit  cachant  par  la  terre  Efcojfoife. 

A  peine  ejloit  fortie  hors  du  berceau, 
Que  tu  la  mis  en  mer  fus  vu  vaiffcau, 
Abandonnant  le  lieu  de  fa  naiffance. 
Sceptre,  &  parens,  pour  demeurer  en  France  '. 

Peu  à  peu  on  la  vit  croître  en  intelligence  et  en  beauté. 
«  Tant  qu'elle  a  efté  en  France,  dit  Brantôme,  elle  fe 
referuoit  toufiours  deux  heures  du  iour  pour  eftudier  ^' 
lire  :  auffi  il  n'y  auoit  guieres  de  fciences  humaines  qu'elle 
n'en  difcourut  bien.  Surtout  elle  aimoit  la  poëfie  &  les 
poètes,  mais  fur  tous  M.  de  Ronfard,  M.  du  Belay,  &  M.  de 
Maifonfleur,  qui  ont  fait  de  belles  poëfies  &  élégies  pour  elle  ^ .  » 
Il  semblerait  que  plusieurs  de  ces  vers  dont  parle  Brantôme 
auraient  dû  être  consacrés  à  célébrer  l'avènement  de  Marie 


1.  Ces  vers  sont  extraits  d'une  élégie  composée  eu  août  1561, 
au  moment  où  Marie  Stuart  revint  eu  Ecosse.  Auparavant  elle  avait 
inspiré  à  Ronsard  une  ode  en  1556,  un  sonnet  en  1560  (VI,  306 
et  3  57  et  notes)  et  de  beaux  vers  qu'on  trouvera  dans  l'Hymne  du 
Cardinal  de  Lorraine  de  1559  (IV,  243-244  et  note).  Voir  encore 
le  Chant  de  lieffe  de  1559  (VI,  313).  —  P.  L. 

2.  Mémoires,  éd.  L.alanne.  VII,  406. 
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Stuart  au  trône  de  France,  mais  la  mort  tragique  d'Henri  1 1 
avait  plongé  la  Cour  dans  la  consternation.  Le  sacre  de  Fran- 
çois II,  qui  se  fit  le  i8  septembre,  fut  célébré  sans  grande 
pompe  ',  et  les  troubles  continuels  qui  eurent  lieu  pendant 
ce  règne  si  court  ne  laissaient  guère  de  place  aux  divertis- 
sements et  à  la  poésie.  Cependant,  quand,  en  1560,  Ronsard 
adresse  ati  Roy  François  II  la  Préface  de  la  première  édition 
du  Liîire  de  Meflanges  contenant  fix  vingt^  chanfons,  des  plus 
rares  (VII,  16),  il  est  bien  évident  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment ce  prince  qu'il  a  en  vue,  mais  plutôt  encore  la  reine, 
qui,  comme  le  remarque  Brantôme,  «  chantoit  très  bien, 
accordant  fa  voix  auec  le  luth,  qu'elle  touchoit  bien  ioliment 
de  cefte  belle  main  blanche  &  de  ces  beaux  doigtz  fi  bien 
façonnez,  qui  ne  deuoient  rien  à  ceux  de  l'Aurore-  ». 

Ce  ne  fut  guère  qu'après  la  mort  de  François  II,  et  surtout 
sept  mois  plus  tard,  lorsqu'en  août  1561  elle  partit  pour 
l'Ecosse,  que  Ronsard  célébra  dignement  cette  reine. 

Il  nous  peint  le  départ  de  Marie  Stuart  comme  un  deuil 
pour  la  Cour  et  pour  les  Muses  (V,  4)  : 

Le  ioiir  que  vojlre  voile  aux  Zéphyrs  Je  courba, 
El  de  nos  yeux  pleurans  les  vojîres  defroba, 
Ce  iour,  la  niefiiie  voile  emporta  loin  de  France 
Les  Mu/es  qui  fonloyent  y  faire  demeurance. 

Il  lui  adresse  un  recueil  de  ses  vers,  espérant  qu'elle  se 
souviendra  de  lui  (  V ,  1 5  )  : 

Elle  courloife,  ô  Hure  glorieux, 
Te  receuanl  d'vn  vi/age  ioyeux, 
Et  te  tendanl  la  main  de  bonne  forte, 
Te  dcuiaud'ra  comme  Ronfard  fe  porte, 


1,  Journal  de  Pierre  Bruslart,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris, 
en  tête  des  Mémoires  de  Coudé,  p.  4  (éd.  de  1743,  Paris,  RoUin, 
in-4°).  —  P.  L. 

2.  Mémoires,  éd.  Lalanne^  VII,  408. 

18. 
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Que  c'cjl  qu'il  fait,  ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  cjî  : 
Tu  luy  diras  qu'icy  tout  luy  dejplaijî, 
Soiil  de  foy-mcfuic'^... 

Il  ne  se  trompait  point  sur  l'intérêt  qu'elle  lui  portait, 
comme  Marcassus  nous  l'apprend  par  une  note  placée  en  tête  du 
premier  livre  des  PoPiiies,  qui  lui  est  dédié  (éd.  1623,  p.  1 171)  : 
«  Cette  Princeffe  cheriffoit  grandement  noftre  Poëte,  &  l'efti- 
moit  comme  elle  le  tefmoigna  bien  par  le  buffet  de  vaiffelle 
d'argent,  de  la  valeur  de  deux  mil  efcus,  qu'elle  luy  enuoya, 
auec  cefte  infcription  :  A  Ronfard  l'Apollon  des  François-.  « 

Il  ne  faudrait  pas  prendre  au  tragique  la  tristesse  d'ailleurs 
très  réelle  du  poète.  Le  jeune  roi  de  quatorze  ans  qui  venait 
de  monter  sur  le  trône  lui  apportait  des  distractions  de  son 
goût  5.  On  sait  qu'il  existait  entre  Charles  IX  et  lui  un  ai- 
mable commerce  de  poésie  (V,  258)  : 


I.  De  ces  deux  citations  lu  prcmicre  est  extraite  d'une  élégie 
publiée  en  1563  au  3°  livre  des  Nouuelles  Pocftes,  dont  le  2^  livre 
contenait  deux  autres  élégies  inspirées  par  le  départ  de  Marie 
Stuart  (V,  15  et  17);  la  seconde  est  extraite  d'un  «  envoi  »  publié 
en  1567,  qui  accompagnait  manuscrit  le  volume  des  Elégies,  Mafca- 
rades  &  Bergerie  offert  à  la  reine  d'Ecosse  en  1565  (la  Bergerie  lui 
était  personnellement  dédiée).  Ajoutons  la  «  fantailie  »  de  1^67, 
Bien  que  le  trait  (V,  8)  et  le  sonnet  de  1578,  Eucores  que  la  mer, 
qui  à  cette  date  est  placé  en  tête  du  2'^  livre  des  Poruies,  dédié  à 
Marie  Stuart  (V,  3).  —  P.  L. 

2.  Suivant  Binet,  ce  fut  en  1583,  étant  prisonnière,  que  Marie 
Stuart  fit  remettre,  par  le  sieur  de  Nau,  son  secrétaire,  ce  présent  à 
Ronsard. 

3.  Charles  IX  n'avait  que  dix  ans  et  demi  à  la  mort  de  son  frère 
(décembre  1560).  Catherine  de  Médicis  régente  fit  proclamer  la 
majorité  de  son  fils  par  le  parlement  de  Rouen  dès  le  début  de  sa 
quatorzième  année,  le  15  août  1563,  après  le  siège  du  Havre.  — 
L'échange  de  vers  dont  Marty-Laveaux  parle  ensuite  a  dû  se  faire 
au  plus  tôt  en  1568  ou  i569,»lors  que  Ronsard  habitait  le  prieuré 
de  Saint-Cosme  près  de  Tours.  —  P.  L. 
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//  faifoit  de  mes  vers  &  de  vioy  telle  ejlhiie. 
Que  fouuent  fa  grandeur  me  rcfcriiioit  en  ryiiie. 
Et  ie  luy  rejpondois,  m'ejUmant  hien-heureux 
De  me  voir  ajfailly  d'vn  Roy  fi  généreux. 

A  ce  sujet  les  demi-lettrés  citent  volontiers  ces  beaux  vers 
attribués  à  Charles  IX  : 

Tous  deux  également  nous  portons  des  Couronnes  ; 
Mais,  roy,  ic  les  reçois,  &  Poète,  tu  les  donnes. 

Nous  devons  les  détromper  ;  jamais  ce  prince  n'a  exprimé 
des  idées  aussi  libérales,  dans  un  style  aussi  cornélien.  C'est 
en  pleine  Fronde  que  ces  vers  ont  été  écrits.  On  les  trouve 
pour  la  première  fois  dans  une  Histoire  de  France,  publiée 
par  un  certain  Jean  Royer.  Assez  mauvais  poète,  il  se  piquait 
cependant  d'écrire  des  tragédies  et  était  fort  lié  avec  Rotrou. 
Peut-être  celui-ci  est-il  pour  quelque  chose  dans  les  vers  en 
question,  fort  analogues  à  la  nature  de  son  talent  \ 

Le  roi  écrit  d'un  tout  autre  style,  amical  mais  enfantin 
(III,  179): 

Donc  ne  t'ainu/e  plus  à  faire  ton  nnfnage. 
Maintenant  n'efi  plus  temps  de  faire  iardinagc  : 
Il  faut  future  ton  Roy  qui  t'aiine  par  fus  tous 
Pour  les  vers  qui  de  toy  coulent  braues  &  dous. 

Parfois  il  laisse  percer  son  égoïsme,  et  même  quelque  dureté 
(III,  181)  : 

...  lors  que  la  vicilleffe  en  comparaifon  ofc 
Regarder  ma  icunefje,  en  vain  elle  propofc 
De  fe  rendre  pareille  à  mon  ieune  Printemps  : 
Car  en  ton  froid  Hyuer  rien  de  verd  n'efi  dedans. 

La  réponse  du  poète  est  empreinte  d'une  gravité  digne 
(III,  182-183)  : 


I.  Voir  t.  VII,  p.  353, 
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Charles,  tel  que  ie  fuis,  vous  fere:^  quelque  jour  : 

le  vous  pa£'e,  mon  Roy,  de  vingt  &  deux  nmièes^. 

Heureux,  trois  fois  Ijeureiix,  Ji  vous  auie^  uion  âge, 
Vous  ferie:^  deliurê  de  l'importune  rage 
Des  clmudes  pajfions,  dont  l'homme  ne  vit  franc 
Quand  fon  gaillard  printemps  luy  efchaujfe  lefing. 

Ces  sages  remarques  ne  faisaient  pas  grande  impression 
sur  le  prince,  qui  avait  la  familiarité  brutale  et  la  plaisanterie 
un  peu  lourde.  Selon  Binet,  «  il  difoit  ordinairement  en 
gauffant  qu'il  auoit  peur  de  perdre  fon  Ronfard,  &  que  le 
trop  de  biens  ne  le  rendift  pareffeux  au  meftier  de  la  Mufe, 
&  qu'vn  bon  Poëte  ne  fe  deuoit  non  plus  engraiffer  que  le 
bon  cheual,  &  qu'il  le  falloit  feulement  entretenir,  &  non 
affouuir-  ». 

La  conformité  de  goûts  qui  unissait  le  roi  et  le  poète  effa- 
çait bien  vite  ces  petits  dissentiments.  Ils  étaient  passionnés 
tous  deux  pour  la  chasse  et  la  fauconnerie.  Aussi  Ronsard 
ne  dédaigne  point  de  placer  parmi  les  épitaphes  des  grands 
personnages  de  son  temps  celle  de  Courte,  chienne  du  Roy 
Charles  IX,  que  le  prince  chérissait  si  fort  qu'il  se  fit  faire 
des  gants  de  sa  peau  (V,  320)  : 

Apres  que  la  Mort  la  ranit 
Encore  le  Roy  s'en  feruit, 
Faifant  conroyer  fa  peau,  forte 
En  gans  que  fa  Maieflé  porte. 

Bientôt  Beauviont,  lévrier  du  roi,  meurt  à  son  tour,  et  le 


1.  Charles  IX  étant  né  le  27  juin  1550,  Ronsard,  d'après  ce  vers, 
serait  né  en  1528;  mais  il  est  certain  qu'il  se  rajeunit.  Voyez  ci- 
dessus  p.  161,  note  I. 

2.  Sur  les  sources  de  ce  témoignage  et  sur  les  «  biens  »  que 
Ronsard  reçut  de  Charles  IX,  voir  mon  édition  critique  de  la  Vie  de 
Ronsard,  pp.  165,  167-168.  —  P.  L. 
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poète  le  fait  dialoguer  avec  Caron  et  nous  montre  Courte  le 
recevant  dans  les  Champs  Élysées  (V,  325)  : 

Courte  à  Beamnont  fijl  l'immhle  reucrence, 
Lny  demanda  des  nouuelles  de  France  : 
Puis  font  entrci  dejfons  les  hais  myrtes  '. 

Malgré  la  différence  des  rangs,  le  roi  et  le  poète  échan- 
geaient divers  présents.  Binet,  en  parlant  de  la  prédilection 
de  Ronsard  pour  Bourgueil,  nous  dit  que  cet  endroit  lui 
plaisait  «  à  caufe  du  déduit  de  la  chaffe  auquel  il  s'exerçoit 
volontiers,  &  où  pour  cet  exercice  il  faifoit  nourrir  des  chiens 
que  le  feu  Roy  Charles  luy  auoit  donnez,  enfemble  vn 
Faucon,  &  vn  Tiercelet  d'autour  ». 

Le  poète,  qui  «  fçauoit  (comme  il  n'ignoroit  rien)  beau- 
coup de  beaux  fecrets  pour  le  iardinage,  fuft  pour  femer, 
planter,  ou  pour  enter,  &  greffer  en  toutes  fortes...  fouuent 
en  prefentoit  des  fruids  au  Roy  Charles  IX,  qui  prenoit 
à  gré  ce  qui  venoit  de  luy  ».  Un  sonnet  de  Ronsard  nous  le 
montre  offrant  des  pompons,  ou  melons,  de  son  jardin,  au 
roi  (II,  25)-\ 

Il  ne  faut  pas  croire  que  Ronsard  ait  été  seulement  pour 
Charles  IX  un  compagnon  de  distractions  et  de  plaisirs.  Il 
l'accompagnait  le  24  septembre  1567,  dans  sa  dangereuse 
retraite  de  Meaux  à  Paris,  ainsi  qu'il  le  rappelle  dans  l'épi- 
taphe  du  roi  (V,  257)  : 

le  me  trouuay  deux  fois  à  fa  royale  faite, 
Lors  que  fes  ennemis  luy  donnèrent  la  fuite. 


1.  Ces  deux  épitaphes  humoristiques  ont  paru  en  1567  au 
tome  III  de  la  deuxième  édition  collective  des  Œuures.  —   P.  L. 

2.  Ce  sonnet,  publié  en  1567,  fut  écrit  en  novembre  1365  au 
prieuré  de  Saint-Cosme,  où  Ronsard  reçut  alors  la  visite  de  Cathe- 
rine de  Médicis  et  de  ses  lils  Charles  IX  et  Henri  d'Anjou,  logés 
au  château  de  Plessis-lès-Tours,  voisin  du  prieuré.  Cf.  édition  cri- 
tique de  la  Ile  de  Ronsard,  pp.  228-229.  —  P.  L. 
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Quand  ilfepenfa  voir  par  irahifon  farpris 
Auant  qu'il  peujl  gaigner  fa  cité  de  Paris. 

Du  reste  il  ne  le  quittait  guère  (V,  258)  : 

Ouator:{e  ans  ce  hon  Prince,  alegre  te  Juiiiy  : 
(Car  autant  qu'il  fut  Roy,  autant  ie  le  Jeruy)  '. 

Ce  que  nous  avions  à  dire  de  cette  étroite  liaison  nous  a 
entraîné  un  peu  loin;  il  nous  faut  revenir  à  la  part  que  Ron- 
sard a  prise  dans  les  guerres  religieuses,  sinon  comme  com- 
battant, ainsi  que  plusieurs  l'ont  affirmé  avec  une  grande 
vraisemblance,  du  moins  comme  poète,  transporté  violem- 
ment, par  la  force  des  choses,  du  milieu  des  douces  fictions 
mythologiques  dans  la  brutale  réalité  des  discussions  du  mo- 
ment. 

Le  massacre  de  Vassy,  qui  eut  lieu  le  i^i'  mars  1562,  fut 
le  signal  de  la  première  guerre  civile.  Il  amena  un  soulève- 
ment général  des  protestants,  et,  de  leur  côté,  les  catholiques 
organisèrent  jusque  dans  les  moindres  localités  une  éner- 
gique résistance.  Les  principaux  historiens  contemporains, 
quelle  que  soit  leur  religion,  font  jouer  un  rôle  à  Ronsard  dans 
cette  prise  d'armes  :  «  Prefque  par  toutes  les  parties  de  France, 
dit  D'Aubigné,  les  Curez  ayant  eu  charge  d'exhorter  à  prendre 
les  armes  :  tout  ce  qui  en  eftoit  capable  s'enrolla  par  les  villes, 
bourgades  &  villages.  L'Anjou  ayant  commencé  comme  nous 
avons  dit,  le  Vandofmois  fit  fes  légionnaires,  aufquels  com- 
manda pour  un  temps  Ronfard  gentilhomme  de  courage,  &  à 
qui  les  vers  n'avoyent  pas  ofté  Tufage  de  l'efpée-.  « 

Voici  maintenant  le  récit  de  l'historien  J.-A.  de  Thou  : 
«  La  Noblesse  touchée  de  ces  maux,  prit  les  armes  pour  en 


1.  Sur  ces  vers  et  les  précédents,  voir  mon  édition  critique  de  la 
Vie  de  Ronsard,  pp.  156-160.  On  aurait  tort  de  prendre  à  la  lettre, 
comme  l'a  fait  Binet,  l'expression  «  alegre  ie  fuiu}-  )>.  —  P.  L. 

2.  Histoire  universelle,  liv.  III,  ch.  vi. 
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arrêter  le  cours,  et  choisit  Pierre  Ronsard  pour  les  comman- 
der. Ce  génie  sublime  charmé  des  agrémens,  des  commodi- 
tez,  et  des  délices  qu'il  trouva  dans  ce  lieu,  avoit  accepté  la 
cure  d'Evailles.  Ce  n'étoit  pas  un  de  ces  Ecclésiastiques  qui 
regardent  le  sacerdoce  et  les  fonctions  pastorales,  comme  un 
engagement  à  la  vie  sérieuse,  ou  comme  un  frein  à  la  liberté 
et  à  la  licence  que  les  Poètes  se  donnent...  Comme  les  amu- 
semens  et  les  plaisirs  de  la  vie  tranquille,  qu'il  menoit  depuis 
quelque  tems,  ne  lui  avoicnt  pas  fait  perdre  ses  anciennes 
inclinations,  l'occasion  qui  se  présentoit  réveilla  celle  qu'il 
avoit  pour  les  armes.  Ainsi  Ronsard  qui  ne  pouvoit  plus 
souffrir  l'insolence  de  ceux  qui  alloient  impunément  piller 
les  Temples,  forma  une  troupe  de  jeunes  Gentils-hommes  ; 
il  se  mit  à  leur  tête  et  châtia  sévèrement  un  grand  nombre  de 
ces  brigands.  Mais  sçachant  qu'il  arrivoit  un  corps  de  troupes 
du  Mans,  il  se  retira  dans  son  presbytère  '.  » 

Chez  Théodore  de  Bèze  le  ton  est  nécessairement  diffé- 
rent, mais  les  faits  rapportés  demeurent  les  mêmes  :  «  Ayant 
affemblé  quelques  foldats  en  vn  village  nommé  d'Euaille 
dont  il  (Ronsard)  effoit  Curé,  fit  plufieurs  courfes  auec  pille- 
ries  tv'  meurtres-.  » 

Varillas,  dont  les  anecdotes  sont  souvent  suspectes,  après 
avoir  reproduit  les  mêmes  faits,  d'après  les  historiens  contem- 
porains que  nous  venons  de  citer,  ajoute  :  «  Il  s'en  excufa 
depuis,  en  difant  agréablement  que  n'ayant  pu  deffendre  fes 
Paroiffiens  avec  la  Clef  de  Saint  Pierre,  que  les  Calviniftes 
ne  refpedoient  ny  ne  craignoient,  il  avoit  pris  l'épée  de  Saint 
Paul  5.  )) 

Une  grave  objection  existait  naguère  contre  ces  témoi- 


1.  Histoire    universelle...    traduite    sur  l'édition  latine   de  Londres. 
Londres,  m.  dcc.  xxxiv.  Liv.  XXX,  t.  IV,  p.  222. 

2.  Histoire  ecclésiastique,  II,  p    538,  éd.  de  1580,  Anvers. 

3.  Histoire  de  Charles  IX,  éd.  de  1684,  t.  I  .  p.   171, 
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gnages  formels  :  le  poète,  disait-on,  n'était  pas  curé  d'Évaillé. 
Aujourd'hui  des  actes  authentiques  nous  le  montrent  titu- 
laire commendataire  de  cette  cure  ^  ;  après  cela  il  paraît  diffi- 
cile, malgré  quelques  contradictions  dans  les  dates,  de  révo- 
quer encore  en  doute  une  action  louée  par  les  uns,  blâmée 
par  les  autres,  mais  qu'aucun  contemporain  ne  s'est  avisé  de 
nier-. 

Du  reste,  que  Ronsard  ait  combattu  ou  non  les  protestants 
les  armes  à  la  main,  il  est  certain  du  moins  qu'en  cette 
même  année  1562  il  se  mit  à  les  attaquer  comme  poète, 
dans  une  série  de  pièces  véhémentes  où  il  traite  les  ques- 
tions rehgieuses  et  politiques  du  moment,  et  dont  la  pre- 
mière est  le  Difcours  des  iniferes  de  ce  temps,  à  la  Royiie  mère 
diL  Roy,  Catherine  de  Medicis  (V,  329). 

Jusqu'alors  les  cathohques  ne  s'étaient  pas  montrés  fort  ha- 
biles à  défendre  la  religion  ;  et  les  théologiens  réformés,  très 
habitués  à  discuter  dans  notre  langue,  l'emportaient  sur 
leurs  adversaires. 


1.  L'abbé  L.  Froger,  Ronsard  ecclésiastique,  Mamers,  G.  Fleury, 
1882,  pp.  IX  et  suiv,  (Extrait  de  la  Revue  hist.  et  archéol.  du  Maine, 
t.  X,  1881;  cf.  année  1884,  p.  228.) 

2.  C'est  en  1555  que  Ronsard  obtint  le  bénéfice  de  la  cure-ba- 
ronie  d'Évaillé  au  Maine;  il  ne  l'écbangea  qu'en  1566  contre  le 
canonicat  de  la  collégiale  de  Saint-Martin  de  Tours.  L.  Froger 
pense,  contre  les  témoignages  de  De  Thou,  D'Aubigné  et  Th.  de 
Bèze,  que  ce  n'est  pas  le  poète  qui  prit  les  armes  contre  les  protes- 
tants, mais  son  neveu  Louis  de  Ronsard,  seigneur  de  la  Posson- 
nière,  chef  militaire  de  la  noblesse  catholique  du  Maine.  Cependant 
un  passage  de  la  Rcmonjlrance,  qui  date  de  nov.-déc.  1562,  montre 
le  poète  aux  prises  avec  les  soldats  huguenots,  qui  «  n'a  gucres  » 
ont  failli  le  tuer  de  «  cinq  coups  de  hnrquebufe  »  (V,  381),  et  un 
passage  de  la  Rejponfe  aux  iniures  nous  apprend  qu'ils  lui  ont  volé 
une  chape  de  prix  (V,  413).  Je  me  range  donc  plutôt  à  l'opinion 
de  Paul  Bonnefon  {Revue  d'Histoire  littéraire,  1895,  p.  244)  et  de 
P.  Perdrizet  (Ronsard  et  la  Réforme,  Paris,  Fischbacher,  1902, 
ch.  m).  —  P.  L. 
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Du  Perron,  dont  on  ne  saurait  récuser  le  témoignage,  nous 
le  dit  formellement  :  «  Ils  auoient  beaucoup  d'auantage  fur 
lesDodeurs  Catholiques,  dont  les  vns  s'eftoient  endormis  tout 
à  fait  durant  le  long  repos  de  l'Eglife  :  les  autres  s'eftoient  plus 
employez  à  entretenir  le  peuple  à  la  pieté  &  à  la  deuotion, 
qu'à  l'éloquence  &  aux  beaux  difcours...  Il  fembloit  aux  âmes 
populaires  que  leurs  Dodeurs  eftoient  hommes  barbares  & 
ignorans,  qui  ne  fçauoient  pas  feulement  parler  leur  langue 
maternelle  ;  &  que  tout  ce  qu'il  y  auoit  d'efprits  polis  et  iudi- 
cieux  en  ce  Royaume,  eftoit  de  l'autre  party  :  &  fur  ce  préjugé 
on  faifoit  courir  force  liurets  de  Théologie  par  les  mains 
du  vulgaire,  non  feulement  en  profe  &  en  oraifon  foluë,  mais 
mefme  en  ryme  &  en  poëfie.  A  quoy  vne  infinité  de  gens 
applaudiffoient  pour  la  nouueauté  du  fujet  :  lequel  ils  n'auoient 
point  encore  veu  traitter  en  tel  genre  d'efcriture,  iufques 
à  tant  que  ce  grand  Ronfard  prenant  en  main  les  armes  de 
fa  profeffion,  c'eft  à  dire,  le  papier  &  la  plume,  à  fin  de  com- 
batre  ces  nouueaux  Efcriuains,  s'aida  fi  à  propos  d'vne  fcience 
prophane,  comme  la  fienne,  pour  la  defenfe  de  l'Eglife,  & 
apporta  fi  heureufement  les  richeffes  &  les  trefors  d'Egypte 
en  la  Terre  fainde,  que  l'on  recogneut  incontinent  que  toute 
l'elegance  &  la  douceur  des  lettres  n'eftoient  pas  de  leur 
cofté,  comme  ils  pretendoient  ^  » 

Rien  n'est  plus  intéressant  au  point  de  vue  littéraire  que 
de  voir  Ronsard,  le  poète  classique  et  mythologique  par 
excellence,  changer  tout  à  coup  de  matière  et  de  style,  et 
traiter  avec  une  énergique  simplicité  les  sujets  les  plus  cruel- 
lement présents.  Après  avoir  signalé,  sans  nous  y  arrêter  ici, 
l'importance  de  cette  subite  évolution,  nous  allons  recher- 
cher dans  ces  ouvrages  d'un  caractère  si  particuher  la  nature 


I.  Oraifon  fnnehie  de  Ronfard,  texte  de  1623,  p.   1672.  C'est  en 
substance  ce  qu'on  lit  dans  l'édition  princeps  (1586). 

Ronsard.    —    VIII.  19 
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des  doctrines  religieuses  et  philosophiques  du  poète  et  le 
récit  de  plusieurs  circonstances  de  sa  vie. 

Déjà  en  1560,  dans  le  Difcours  à  G.  Des-Antels,  qui  porte 
comme  complément  de  titre  dans  cette  première  édition  :  Sur 
U  tumulte  d'Amhoife  (V,  355)',  Ronsard  proclame  la  supé- 
riorité de  la  tactique  protestante  et  la  nécessité  de  l'imiter 
(V,  355  et  3$8)  : 

Aiiifi  que  l'ennemy  par  liurcs  a  fediiU 
Le  peuple  de f noyé  qui  faujfcvient  le  fitil, 
Il  faut  en  dijputant  par  Hures  le  confondre, 
Par  liurcs  l'ajfaillir,  par  lîures  liiy  rejpondrc. 


Las!  des  Luthériens  la  caufe  ejl  Ires-inauuaifr, 

Et  la  défendent  bien  :  &  par  111  alheur  fatal 

La  nojlrc  cfi  bonne  à'  fainclc,  â"  la  défendons  nuil. 

Le  Difcours  des  uiifcres  de  ce  temps  (V,  329J,  la  Continuation 
du  Difcours  (V,  336),  la  Rcniouflrance  au  peuple  de  France 
(V,  366)  et  la  Kejponfe  aux  iniiircs  cr  calomnies...  (V,  397) 
réalisent  ce  programme. 

C'est  dans  la  Refponfe  qu'il  faut  aller  chercher  la  date  du 
Difcours,  son  occasion,  le  temps  que  Ronsard  a  mis  à  le  com- 
poser. Il  l'écrivit  pendant  le  siège  de  Paris  qui  précéda  la  ba- 
taille de  Dreux,  c'est-à-dire  en  novembre  ou  décembre  1562 
(V,427): 

Or  quand  Paris  aiioitfa  muraille  afjlegée, 
Et  que  la  guerre  cfoit  en  fcs  fauxhours  logée, 


I.  En  1560  cette  pièce  est  intitulée  simplement  :  Elégie  à  Guil- 
laume des  Autels,  gentilhomme  Charollois.  C'est  seulement  en  1562 
que  Ronsard  ajouta  :  Sur  le  tumulte  d'Amboife,  cette  réimpression 
ayant  été  faite  pour  servir  à  la  polémique  et  justifier  par  d'habiles 
remaniements  l'intervention  armée  des  Guises.  Mais  les  vers  que 
cite  Marty-Laveaux  se  lisent  bien  dans  l'édition  princeps  et  n'ont 
pas  été  corrigés.  —  P.  L. 


SUR     PIERRE     DE     RONSARD  219 


Et  que  les  viorions  &  les  glaUics  tranchans 
Reluifoyent  en  la  ville  &  reluifoyent  aux  champs, 
Voyant  le  laboureur  tout  pcnjif  &  tout  morne, 
L'vn  traîner  en  pleurant  fa  vache  par  la  corne, 
L'autre  porter  aie  col  fes  cnfans  &  fou  Ut  : 
le  m'enferme  trois  iours  renfrongnè  de  dejpif. 
Et  prenant  le  papier  c^  Vcncre  de  colcrc, 
De  ce  temps  malheureux  i'efcriui  la  iiiifere  '. 

Ces  divers  écrits  nous  oftVent  un  ensemble  de  documents 
précieux,  dont  jusqu'ici  on  n'a  point  tiré  grand  parti. 

Remarquons  d'abord  l'aveu  que  Ronsard  fait  à  deux  re- 
prises d'avoir  été  fort  tenté  dans  sa  jeunesse  d'embrasser  le 
parti  de  la  Réforme  (V,  372,  380)  : 

l'ay  autrefois  goujlé,  quand  i'ejlois  ieune  d'âge. 
Du  miel  empoifonuc  de  vojlre  doux  hreuuagc  : 
Mais  quelque  bon  Démon  m'ayant  ouy  crier, 
Auant  que  l'aualler  me  l'ojla  du  gojier. 


Si  vous  eujjie:^  ejlé  Jiinples  comme  deuant, 
Sans  aller  les  faneurs  des  Princes  pourfuiuant  : 
Si  vous  ii'enfjie:^  parlé  que  d'amender  l'Eglifc, 
Que  d'oflcr  les  abus  de  l'auare  Prejlrife, 
le  vous  eujfe  fuiuy,  &  n'euffe  pas  ejlé 
Le  moindre  des  fuiuans  qui  vous  ont  efcouic. 

Tout  en  attaquant  les  protestants,  il  convient  de  la  légi- 


I.  Marty-Laveaux  a  été  trompé  par  les  apparences,  comme  Tavait 
été  Claude  Garnier,  commentateur  de  ces  discours.  Malgré  les 
expressions  de  ce  dernier  vers,  ce  n'est  pas  au  Difconrs  des  miferes 
de  ce  temps  que  ce  passage  de  la  Rejponfe  fait  allusion,  mais  à  la 
Rcmonjlrance,  laquelle  fut  écrite  pendant  le  pseudo-siège  de  Paris 
par  Louis  de  Condé  et  les  troupes  huguenotes  (25  novembre-io  dé- 
cembre 1562).  Le  Difcours  des  miferes  remonte  aux  environs  du 
I®''  juin  1562;  la  Continuation  du  difcours  aux  environs  du  i^''  oc- 
tobre "de  la  même  année;  et  la  Rejponfe  aux  iniures  ne  fut  écrite 
qu'aux  environs  du  15  avril  1563.  Voir  nos  notes  au  t.  VII, 
pp.  525,  526,  528,  551-53  1,  540,  5^^^.  —  ^'-  1- 


220  NOTICE 

timité  de  certaines  de  leurs  plaintes,  et  n'est  guère  moins 
sévère  pour  les  évéques  que  pour  les  prêcheurs  de  la  Ré- 
forme (V,  378)  : 

Vous  me/mes  les  premiers,  Prélats,  reforiiie:^  vous, 
Et  comme  vrais  pafteurs  faites  la  guerre  aux  loups  : 
OJÎe:(^  Vamhltion,  la  richejfe  excejjîue. 
Arrache^  de  vos  cœurs  la  ieunejfe  lafcine, 
Soye:^^  fohres  de  table,  &  fobrcs  de  propos. 

Il  faut  dire,  au  très  grand  honneur  de  Ronsard,  qu'il  ne  se 
contentait  pas  de  débiter  ces  excellentes  maximes  en  thèse 
générale,  mais  qu'il  les  adressait  directement  à  ceux  à  qui 
elles  pouvaient  s'appliquer,  au  risque  de  leur  déplaire  et 
de  se  les  aliéner.  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer 
ici  quelques  vers  exquis  tout  rempHs  d'une  pitié  ou  plutôt 
d'une  tendresse  pour  les  pauvres  et  les  humbles,  qui  n'est 
point,  quoi  qu'on  en  dise,  une  découverte  de  ces  dernières 
années  : 

...  &  iefçay  bien  que  vous 
Mérite^  à  bon  droit  qu'on  baife  vo:^genous, 
Qu'on  embrajfe  vo^  pieds  :  mais.  Prince,  ou  ie  me  trompe. 
Ou  vous  deue^  fuyr  cefte  mondaine  pompe. 
Et  ne  deue:^  vfer  de  fi  hauts  appareils 
Sinon  vers  les  plus  grands  qui  feront  vo^  pareils. 
A  ces  vionjlres  de  Court  vous  deue:(_  comme  maijlrc 
Faire  d'vn  braue  front  vo^  grandeurs  apparoijlre, 
Et  combien  vous  pomiex^  :  mais  aux  petits  qui  vont 
Tremblant  en  vous  voyant,  &  qui  n'ofent  le  front 
Haujfer  vers  les  rayons  de  vojlre  clair  vifage, 
Vous  deuei  ejlre  Jimple  &  plein  de  doux  langage 
Pour  leur  gaigner  le  cœur,  imitant  l'Eternel 
Oui  fe  daigna  vejlir  d'vn  habit  corporel. 
Et  reiettant  les  grands  oii  tout  orgueil  abonde, 
Se  rendit  familier  des  plus  petits  du  monde.  ' 

I.  Voir  t.  VI,  p.  289.  —  Mais  nous  devons  faire  remarquer  que 
ces  vers  parurent  en  1556,  quelques  années  avant  la  période  dont 
s'occupe  ici  Marty-Laveanx.  —  P,  T.. 
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Notez  que  ceci  est  adressé  à  Charles,  cardinal  de  Lorraine, 
frère  du  duc  de  Guise,  qui,  au  dire  de  Brantôme  (t.  IV, 
p.  278),  «  en  fa  profperité...  eftoit  fort  infolant  &  aueuglé 
n'arregardant  guieres  les  perfonnes  ny  n'en  faifant  cas  ». 
C'est  dire  que,  si  ces  vers  pouvaient  trouver  là  leur  applica- 
tion, ils  risquaient  d'être  fort  mal  accueillis. 

Dans  les  rangs  des  réformés,  Ronsard  trouvait  des  amis 
et  des  protecteurs  de  la  veille  ;  c'est  une  des  inévitables 
misères  de  ces  temps  troublés.  Répandant  à  pleines  mains 
l'invective,  l'injure,  parfois  même  les  malédictions,  il  s'arrête 
respectueux  et  reconnaissant  devant  Odet  de  Coligny,  car- 
dinal de  Châtillon,  frère  aîné  de  l'amiral  Coligny.  Odet  était 
fort  ami  des  lettres.  Rabelais,  en  lui  dédiant  Le  quart  livre 
de  son  Pantagruel,  lui  dit  :  «  Sans  vous  m'eftoit  le  cueur 
failly,  &  reftoit  tarie  la  fontaine  de  mes  efprits  animaulx.  » 

Il  ne  s'était  pas  montré  moins  bienveillant  pour  Ronsard,  à 
qui  il  avait  conseillé  de  fréquenter  la  Cour  en  lui  faisant  en- 
trevoir une  carrière  ecclésiastique  des  plus  brillantes  : 

Mais  depuis  que  vojlvc  œil  daigna  tant  s'ahaijfcr 
Que  regarder  mes  vers,  &  l'auteur  carejfer, 
Et  que  voflre  honte  (qui  n'a  point  de  pareille) 
Promijl  de  m' endormir  fur  l'une  &  l'autre  oreille  : 
Adonc  l'ambition  s'alluma  dans  mon  cœur, 
Crédule  ie  conceu  la  Royale  grandeur, 
le  conceu  Euefchei,  Prieure:^,  Abbayes  ^. 

Ce  rêve  devait  s'évanouir  de  la  façon  la  plus  inattendue  :  le 
cardinal,  tout  en  conservant  la  pourpre,  prit  femme  et  passa 
à  la  Réforme.  Ronsard  s'adresse  dans  ses  discours  politiques, 
avec  regret,  avec  vénération,  à  son  ancien  protecteur  : 

le  cognois  vn  Seigneur,  las!  qui  les  va  fuiuant, 
(Duquel  iufqn'à  la  mort  ie  demourray  feruant  :) 


I.  V,  147.  Pièce  publiée  en  1560,  mais  antérieure.  —  P.  L. 
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le  fçay  que  le  Soleil  ne  volt  ça  bas  perfonne 
Oui  ait  le  coeur  fi  bon,  la  nature  fi  bonne, 
Plus  aiiiy  de  vertu,  &  tel  ie  l'ay  trouué, 
L'ayant  en  mon  befoin  mille  fois  ejprouué  : 
En  larmes  &  foujpirs.  Seigneur  Dieu,  ie  te  prie 
De  confcruer  fou  bien,  fon  honneur  &  fa  vie  '. 

Le  D  if  cour  s  de  Ronsard  fut  jugé,  dit  Binet,  «  de  tant  d'ef- 
ficace pour  combattre  les  ennemis  de  la  Religion  Catholique, 
que  le  Roy  &  la  Royne  (a  mère  l'en  gratifièrent,  comme 
auiïi  fit  le  Pape  Pie  V,  qui  l'en  remercia  par  lettres 
expreffes  :  ce  qui  fut  caufe  que  ceux  de  la  nouuelle  opinion 
commencèrent  à  l'attaquer  ».  Antoine  de  Chandieu,  ministre 
protestant,  Florent  Chrestien,  et  peut-être  Jacques  Grevin, 
ancien  disciple  et  ami  du  poète,  déguisés  sous  les  pseudo- 
nymes de  Zamariel,  de  Mont-Dieu  et  de  La  Baronie,  dirigè- 
rent contre  lui  des  répliques  virulentes  remplies  de  ces  injures, 
banales  dans  leur  atrocité,  qu'on  se  prodiguait  au  xvi^  siècle 
sans  y  attacher  grande  importance.  Un  seul  de  leurs  re- 
proches paraît  sérieux,  se  reproduit  à  satiété,  s'affiche  même 
au  titre  du  libelle.  Ils  y  nomment  leur  adversaire  :  Meffire 
Pierre  de  Ronfard,  iadis  Poète,  &  maintenant  Prehfîre,  et  ils 
placent  en  appendice  :  La  Metamorphofe  dudiâ  Ronfard  en 
Prehjîre-. 


1.  V,  584.  Voir  aussi  V,  345. 

2.  VII,  549.  —  Pour  cet  alinéa,  voir  mon  édition  de  la  Vie  de 
Ronsard,  pp.  151-154.  Si  le  pape  Pie  V  a  félicité  Ronsard,  ce  ne  peut 
être  que  de  janvier  1566  à.  mai  1572,  dates  de  son  pontificat.  — 
Quant  aux  pseudonymes  des  adversaires  de  Ronsard,  A.  Zamariel 
désigne  bien  Antoine  de  la  Roche-Chandieu,  F.  de  la  Baronie  Flo- 
rent Chrestien;  mais  B.  de  Mont-Dieu  désigne  Bernard  de  Mont- 
méia,  pasteur  en  1561  de  Chauny  en  Picardie  et  auteur  de  Poënies 
chrejliens  publiés  en  1574  par  Philippes  de  Pas,  pasteur  à  Genève. 
—  Enfin  le  seul  reproche  que  Marty-Laveaux  retient  parmi  ceux 
que  ces  protestants  adressèrent  à  Ronsard  n'est  pas  plus  sérieux  que 
les  autres.  Voir  les  notes  suivantes.  —  P.  L, 
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Au  X Vie  siècle  et  même  jusqu'à  la  Révolution,  la  prêtrise 
n'avait  pas  des  caractères  aussi  nets,  aussi  tranchés  qu'au- 
jourd'hui. Les  poètes,  les  artistes,  rétribués  à  l'aide  de  béné- 
fices, prieurés,  abbayes  ou  cures,  étaient  obligés  en  certains 
cas  à  faire  office  extérieur  d'ecclésiastique  et  à  en  revêtir  le 
costume;  mais,  tant  qu'ils  ne  célébraient  point  personnelle- 
ment la  messe  et  ne  recevaient  pas  la  confession  des  fidèles, 
ils  ne  portaient  point  le  titre  de  prêtre. 

Ronsard,  qui,  nous  l'avons  vu,  était  curé  d'Évaillé,  qui  plus 
tard  prendra,  en  tête  du  Tombeau  du  Roy  Charles  IX,  la 
qualité  à'Aumofnier  ordinaire  de  fa  Majejîé\  ne  songe  pas  un 
instant  à  nier  sa  participation  aux  offices  en  costume  ecclé- 
siastique (V,  413)  : 

D'vn  furpelis  onde  les  ejpaides  ie  m'arme, 
D'vne  hanmujfe  le  hras,  d'vne  chape  le  dos, 


le  ne  perds  vn  iiionicnl  des  prières  diuives  : 
Dés  la  poinâe  du  ionr  le  m'en  vais  à  matines, 
l'ay  mon  hreuiaire  an  poing,  ie  chanlc  quelquefois, 
Mais  c'ejl  bien  rarement,  car  i'ay  mauuaife  vois  : 
Le  deiioir  dn  feruice  en  rien  te  n'abandonne, 
le  fuis  à  Prime,  à  Sexte  &  à  Tierce  &  à  Nonne, 
Toy  dire  la  grand'MeJfe,  &  auecques  l'encent, 

l'honore  mon  Prélat  des  autres  l'outre-pajfe. 
Oui  a  pris  d' Agenor  fon  furnom  &  fa  race. 

Ce  prélat  est  l'évêque  du  Mans,  cardinal  de  Rambouillet, 
de  la  maison  d'Angennes,  qui,  nous  dit  Claude  Garnier, 
«  fe  r'apporte  au  nom  d'Agenor,   Prince  du  temps  de  la 


I.  Ronsard  est  qualifié  «  aumoluier  ordinaire  du  Roy  »  dès  1559, 
dans  le  privilège  de  deux  plaquettes  publiées  cette  année-là  ;  tandis 
que  le  Tombeau  du  Roy  Charles  IX  n'a  paru  qu'uni  1574,  quinze  ans 
plus  tard.  Au  reste,  ce  titre  ne  prouve  nullement  que  Ronsard  fut 
prêtre,  non  plus  que  son  titre  de  curé,  ni  celui  d'archidiacre  ou  de 
chanoine.  —  P.  L. 
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guerre  Troyenne  ».  Ajoutons,  pour  être  Juste,  qu'il  termine 
sa  note  avec  une  légère  ironie  par  la  réflexion  suivante  : 
«  Voylà  que  c'eft  d'efl:re  amy  des  Poëtes  ' .  » 

Le  commentateur  avait  conclu  de  tout  ceci,  par  pure 
conjecture,  que  le  poète  était  archidiacre  du  Mans.  De  nos 
jours,  un  ecclésiastique  qui  s'est  occupé  de  cet  aspect  de  la 
vie  de  Ronsard  avec  autant  de  compétence  que  de  bon- 
heur, M.  l'abbé  Froger,  nous  le  montre,  preuves  en  main, 
investi  le  i6  juin  1560  de  l'archidiaconé  de  Château-du- 
Loir  et  le  même  jour  d'un  canonicat  de  Saint-Julien  du 
Mans-. 

Malgré  tous  les  détails  que  le  poète  nous  donne  sur  ses 
occupations  ecclésiastiques,  il  affirme,  assez  faiblement  d'ail- 
leurs, qu'il  n'est  point  prêtre  (V,  399)  : 

Or  fus,  vion  frère  ai  Chrijî,  in  dis  que  ie  fuis  Preftre  : 
l'ailcfte  l'Eternel  que  ie  le  voudrais  efire, 
Et  auoir  tout  le  chef  &  h  dos  cmpefché 
Deffous  la  pef auteur  d'vne  honne  Euefché. 

Plus  loin  il  dit  encore  (V,  401)  : 

Si  tu  veux  confeffer  que  Lou-garou  tu  fois, 
Hojle  mclancoliq'  des  tombeaux  &  des  crois, 
Pour  te  donner  plaifir  vrayment  ie  te  confejfe 
Que  ie  fuis  Prejlre  ra:^,  que  i'ay  dit  la  grand' Meffc  3. 


1.  Cet  évêque,  auquel  Ronsard  adressa  une  pièce  de  vers  latins 
placée  en  1567  en  tête  des  Difcours  politiques,  avait  succédé  en  1556 
au  cardinal  Jean  du  Bellay.  Voir  t.  VI,  p.  517,  et  note.  —  P.  L. 

2.  L.  Froger,  Ronsard  ecclésiastique,  tirage  à  part,  pp.  21,  58  et  60. 

3.  Ronsard  ne  pouvait  pas  affirmer  plus  énergiquement  qu'il 
n'était  pas  prêtre.  Dans  la  première  de  ces  citations  il  prend  à  té- 
moin Dieu  lui-même.  Dans  la  seconde  il  use  de  la  plus  forte  ironie. 
Le  tout  est  précédé  de  ces  trois  vers  : 

Et  f  tu  as  fond  d'ouyr  la  vérité, 

le  iure  du  grand  Dieu  l'ivimcnfe  Deïtè, 

Que  ie  diray  le  vray  fans  fard  ny  fans  iniure. 

Ce  serment  solennel  ne  nous  laisse  pas  le  droit  de  douter  de  sa 
parole.  —  P.  L. 
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C'est  dans  ce  dernier  vers  que  se  trouve  exprimé  dans 
toute  sa  rigueur  le  nœud  de  la  question,  mais  elle  paraît  ré- 
solue par  l'acte  même  d'installation  dans  le  canonicat  du 
Mans  conféré  à  Pierre  de  Ronsart  prêtre  {magiftnim  Petrum 
de  Ronfart  presUterum) . 

«  Ainsi  pour  conclure,  dit  à  ce  sujet  M.  l'abbé  Froger 
(p.  27),  à  moins  d'admettre  que  le  scribe  chargé  d'enregis- 
trer la  prise  de  possession  ne  se  soit  trompé  et  qu'il  n'ait 
écrit  prêtre  là  où  il  eût  dû  transcrire  clerc,  il  est  presque  im- 
possible de  mettre  en  doute  la  prêtrise  de  Ronsard  ^  » 

On  trouve  d'ailleurs  dans  le  Difcoiirs  à  Odet  de  Colligny 
(V,  227)  une  sorte  d'aveu  assez  formel.  Le  poète  s'amuse  à 
parcourir  tous  les  états,  toutes  les  conditions  sociales,  et  nous 
montre  comme 

...  la  farce  humaine 
Au  plaifir  de  Fortune  au  monde  fe  demaine. 

Puis,  arrivant  à  parler  de  lui-même  et  de  sa  propre  condition, 
il  nous  dit  : 

Dés  le  commencement  que  ie  fus  donné  Page 
Pour  vfer  ta  plus  part  de  la  fleur  de  mon  âge 
Au  royaume  Efcojfois  de  vagues  emmuré  : 
Oui  m'euft,  en  m' embarquant  fur  la  poupe,  iiiré 
Que  changeant  mon  ejpée  aux  armes  lien  apprifc, 
l'euffe  pris  le  bonnet  des  Pafleurs  de  VEglife, 
le  ne  l'euffe  pas  creu... 


I.  L'argumentation  de  L.  Froger  tombe  devant  ce  fait  que  Ron- 
sard est  simplement  qualifié  clericus  dans  l'acte  de  nomination  au 
canonicat  du  Mans,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  de  la  même 
époque  et  jusqu'à  sa  mort.  L'acte  d'installation  audit  canonicat  est 
le  seul  de  toute  son  existence  où  il  soit  appelé  presbyter,  soit  par 
inadvertance  ou  par  malice  du  greffier  des  Insinuations,  qui  passa 
peu  après  dans  le  camp  huguenot,  soit  parce  que  ce  terme  n'impli- 
quait pas  nécessairement  un  pouvoir  d'ordre,  mais  un  pouvoir  de 
juridiction.  —  P.  L. 


226  NOTICE 

et  plus  loin  il  ajoute,  dans  l'édition  de  1560  : 

Or  puis  que  homme  d'eglife  il  faut  en  bonnet  rond 
louer  piihiiquemcnf  comme  les  antres  font... 

Mais  plus  tard  ce  terme  trop  précis  d'homme  d'église  a  été 
remplacé  par  celui,  beaucoup  plus  vague,  àc  protenoiaire^ 

A  toutes  les  autres  accusations  Ronsard  répond  d'une 
façon  précise  et  victorieuse.  Loin  de  rien  dissimuler,  il  saisit 
au  vol  l'occasion  de  faire  connaître  ses  doctrines,  ses  opi- 
nions, sa  façon  d'être. 

Sa  Rejponfe  affecte  de  parti  pris  l'allure  rigoureuse  d'une 
réfutation  en  quelque  sorte  judiciaire,  paragraphe  par  para- 
graphe ;  mais  la  vivacité  du  ton,  l'élévation  des  pensées,  l'in- 
dignation et  l'indulgence  dédaigneuse,  qui  circulent  tour  à 
tour  dans  ce  morceau,  lui  conservent  toute  sa  valeur  poé- 
tique (V,  410)  : 

Tu  dis,  en  vomijfant  defur  vioy  ta  malice, 
One  i'ay  fait  d'vn  grand  Bouc  à  Bacchus  facrifice  : 
Tu  viens  impudemment  :  cinquante  gens  de  bien 
Oui  ejîoient  au  banquet,  diront  qu'il  n'en  eft  rien. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  ce  banquet  d'Arcueil  en 
l'honneur  de  Jodelle,  raconté  par  nous  dans  la  biographie  de 
ce  poète  :  nous  nous  contentons  de  rappeler  que  sur  ce  point 
la  justification  de  Ronsard  n'a  laissé  de  doute  à  personnel 


1.  Aucun  de  ces  termes  (pasteur  de  l'église,  homme  d'église, 
protenotaire)  n'impliquait  nécessairement  le  sacerdoce.  Quant  au 
«  bonnet  rond  »,  dont  Ronsard  a  encore  parlé  dans  un  sonnet  de 
1560  (VI,  334),  c'était  la  coiffure  des  tonsurés,  qu'ils  fussent 
simples  clercs  ou  prêtres.  Sur  toute  cette  question  je  partage  l'opi- 
nion de  Sainte-Beuve,  confirmée  par  de  nombreux  textes  qu'il  ne 
connaissait  pas  :  Ronsard  n'a  jamais  été  qu'un  bénéficiaire  ecclésias- 
tique; seuls  au  xvi"  siècle  ses  adversaires  huguenots  ont  cru,  ou 
plutôt  feint  de  croire,  qu'il  était  prêtre.  Cf.  article  des  Annales  Flc- 
choises  de  février  1904,  tome  III,  pp.  67  et  suiv.  —  P.  L. 

2.  Voir  notre  t.  VI,  p.  182,  et  VIII,  37-38.  —  P.  L. 
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Il  répond  ensuite  aux  reproches  que  ses  adversaires  lui 
adressent  relativement  à  sa  conduite  (V,  411)  : 

Tu  le  plains  d'aulre-part  que  ma  vie  cjl  lafciue, 
En  délices,  en  icnx,  en  vices  excejjiue  : 
Tu  mens  mefchantement  :  fi  tu  vi'aiiois  Juiiiy 
Deux  mois  tu  fçaurois  bien  en  quel  cfiat  ic  vy. 

Ici  il  expose  très  naïvement  le  détail  de  ses  occupations 
quotidiennes.  On  trouve  dans  ce  récit  le  tableau,  étrange 
pour  nous,  d'une  vie  à  la  fois  élégante,  religieuse  et  litté- 
raire. A  peine  pouvons-nous  en  marquer  en  passant  les  traits 
principaux,  mais  nous  en  recommandons  l'intéressant  en- 
semble à  tous  les  lecteurs  curieux. 

Sa  Journée  commence  par  la  prière,  puis  il  se  lève,  s'ha- 
bille, lit  ou  compose  pendant  quatre  ou  cinq  heures.  Quand 
la  fatigue  le  gagne  il  se  rend  à  l'église.  Au  retour  il  passe 
une  heure  à  deviser,  dîne  sobrement,  dit  ses  grâces,  et  con- 
sacre le  reste  de  la  journée  à  une  honnête  récréation.  Elle 
varie  suivant  le  temps  qu'il  fait  :  quand  l'après-dînée  est 
plaisante,  il  va  se  promener  (V,  412)  : 

...  lanlûfl  paniiy  la  plaine, 
Tanlofi  en  vn  village,  &  tantofi  en  vn  lois, 
Et  tantofi  par  les  lieux  foUtaires  &  cois. 

Pendant  cette  promenade  il  cause  sans  contrainte  avec  un  ami 
et  souvent  s'endort  parmi  les  fleurs  à  l'ombre  d'un  saule; 
parfois  il  fait  quelque  lecture. 

Le  ciel  est-il  triste  et  noir,  il  «  cherche  compagnie  »,  joue 
à  la  prime,  saute,  lutte,  fait  de  l'escrime,  plaisante  avec  ses 
amis,  car,  ainsi  qu'il  le  dit, 

le  ne  loge  chei  moy  trop  de  feueriic. 

Ajoutons,  pour  être  sincère,  que  cette  pensée  était,  dans 
les  premières  éditions,  suivie  de  ces  quatre  vers  qui  ont  dis- 
paru en  1578  (VII,  557,  note  du  V,  412)  : 
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l'aime  à  faire  l'amour,  i'aime  à  parler  aux  femmes, 
A  mettre  par  efcrit  mes  amoureufes  flammes, 
l'aime  le  bal,  la  dance  &  les  mafqiies  aujfi, 
La  mnfique,  le  luth,  ennemis  du  foucy. 

Ensuite  vient  le  coucher;  alors,  dit  Ronsard, 

...  tenant  les  yeux 
Et  la  bouche  &  le  cœur  vers  la  voûte  des  cieux, 
le  fais  mon  oraifon,  priant  la  bonté  haute 
De  vouloir  pardonner  doucement  à  ma  faute. 

Une  chose  frappe  dans  cette  vie  équihbrée,  où  la  piété,  le 
travail,  le  repos,  la  fantaisie,  la  gymnastique,  la  galanterie 
même,  ont  une  place  si  bien  ménagée  qu'aucune  occupation 
ne  vient  empiéter  sur  l'autre,  c'est  que  cet  ennemi  prétendu 
de  Rabelais  a  pratiqué  précisément  le  genre  de  vie  souhaité 
par  Ponocrate  pour  Gargantua  et  réalisé  par  les  heureux 
habitants  de  l'abbaye  de  Thélème. 

Cette  Refponfe  nous  offre  encore  l'occasion  de  recueillir 
de  l'œuvre  même  de  Ronsard  quelques  témoignages  cu- 
rieux sur  ses  actions  et  sur  sa  personne.  Nous  le  voyons 
assister,  le  24  août  1561,  dans  la  grande  salle  du  réfectoire 
de  Poissy,  au  fameux  Colloque  entre  les  catholiques  et  les 
protestants  (V,  416)  : 

Tu  dis  que  des  Prélats  la  troupe  doâe  &  fainte 
Au  colloque  à  Poiffy  trembla  toute  de  crainte, 
Voyant  les  Predicans  contre  elle  s'affcmbler  : 
le  la  vy  dijputer,  à  ne  la  vy  trembler. 

Il  donne  de  lui-même  ce   portrait   assez   désavantageux 

(V,4i5): 

Tic  dis  que  ie  urengraijfe  à  l'ombre  d'vn  clocher  : 
Predicant  mon  amy,  ie  n'ay  rien  que  la  chair, 
Fay  le  front  renfrongné,  &  ma  peau  mal  traitée 
Retire  à  la  couleur  d'vne  ame  Acherontèe. 

Il  déclare  cependant  n'avoir  pas  tout  à  fait  trente-sept  ans, 
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ce  qui  d'ailleurs  s'accorde  mal  avec  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  date  de  sa  naissance  (V,  405)  : 

Tu  dis  que  îe  fuis  vieil,  encore  n'ay-ie  atteint 
Trente  &  fept  ans  pcijfex.,  à"  mon  corps  ne  fe  pleint 
D'ans  ny  de  maladie,  &  en  toutes  les  fortes 
Mes  nerfs  font  bien  tendus,  &  mes  veines  bien  fortes  : 
Et  Ji  i'ay  le  teint  palle  6"  le  chcneu  grifon. 
Mes  membres  toutefois  ne  font  hors  de  faifon  '. 

Cette  vieillesse  anticipée  s'était  manifestée  de  bonne 
heure;  il  y  avait  longtemps  déjà  qu'il  avait  adressé  cette 
apostrophe  aux  Muses  (VI,  307)  : 

Pour  auoir  trop  aime  vofre  bande  inégale, 
Mufes  qui  desfie^  (ce  dites  vous)  les  temps, 
I'ay  les  yeux  tous  battis,  la  face  toute  palle, 
Le  chef  g  r  if  on  &  chauiie,  &  fi  n'ay  que  trente  ans  -. 

La  polémique  religieuse  ne  fut,  dans  la  carrière  poétique 
de  Ronsard,  qu'un  brillant  accident.  Il  reprit  bientôt  le  cours 
de  ses  occupations  habituelles,  et  fit  paraître  en  1565  un 
volume  intitulé  Elégies,  Mafcarades  &  Bergerie  i.  On  y  trouve 


1.  due  l'on  fasse  naître  Ronsard  en  septembre  1524  ou  en  sep- 
tembre 1525,  le  poète  encore  ici  s'est  rajeuni,  car  en  avril  1363 
(date  certaine  de  la  Rejponfe),  il  avait  trente-huit  ou  trente-sept  ans 
passés  de  six  mois.  D'autre  part  il  accuse  trente-sept  ans  passés 
dans  la  Complainte  à  la  Roy  ne  mère,  écrite  également  en  1563  (III, 
288).  —  P.  L. 

2.  Ces  vers  parurent  dans  la  deuxième  moitié  de  1556;  mais  ils 
peuvent  avoir  été  composés  avant  septembre  1555.  On  ne  peut 
donc  pas  non  plus  se  fonder  sur  eux  pour  fixer  la  date  de  naissance 
du  poète.  —  P.  L. 

3.  Dès  la  fin  de  1563,  Ronsard  avait  publié  un  recueil  très  im- 
portant de  Nouuelles  Poëfies,  qui  sont  «  toutes  diferentes  de  ftille  iS: 
d'argument  de  celles  que  durant  les  troubles  »  il  avait  «  mifes  en 
lumière  »,  ainsi  que  le  constate  VEpiflre  au  leâeur,  dernière  réponse 
«  à  fes  calomniateurs  »  qu'il  y  inséra  subrepticement  (VII,  26). 
Ce   recueil    est   consacré   en    partie    à    deux   maîtresses   nouvelles, 

Ronsard.   —   VIII.  20 
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une  curieuse  dédicace  à  la  reine  Elisabeth,  qui,  ainsi  que 
nous  l'apprend  le  poète,  lui  a  été  commandée  par  Ca- 
therine de  Médicis  (VII,  41-43)  :  «  le  ne  puis  faire  feruice 
plus  agréable  à  la  Royne  ma  maiftrelfe  que  vous  honorer  de 
ce  liure,  qui  contient  en  la  plus  grande  part,  les  louftes, 
Tournoys,  Combatz,  Cartelz,  &  Mafquarades,  reprefentées 
en  diuers  lieux  par  le  commandement  de  fa  Maiefté  :  pour 
ioindre  &  vnir  dauantage,  par  tel  artifice  de  plaifu',  noz 
Princes  de  France  qui  eftoient  aucunement  en  difcord.  «  On 
a  souvent  parlé  de  cette  politique  toute  féminine  de  Cathe- 
rine, mais  il  est  curieux  de  trouver  un  poète,  écrivant  pour 
ainsi  dire  officiellement  sous  son  nom,  signaler  l'emploi  de 
cet  «  artifice  de  plaifir  ».  Ce  fut  sans  doute  à  l'occasion  de 
cette  dédicace  que  la  reine  d'Angleterre,  admirant  les  vers 
de  Ronsard,  «  les  voulut  comme  comparer  à  vn  diamant 
d'excellente  valeur  qu'elle  luy  enuoya  »  (Binet). 

Catherine  lui  demanda  bientôt  une  œuvre  plus  digne  de 
lui,  et  dont  le  souvenir  s'est  conservé  davantage.  Elle  regret- 
tait l'obscurité  de  la  première  partie  des  Amours  de  Ronsard 
adressée  à  Cassandre,  le  ton  libre  et  familier  du  second  livre 
consacré  à  Marie  et  à  d'autres  maîtresses,  et  elle  aurait  sou- 
haité que  le  poète  se  rapprochât  du  genre  de  Pétrarque,  dont 
elle  était  grande  admiratrice. 

«  Sa  Majefté,  dit  Binet,  l'excita  à  efcrire  de  pareil  ftyle, 
comme  plus  conforme  à  fon  âge,  &  à  la  granité  de  fon 
fçauoir  :  Et  ayant,  ce  luy  lembloit,  par  ce  difcours  occafion 
de  vouer  fa  Mufe  à  vn  fujeâ  d'excellent  mérite,  il  print  le 
confeil  de  la  Royne  pour  permiffion,  ou  pluftofl  comman- 


Isabeau  de  Limeuil  et  Geuèvre  (voir  t.  VII,  pp.  404  et  suiv,).  — 
En  1569,  il  reprit  sa  plume  contre  les  huguenots  à  propos  des 
combats  de  Jarnac  et  de  Moncontour  (IV,  252;  V,  430-443).  — 
Sur  cette  phase  de  la  vie  de  Ronsard  et  les  œuvres  qu'il  y  produi- 
sit, voir  mon  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  203-237.  —  P.  L. 
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dément  de  s'addreffer  en  û  bon  lieu,  qui  eftoit  vne  des  filles 
de  fa  Chambre,  d'vne  très-ancienne  &  tres-noble  maifon  en 
Saintonge  ^ .  » 

Ronsard  la  célébra  sous  son  véritable  nom  :  Hélène  de 
Surgères  (I,  298).  Elle  appartenait  à  une  famille  d'origine 
espagnole  (VI,  58),  avait  passé  son  enfance  dans  le  Piémont 
(VI,  457)  et  faisait  depuis  quelques  années  partie  de  la  suite 
de  Catherine  de  Médicis.  Son  savoir  et  sa  sagesse,  plus  encore 
que  sa  beauté,  avaient  attiré  l'attention  sur  elle.  Brantôme, 
chose  rare,  ne  trouve  que  du  bien  à  en  dire.  Il  la  désigne 
ainsi  parmi  les  filles  d'honneur  qui  n'ont  point  voulu  se  ma- 
rier :  «  Mademoyfelle  de  Surgieres,  la  dode  de  la  court; 
aufly  l'apelloyt-on  la  Myneriic-.  » 

Tu  es  fçaiiante,  fage,  &  douce,  6"  vertuciifc, 

lui  dit  Amadis  Jamyn?,  Ajoutons  que,  toute  jeune  qu'elle 
était,  elle  connaissait  déjà  la  souffrance  :  un  capitaine  des 
Gardes  du  Roy,  Jacques  de  la  Rivière,  dont  elle  avait  agréé 
l'hommage,  était  mort  pendant  la  troisième  guerre  de  reli- 
gion. Amadis  Jamyn  avait  adressé,  à  ce  sujet,  à  Hélène  les 
vers  suivants  : 

Tes  chauds  fonpirs  ny  de  tes  yeux  la  pluye 
N'ont  le  pouiioir  de  tirer  ton  amy 
Hors  de  la  fojfe  oh  il  eft  cndormy. 


1.  La  preuve  de  cette  intervention  de  la  reine  mère,  au  début 
des  relations  de  Ronsard  et  d'Hélène,  n'existe  nulle  part,  et  le 
témoignage  de  Binet  est  ici  fort  suspect.  Voir  mon  édition  critique 
de  la  Vie  de  Ronsard,  p.  163.  —  P.  L. 

2.  Édition  Lalanne,  t.  IX,  p,  720.  —  C'est  du  reste  Ronsard 
qui  avait  proposé  de  lui  donner  ce  surnom  : 

Oui  deuroit  des  François  Miner tie  ejlre  appel U'c.  (I,  325.) 

3.  Œniires  poétiques,  livre  V,  Meflavges,  f.  284  r".  Paris.  157$' 
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Lifant  fomient,  comme  tu  fais,  contemple 
Mille  guerriers,  qui  te  feruent  d'exemple, 
Que  tout  perijl  en  ce  bas  Vniuers^. 

Ronsard  raconte  en  détail,  dans  ses  Sonnets  pour  Hélène 
(I,  318),  l'histoire  de  ce  dernier  amour,  qui,  bien  qu'ayant 
pour  point  de  départ  une  fantaisie  purement  littéraire  de  la 
reine,  devint  par  la  suite  le  plus  sérieux  et  le  plus  pur  qu'il 
eût  jamais  éprouvé.  Sa  vive  affection,  la  tristesse  de  la  jeune 
fille,  leurs  longs  entretiens,  tout  revit  dans  ses  vers,  avec  le 
mot  propre,  l'expression  juste  et  sobrement  poétique.  Il  ne 
s'agit  que  d'isoler  avec  soin  ces  récits,  pleins  de  sincérité,  des 
galanteries  banales  qui  les  recouvrent  et  les  déguisent-. 

Hélène  était  silencieuse  et  se  plaisait  à  se  renfermer  dans 
l'égoïsme  de  sa  douleur  (I,  296). 

Regarde-la  marcher  toute  penfiue  à  foy, 

dit  Ronsard,  qui  peint  ainsi  d'un  seul  vers  son  attitude  dou- 
loureuse et  imposante.  Bien  qu'elle  eût  fait,  dès  la  première 
rencontre,  une  vive  impression  sur  lui,  il  demeura  trois  mois 
sans  oser  lui  parler  des  sentiments  qu'elle  lui  inspirait  (1 ,  318). 
L'âge,  qui  d'ordinaire  amène  avec  lui  la  hardiesse,  intimide 
au  contraire  en  pareil  cas,  et  le  poète  était  un  peu  embar- 
rassé par  ses  quarante-quatre  ans  3;  mais  sa  grande  réputa- 
tion, la  louange  si  puissante  auprès  des  femmes,  comme  le 


1.  Œuur es  poétiques,  même  édition,  f.  299  r". 

2.  Voir,  pour  cet  épisode  de  la  vie  de  Ronsard,  l'intéressant  opus- 
cule intitulé  :  Le  dernier  amour  de  Ronsard.  Hélène  de  Surgères.  Étude 
historique,  par  Pierre  de  Nolhac.  Paris,  Charavay,  1882.  (Extrait  de 
La  Nouvelle  Revue  du  15  septembre  1882.) 

3.  Cet  épisode  de  la  vie  de  Ronsard  peut  en  effet  se  placer  de 
1568  à  la  fin  de  1574.  Toutefois  Hélène  et  son  poète  ne  durent 
avoir  de  relations  suivies  qu'après  la  paix  de  Saint-Germain 
(août  1570),  Ronsard  ayant  résidé  loin  de  la  Cour,  au  prieuré  de 
Sainî-Cosme  près  de  Tours,  en  1568  et  1569.  —  P.  L. 
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dit  La  Fontaine,  lui  gagnèrent  peu  à  peu  le  cœur  de  la 
jeune  affligée.  Elle  avait,  ce  qui  est  bien  surprenant  à  cette 
époque,  un  culte  attendri  pour  les  morts,  elle  se  plaisait  à 
errer  dans  les  cimetières;  et  le  flexible  talent  de  Ronsard  se 
pliait,  par  amour  pour  elle,  à  exprimer  ces  idées  pourtant  si 
éloignées  des  siennes.  Il  nous  la  peint  ainsi  visitant  la  tombe 
de  Mlle  de  Bacqueville,  une  de  ses  plus  chères  amies  (  1 ,  325): 

Pajfant  dejfus  la  ioinhc  oh  Lucrèce  repofc, 
Tu  verjas  dejfus  elle  vne  nwijfon  de  fleurs  : 
L'efchaufant  de  foujpirs,  &  l'arrofant  de  pleurs, 
Tu  monflras  qu'une  mort  tenait  ta  vie  cnclofe. 


Puis  que  ton  naturel  les  fautôiiies  ciiihrajfe, 
Et  que  rien  n'efi  de  ioy,  s'il  n'ejl  mort,  eftimc. 
Sans  languir  tant  de  fois,  efcondiiit  de  ta  grâce, 
le  veux  du  tout  mourir  pour  cflre  mieux  aime. 

Quand  elle  pouvait  s'isoler  un  peu,  elle  recherchait  avi- 
dement dans  les  oeuvres  du  poète  ce  qui  se  rapprochait  de 
ces  sentiments,  et  s'en  entretenait  ensuite  avec  lui  (I,  277)  : 

Nous  promenant  tous  feuls,  vous  me  difles,  Maiflrejfe, 
Qu'vn  chant  vous  dejplai/oit,  s'il  eftoit  doucereux  : 
One  vous  aimie:^  les  plaints  des  triflcs  amoureux. 
Toute  voix  lamentable  &  pleine  de  triftejfe. 

Et  pource  (diflei-vous)  quand  ie  fuis  loin  de  preffe, 
le  choifis  vos  Sonnets  qui  font  plus  douloureux. 

S'il  voulait  parler  un  autre  langage,  elle  ne  l'encourageait 
guère,  et  il  laisse  quelquefois  échapper  sa  mauvaise  humeur 
d'avoir  péniblement  monté  jusque  dans  les  combles  des 
Tuileries,  où  elle  habitait,  pour  ne  recueillir  que  des  mépris 
(I,  327)  : 

le  ne  fer  ois  marry  fi  tu  confois  ma  peine. 
De  conter  tes  degre^  reconte^  tant  de  fois  : 
Tu  loges  au  fonimet  du  Palais  de  nos  Rois  : 
Olympe  n'auoit  pas  la  cyme  fi  hautaine. 

20. 
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le  pers  à  chaque  marche  &  le  pouls  &  l'haleine  : 
l'ay  la  fnenr  au  front,  i'ay  l'ejîomac  pcnthois, 
Pour  ouyr  un  tienny,  vn  refus,  vue  vois 
De  dcfdain,  de  froideur  &  d'orgueil  toute  pleine. 

Souvent,  tandis  que  Ronsard  parlait  de  son  amour,  Hélène 
distraite,  les  3^eux  obstinément  fixés  sur  quelque  lointaine 
abbaye,  lui  répondait  en  lui  vantant  les  Joies  du  renoncement 
et  de  la  retraite  (1 ,  278)  : 

Vous  me  dijlcs,  Maijlreffe,  ejïant  à  la  fenejlre. 
Regardant  vers  Mont-martre  &  les  champs  d'alentour  : 
La  folitaire  vie  &  le  defert  feiour 
Valent  mieux  que  la  Cour,  ie  voudrais  bien  y  ejlre. 

Cette  tristesse  allait  jusqu'à  altérer  sa  santé  (I,  307)  : 

Le  mois  d'Aoufl  hoi'iillonnoii  d'vne  chaleur  ejprife, 
Quand  i\illay  voir  ma  Dame  afjife  auprès  du  feu  : 
Son  hahit  cfloit  gris,  duquel  ic  me  dejpleu, 
La  voyant  toute  palle  en  vue  robhe  grife. 

Que  plaignc:^-vous,  difoy-ic,  en  vue  chaire  affife? 
le  tremble  6"  la  chaleur  refchatifer  ne  m'a  peu, 
Tout  le  corps  me  fait  mal,  &  viure  ie  n'ay  peu 
Saine  depuis  jix  ans,  tant  l'ennuy  me  lient  prifr. 

L'ennui,  dans  la  langue  du  xvie  siècle,  c'est  ce  qu'aujour- 
d'hui nous  appelons  le  chagrin;  mais  Hélène  était  jeune, 
elle  était  demoiselle  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis, 
et  obligée  par  nécessité,  par  devoir  même,  à  prendre  part 
aux  plaisirs  d'une  cour  élégante  et  raffinée. 

Ces  plaisirs  qu'elle  n'aurait  pas  cherchés  la  ressaisissaient 
violemment  lorsqu'elle  s'y  trouvait  mêlée,  une  sorte  de  réac- 
tion fiévreuse  se  produisait,  et  elle  se  laissait  emporter  au 
tourbillon. 

Ronsard,  qui  aurait  dû  être  heureux  de  cette  diversion  à 
sa  tristesse,  la  lui  reproche  avec  amertume  (I,  297)  : 

Tandis  que  vous  dance^  &  balle:^^  à  vojlre  aife. 
Et  mafque:^  vojlre  face  ainfi  que  vojlre  cœur, 
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PaJJîonné  d'amour^  ie  me  plains  en  langueur, 
Ores  froid  comme  neige,  ores  chaud  comme  brai/e. 
Le  Carnaual  vous  plaijl  :  ie  n'ay  rien  qui  me  plaij'c 
Sinon  de  foufpirer  contre  vojlre  rigueur. 

Gardons-nous  de  prendre  ces  plaintes  trop  au  sérieux  ;  ce 
sont  thèmes  poétiques  bien  plus  que  douleurs  réelles.  Renou- 
veler la  matière  de  ces  chants,  trouver  l'occasion  de  les  di- 
versifier, faire  montre  d'habileté,  étaler  les  difficultés  subti- 
lement vaincues,  demeure  la  préoccupation  constante  du 
poète.  Aussi,  après  avoir  gémi  sur  le  goût  d'Hélène  pour  le 
bal,  il  nous  la  dépeint  dansant  «  d'artifice  vn  beau  ballet 
d'amour  y>  dans  la  grande  salle  des  Tuileries  (1 ,  319),  et  nous 
en  décrit  minutieusement  les  capricieux  méandres. 

Il  ne  se  montre  pas  amant  fort  exigeant,  mais  il  voudrait 
obtenir  quelque  chose  qui  pût  lui  rappeler,  lorsqu'il  est  seul, 
l'objet  de  son  affection  (I,  274)  : 

Si  i'anois  le  portrait  de  vojlre  belle  face, 

Las!  ie  demande  trop!  ou  bien  de  vos  cheiieiix, 
Content  de  mon  malheur  ie  ferais  bien  Ijeurcux. 


Mais  ie  n'ay  rien  de  vous  que  ie  puiffe  emporter. 
Oui  foi t  cher  à  mes  yeux  pour  nw-  réconforter, 
Kc  qui  me  touche  au  cœur  d'vne  douce  mémoire, 

Hélène,  dans  sa  froideur,  répondait  à  ces  prières  par  des 
raisonnements  du  plus  rigide  platonisme;  et  Ronsard,  un 
peu  impatienté,  répliquait  en  termes  que  la  jeune  fille  devait 
trouver  bien  grossiers  (I,  274)  : 

Vous  dites  que  l'Amour  entrelient  fes  accords 
Par  l'ejprit  feulement,  ie  ne  fçaurois  le  croire  : 
Car  l'e/prit  ne  fut  rien  que  par  l'axdc  du  corps. 

Elle  avait  d'ailleurs  une  suivante  «  laide  &  fotte  »,  qui 
épiait  ses  moindres  gestes,  et  que  pour  cette  raison  le  poète 
ne  pouvait  pas  sentir'. 

I.  Cf.  t.  VI,  p.  58  :   La  mcre  des  Amours...  —  Nous  avons  dû 
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Malgré  ses  rigueurs,  Hélène  était  très  sensible  à  la  gloire 
que  lui  apportait  l'amour  de  Ronsard.  Un  jour  elle  lui  pré- 
sente une  couronne  et  le  proclame  son  poète  (I,  323)  : 

De  Myrte  &  de  Laurier  fneillc  à  fiieille  enferre:^ 
Hélène  entrehjfant  vne  Mie  Couronne, 
M'appella  par  mon  nom  :  Voyla  que  îe  vous  donne, 
De  moy  feule,  Ronfard,  l'efcrtuain  vous  fere^. 

Chantée  par  lui,  elle  le  fut  par  d'autres  poètes  du  temps  : 

...  Ronfard  adorant  ta  vertu  non  vulgaire 
L'a  tant  mife  en  aiiant  parmy  tous  les  endrois 
Qu'on  ne  vante  qu' Hélène... 

dit  Amadis  Jamyn^  ;  et,  ce  qui  se  comprend  moins  et  ne  pa- 
raît pas  fort  délicat,  Ronsard  s'exprime  de  même  (VI,  59)  : 

Quand  an  connnenceincnt  i  admiré  ion  mérite. 
Tu  viuois  à  la  Cour  fans  loilange  &  fans  bruit  : 
Maintenant  vn  renom  par  la  France  te  fuit. 

Soit  par  reconnaissance,  soit  par  réelle  sympathie,  Hélène 
s'était  enfin  décidée  à  s'engager  envers  le  poète  à  une  sé- 
rieuse affection  (I,  286)  : 


ici  supprimer  de  la  Notice  de  Marty-Laveaux  une  demi-page,  qui 
contenait  des  citations  relatives  à  Astrée  (Françoise  d'Estrée),  et 
non  pas  à  Hélène.  —  P.  L. 

I.  Le  fécond  volume  des  Œtiuvcs  d'Amadis  laviin,  Sonnets,  f.  83  r°. 
Paris,  Félix  le  Mangnier,  1584.  Cf.  du  même  poète  les  deux  pièces 
signalées  plus  haut,  pp.  251-232;  Desportes,  Premières  Œuures,  éd. 
de  1575,  section  des  Meflanges,  f.  97  r°  : 

Comme  on  voit  au.  printemps  le  bouton  rougiffant... 

et  Passerat,  Œuures,  éd.  de  1606,  p.  227  : 

Vous  n'auci  rien  de  cette  antique  Hélène 
Fors  que  le  nom  &  la  rare  beauté... 

Tous  vantent  h  la  fois  sa  beauté  et  sa  vertu.  —  P.  L. 
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Dejfus  l'autel  d'Amour  planté  fur  vojlre  table 
Mefijles  vn  fervient,  ie  vous  le  fis  aujfi, 
Que  d'vn  cœur  mutuel  à  s'aimer  endurcy 
Nofire  am.îtic  ùromi/e  iroit  inuiolahle. 

On  serait  d'abord  tenté  de  ne  voir  là  qu'une  expression 
figurée;  il  n'en  est  rien.  Au  x vie  siècle,  cette  mise  en  scène 
païenne  n'ornait  pas  seulement  les  vers  des  poètes,  elle  pre- 
nait dans  leur  vie  une  réalité  matérielle.  Richelet,  qui  a  com- 
menté ce  livre  des  Amours  pour  l'édition  de  1597,  dit  à  ce 
propos  :  «  l'ay  appris  du  fieur  Binet  que  ce  ferment  fut  iuré 
fur  vne  table  tapiffée  de  Lauriers,  fymbole  d'éternité,  pour 
remarquer  la  mutuelle  liaifon  de  leur  amitié  procédante  de  la 
Vertu,  qui  eft  immortelle,  m 

Une  fois  ce  pacte  juré,  des  rapports  plus  fréquents  s'établi- 
rent entre  Hélène  et  Ronsard. 

Souvent  ils  allaient  en  voiture  ensemble  et  se  livraient  à 
de  longs  entretiens  (I,  284)  : 

Coche  cent  fois  heureux,  oit  ma  belle  MaitreJJ'e 
Et  luoy  nous  promenons  raifonnans  de  l'amour. 

Quand  le  poète  était  retenu  au  lit  par  la  maladie,  Hélène 
n'hésitait  pas  à  l'aller  voir  (VI,  59)  : 

l'auoy  dedans  le  licl  vu  teint  iaunement  fade. 
Quand  celle  qui pouuoit  me  remettre  en  vigueur, 
Ayant  quelque  pitié  de  ma  trifie  langueur, 
Me  vint  voir,  guariffant  mon  mal  dcfon  oeillade. 

Elle  ne  marquait  pas  d'ailleurs  une  bien  vive  sollicitude 
pour  celui  à  qui  elle  rendait  visite  (I,  311)  : 

l'auois  efté  faigné,  ma  Dame  me  vint  voir 

Lors  que  ie  languijfois  d'vne  humeur  froide  &  lente  : 
Se  tournant  vers  mon  fang,  comme  toute  riante 
Me  difi  en  fe  louant.  Que  vojlre  fang  efi  noir! 

Ronsard  s'efforçait-il  de  transformer  l'affection  qui  existait 
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entre  eux  en  un  sentiment  plus  vif,  Hélène  lui  répondait  par 
des  considérations  physiologiques  fort  naïvement  exprimées, 
suivies  d'un  refus  des  plus  nets  (VI,  60-61)  : 

D'vne  extrême  froideur  tout  mon  corps  fe  compo/e, 

le  n'aime  point  Venus,  i'ahhorre  telle  chofe, 

Et  les  prcfens  d' Amour  me  font  vue  poijon  : 
Puis  ie  ne  le  veux  pas... 

De  telles  déclarations  désolaient  Ronsard  et  lui  donnaient 
l'envie  de  rompre  brusquement  une  liaison  qui  ne  lui  cau- 
sait guère  que  des  chagrins  (I,  271)  : 

Puis  quelle  ejl  tout  hyucr,  toute  la  me/ine  glace, 
Toute  neige,  &  fou  cœur  tout  arme  de  glaçons, 
Qui  ne  m'aime  Jînon  pour  auoir  mes  chanfons, 
Pourquoy  fuis-ie  fi  fol  que  ic  ne  m'en  délace^? 

L'intimité  des  deux  amants  dura  six  années =.  La  pièce 
qui  clôt  en  1584  les  deux  livres  consacrés  à  Hélène  est  de 
mai  1574  : 

le  chantais  ces  Sonnets  amoureux  d'vne  Hélène, 
En  ce  funejlc  mois  que  mon  Prince  mourut  K 

Le  poète  y  confond  le  chagrin  que  lui  causent  les  rigueurs 
de  sa  dame  et  la  perte  de  son  roi,  puis  il  conclut  par  un  vers 
d'une  poignante  tristesse,  que  lui  envieraient  les  poètes  pes- 
simistes de  notre  temps  : 


1.  Ici  encore  nous  avons  dû  supprimer  cinq  lignes,  où  Marty- 
Laveaux  a  fait  état  d'un  sonnet  très  réaliste  qui  ne  concerne  pas 
Hélène  (cf.  t.  VI,  p.  389,  et  la  note).  —  P.  L. 

2.  Voir  t.  I,  pp.  337  et  339,  et  ci-dessus,  p.  232,  note  3. 

3.  Voir  t.  I,  p.  340.  Mais  ce  sonnet  se  présentait  en  1578 
le  48°  du  P"  livre.  On  ne  peut  donc  pas  conclure  qu'il  marque  la 
fin  de  la  liaison.  Je  la  place  plutôt  au  moment  où  la  Cour  alla 
recevoir  Henri  III  à  Lyon,  vers  le  i"'^  septembre  1574.  Hélène  fut 
alors  absente  six  mois,  jusqu'à  fin  de  février  1575.  —  P.  L. 
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La  vittanle  &  le  mort  loiit  malheur  vie  propofe  : 
L'vne  ahne  les  regrets,  &  l'antre  aime  les  pleurs  : 
Car  l'Amour  &  la  Mort  n'cjl  qu'vne  me/me  chofc. 

A  dix  ans  d'intervalle  nous  retrouverons  encore  une  fois 
le  nom  d'Hélène  de  Surgères  sous  la  plume  de  Ronsard  ; 
mais  alors  il  n'est  plus  question  ni  d'amour  ni  même  de 
poésie.  Accablé  de  maux  et  de  chagrins,  il  charge  son  ami 
Galland  «  de  prefenter  Tes  humbles  baifemains  à  Mademoi- 
felle  de  Surgeres,  &  mefme  de  la  fuppher  d'employer  fa  fa- 
neur enuers  le  threforier  régnant  pour  le  faire  payer  de 
quelque  année  de  fa  penfion  »  (VII,  134). 

Les  gens  qui  se  plaisent  aux  questions  insolubles  se  sont  de- 
mandé si  la  «  rigueur  «  d'Hélène,  dont  Ronsard  se  plaint  encore 
dans  le  dernier  sonnet  du  second  livre,  est  bien  réelle  et  si  la 
jeune  fille  n'a  jamais  faibli  devant  sa  tendresse  et  sa  constance. 
Nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui,  à  trois  cents  ans  de 
distance,  croient  pouvoir  décider  sans  appel  sur  de  pareilles 
questions.  Nous  pencherions  cependant  en  faveur  de  la  vertu 
de  Mlle  de  Surgères,  si  certaine  démarche  qui  lui  est  attri- 
buée ne  semblait  indiquer  une  conscience  un  peu  inquiète  : 
«  Mademoifelle  de  Surgeres,  dit  Du  Perron %.••  nie  prioit 
chez  Monfieur  de  Rets  que  ie  fiffe  une  Epiftre  devant  les 
œuvres  de  Ronfard,  pour  monflrer  qu'il  ne  l'aymoit  pas 
d'amour  impudique.  le  luy  dis  au  lieu  de  cet  Epiftre,  il  y 
faut  feulement  mettre  voftre  portraid.  »  Nous  aimons  à  croire 
que  ce  sont  là  propos  d'anas,  et  que  Du  Perron  n'a  pas  ré- 
pondu avec  cette  brutalité  ;  mais  l'anecdote  n'en  constate  pas 
moins  deux  choses  :  l'incertitude  qui  régnait  encore  après  la 
mort  de  Ronsard  sur  la  nature  de  sa  liaison  avec  M^^  de 
Surgères,  et  l'exagération  avec  laquelle  il  a  parlé  de  la  beauté 
de  sa  maîtresse. 


I.  Fcrroiiiana,  art.  Gunniay.  Geueviu,  1667,  p.  161. 
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Quant  à  la  postérité,  qui  se  soucie  peu  des  problèmes  que 
les  curieux  se  posent  au  sujet  de  la  biographie  des  poètes, 
mais  seulement  de  la  partie  impérissable  de  leurs  chants, 
tout  ce  qu'elle  a  retenu  de  cette  liaison,  c'est  l'admirable 
sonnet  qui  commence  ainsi  (1 ,  3 16)  : 

Quand  vous  fere:^  lien  vieille,  au  foir  à  la  chandelle, 
AJfifc  auprès  du  feu,  deuidant  &  filant, 
Dire^  chantant  mes  vers,  &  vous  efmerucillant, 
Ronfard  vie  célébrait  du  temps  que  tejîois  belle. 

L'orgueil  du  poète  y  éclate  avec  une  naïveté  confiante,  il  y 
songe  plus  à  lui  qu'à  sa  tendresse,  et  par  là  ce  petit  chef- 
d'œuvre  forme  un  contraste  frappant  avec  celui,  encore  plus 
connu,  que  lui  a  inspiré  Cassandre  (II,  168)  : 

Mignonne,  allons  voir  fi  la  rofe... 

OÙ  l'on  sent  à  un  si  haut  degré  l'élan  de  la  passion  vraie  et 
l'ingénuité  de  la  jeunesse. 

En  écoutant  le  récit  que  le  poète  nous  a  fait,  presque  jour 
par  jour,  des  phases  diverses  de  son  amour  durant  six  an- 
nées, nous  avons  pour  un  instant  oublié  les  troubles,  les 
ravages,  les  misères  de  toutes  sortes,  de  ce  triste  temps. 

Comment  une  vie  intellectuelle  et  sentimentale  si  intense, 
si  raffinée,  a-t-elle  pu  se  donner  libre  cours  au  milieu  de 
catastrophes  dont  tous  ressentaient  le  contre-coup?  Ronsard 
s'en  étonne  tout  le  premier  : 

Au  milieu  de  la  guerre,  en  vu  fiecle  fans  foy, 
Entre  mille  proce^,  ejl-ce  pas  grand'  folie 
D'efcrire  de  l'Amour?... 

Aussi  dit-il  quelques  vers  plus  loin  : 

Mufes  ie  prcns  mon  fac,  ie  feray  plus  heureux 

En  gaignant  mes  proce:^  qu'en  fuiuant  vos  riuieres^. 


I.  Voir  t.  I,  p.  308.  Cf.  t.  V,  pp.  98-99  et  notes,  et  114;  VI,  36, 
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Nous  ne  connaissons  pas  le  détail  de  ces  procès,  soutenus 
à  cause  des  bénéfices  qu'il  possédait,  surtout  comme  prieur 
de  Saint-Côme;  mais  nous  possédons  sa  requête  aux  maire 
et  échevins.de  la  ville  de  Tours,  pour  se  plaindre  des  empié- 
tements d'un  sieur  Fortin,  qui  prétendait  user  en  propriétaire 
d'un  terrain  que  le  couvent  lui  avait  simplement  cédé  par  bail 
emphytéotique.  Quand  on  vient  de  lire  les  vers  d'amour  du 
poète,  il  est  assez  curieux  de  parcourir  les  lettres  d'affaires 
qu'il  écrivait,  comme  prieur  d'un  couvent,  au  même  moment 
et  peut-être  avec  la  même  plume.  Il  ne  manque  pas  de 
verve  en  attaquant  l'ambitieux  teinturier  :  «  le  ne  fais 
point  de  doute  qu'il  ne  veuille  perfuader  à  ceux  qui  le 
voudront  croire  que  facilement  il  enrichira  les  fauxbourgs  de 
Tours,  comme  les  Gobelins  ceux  de  Saint  Marceau.  Quand 
à  nioy,  ie  n'en  croy  rien,  pource  que  ie  n'en  voy  rien  <Sc 
aufli  que  nullement  il  ne  donne  fa  teinture  &  fa  peine  à  fes 
voifms,  ains  la  vend  bien  cher,  fmon  quelquefois  quelque 
vieux  deuanteau  d'vne  bonne  femme  qu'il  fera  reteindre  pour 
grand  mercy.  »  Il  s'ensuivit  une  expertise,  et  Fortin  fut  très 
heureux  de  se  tirer  d'affaire  par  une  transaction'. 

Si  le  poète  venait  à  bout  de  ses  adversaires  devant  les  juges, 
il  ne  pouvait  rien  contre  les  incursions  à  main  armée  et 
prenait  le  parti  philosophique  de  s'en  consoler  en  songeant  à 
sa  belle  (1,326)  : 

Voyant  par  les  fondais  via  niai/on  faccagèe, 
Et  mon  pais  connert  de  Mars  &  de  la  mort, 
Pcnfant  en  ta  beauté  tu  ejlois  mon  fuport. 

Non  content  de  rimer  des  sonnets  amoureux,  Ronsard, 
défenseur  de  l'orthodoxie,  Ronsard,  félicité  par  le  pape  pour 
son  énergie  contre  les  hérétiques,  se  distrait  des  misères  du 


I.  Voir  t.   VIT,  p.    126,  et  la  note.  Cl".  Louis  Froger,  Ronsard 
ecclésiastique,  pp.  36  et  suiv. 

Ronsard.   —  VIII.  21 
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temps  en  inscrivant  le  nom  d'Hélène  sur  l'écorce  des  arbres 
de  son  prieuré  et  en  lui  dédiant  une  fontaine  (I,  331)  : 

J  fui  que  Ion  honneur  coule  panny  la  plaine 

Autant  qu'il  monte  au  Ciel  cngrauè  dans  vn  Pin, 
Inuoquant  tous  les  Dieux,  &  rcjpandant  du  vin, 
le  confacre  à  ton  nom  ce/le  belle  Fontaine. 

Sans  vouloir  prendre  cette  cérémonie  païenne  au  sérieux, 
on  est  obligé  de  convenir  que  la  Fontaine  d'Hélène  ne  figure 
pas  uniquement  dans  les  vers  du  poète  :  elle  a  une  existence 
géographique,  constatée  par  son  biographe  Binet,  qui  a  soin 
de  remarquer  que  Ronsard  consacra  à  Hélène  de  Surgères 
«  vne  fontaine  en  Vendofmois,  &  qui  encor  auiourd'huy 
garde  Ion  nom,  pour  abbreuuer  ceux  qui  veulent  deuenir 
Poètes  »  K 

Les  années  où  Ronsard  composa  les  Sonnets  pour  Hélène 
sont  celles  où  sa  faveur  à  la  Cour  et  sa  réputation  atteignirent 
•leur  apogée.  Les  Vers  cVEuryniedon  &  de  Callirée,  qui  célèbrent 
les  amours  de  Charles  IX  et  d'Anne  d'Acquaviva  furent 
composés  vers  1570.  Le  14  novembre  1570,  le  roi  demande 
à  l'infant  de  Portugal  de  nommer  le  poète  chevalier  de 
l'ordre  de  la  Croix  du  Christ-. 

A  la  même  époque,  le  cardinal  Louis  d'Esté,  chargé  par 
le  pape  Pie  V  d'une  mission  auprès  de  Charles  IX,  amène 
avec  lui  le  Tasse  à  la  cour  de  France  3.  Ce  poète  de  vingt- 
trois  ans,  déjà  presque  illustre,  témoigne  à  Ronsard  toute  son 


1.  Celte  fontaine  se  trouvait  dans  le  vallon  de  la  Cendrine,  en 
amont  du  prieuré  de  Croixval.  Les  vers  que  notre  poète  lui  a  con- 
sacrés datent  de  1574  ou  de  i^y^.  Cf.  t.  I,  pp.  331-336,  et  les 
notes,  et  mon  éd.  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  25-26  et  164,  —  P.  L. 

2.  Voir  les  Pièces  justificatives,  n°  III. 

3.  Le  Tasse  arriva  à  Paris  le  13  novembre  1570  et  en  repartit  le 
20  mars  1571.  Cf.  J.  Marsan,  thèse  de  1905  sur  la  Pastorale  dra- 
matique en  France  au.  xvi^  siècle,  p.   150.  —  P.  L. 
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admiration;  une  tradition  bien  établie  constate  leur  passagère 
mais  réelle  intimité.  Les  œuvres  du  Tasse  prouvent  l'estime 
qu'il  faisait  de  Ronsard.  Dans  le  dialogue  intitulé  :  Le  Cata- 
nais  ou  des  idoles  (Il  Cataneo  ovvero  degl'  idoli),  il  le  compare 
au  Caro,  et  semble  donner  la  préférence  au  poète  français, 
du  moins  quant  au  choix  des  expressions  et  à  la  sublimité 
des  pensées  ^ 

Le  Tasse  et  Ronsard  durent  s'entretenir  souvent,  dans  leur 
courte  entrevue,  du  rêve  commun  qui  occupait  leur  pensée  : 
la  composition  d'un  poème  épique.  Le  poète  italien,  plus 
heureux  en  cela  que  le  poète  français,  conduisit  à  bonne  fin 
sd.  Jénisalein  délivrée,  tandis  que  Ronsard  ne  put  donner  qu'un 
échantillon  de  sa  Franciade. 

Nous  l'avons  vu  solliciter  d'Henri  II  la  subvention  né- 
cessaire à  l'accomplissement  de  son  œuvre,  nous  le  retrou- 
vons plus  pressant  encore  auprès  de  Charles  IX  : 

...  mon  Roy,  s'il  vous  plaijl  que  ie  face 
La  Franciade,  œunre  de  long  eJJ)acc, 
Oye-^  vies  vœux  :  il  feroit  bien  /ai/on 
Qu'eujffiei  efgard  à  mon  cheueul  gri/on, 
Sur  qui  dejia  l'autonnalc  tenipejle 
A  fait  grejler  quarante  ans  fur  la  tejlc-. 


1.  A.  Dupré,  Relations  du  Tasse  avec  Ronsard,  Vendôme,  Le- 
mercier,  1874.  In-8°,  15  pp.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique du  Vendônwis.)  Voir  encore  sur  ces  relations  :  Giornalc 
storico  délia  litteratura  ilaliana,  vol.  XIV,  1889,  p.  102;  Angelo 
Solerti,  Appendice  aile  opère  in  prosa  di  Torqnato,  Firenze,  1892, 
p.  359,  —  et  le  récit,  fliit  par  le  même  Solerti,  du  voyage  du  Tasse 
en  France,  Revue  des  langues  romanes,  1892,  —  Nous  avons  sup- 
primé l'alinéa  suivant,  Marty-Laveaux  ayant  reconnu  lui-même 
(Langue  de  la  Pléiade,  II,  412)  la  fausseté  du  document  dont  il 
s'était  servi.  —  P.  L. 

2.  Voir  t.  III,  p.  236.  Ces  vers  remontent  aux  entrevues  de  no- 
vembre 1565  entre  Charles  IX  et  Ronsard,  à  Plessis-lès-Tours  et 
au  prieuré  de  Saint-Cosme,  tout   proche  du    château.  C'est  alors 
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Dès  1568  on  annonçait  comme  très  prochaine  la  publica- 
tion du  poème.  Cette  année-là,  le  médecin  du  cardinal  de 
Guise  adresse  à  Ronsard  un  aduertijjenwit^  dans  lequel  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Sachant,  Ronfard,  que  tu  n'atensplus  que 
l'heure  de  mettre  en  lumière  ta  Franciade,  ie  t'ay  bien  & 
amiablement  voulu  aduertir,  de  ce  qui  eft  bon,  honnefte,  & 
neceffaire  à  cognoiftre  &  à  fçauoir  (combien  que  tu  fçaches 
toutes  chofes)  pour  le  comble  &  perfedion  de  ton  euure, 
pour  la  prééminence  &  reuanche  de  noftre  patrie...  »  L'au- 
teur de  cet  opuscule  a  surtout  pour  but  de  mettre  le  poète 
en  garde  contre  «  ces  menfongers  Alemans  lefquels  fans 
honte  s'attribuent  tout  ce  que  le  papier  peut  endurer  &  porter  » . 

La  pubHcation,  même  partielle,  de  l'ouvrage,  était  encore 
assez  éloignée,  mais,  aussitôt  qu'un  livre  du  poème  était  écrit, 
il  était  sans  doute  présenté  au  roi,  afin  d'émouvoir  sa  libéra- 
lité. Telle  a  été,  selon  toute  apparence,  la  destination  d'un 
manuscrit  du  second  livre,  portant  les  armes  de  France,  qui 
est  actuellement  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale-. 

Quant  à  l'édition  originale  des  quatre  premiers  livres  du 
poème,  les  seuls  publiés,  elle  date,  d'après  l'achevé  d'impri- 
mer, du  13  septembre  1572;  elle  est  donc  à  peine  postérieure 
de  quelques  semaines  à  la  Saint-Barthélémy.  Cela  explique 


que  notre  poète  reprit  son  projet  d'épopée  abandonné  depuis  1556. 
Il  reçut  la  promesse  d'un  nouveau  bénéfice,  le  prieuré  de  Croixval; 
mais  le  jeune  roi  lui  demanda  d'écrire  sa  Franciade  en  vers  décasyl- 
labiques.  Cf.  t.  VII,  p.  59  et  la  note  de  la  ligne  11  :  5/  ie  n'ay 
comuiencé...  —  P.  L. 

1.  Aâuertijfoiient  du  médecin  de  Monfeigneur  le  Cardinal  de  Gnyfe> 
à  Ronfard.  Touchant  fa  Franciade.  A  Lyon.  Par  Benoift  Rigaud.  1568. 
(A  la  fin  du  16^  ft  :  «  A  Paris  ce  15.  iour  d'Auril.  1568.  »)  In-8° 
de  16  fts. 

2.  Ms.  français  19. 141.  Cf.  deux  articles  d'E.  Faral,  Revue  d'Hisf. 
litt.  de  la  France,  1910,  p.  685  ;  1913,  p.  672;  et,  dans  la  présente 
édition,  la  note  du  t.  III,  p.  41.  —  P.  L, 
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en  partie  le  peu  de  bruit  que  ce  poème,  si  vanté  et  si  attendu, 
fit  après  son  apparition. 

Ronsard  semble  toutefois  très  préoccupé  de  l'achèvement 
de  son  oeuvre.  Le  ii  novembre  suivant,  il  écrit  aux  cha- 
noines de  Saint-Martin  de  Tours  afin  d'être  autorisé  à  se 
faire  remplacer  dans  les  fonctions  de  semainier,  qu'il  devait 
remplir  à  la  collégiale,  de  huit  semaines  l'une  (VII,  128). 
La  raison  qu'il  leur  donne,  c'est  la  nécessité  de  continuer 
la  Francinde,  dont  il  vient,  grâce  à  Dieu,  de  voir  paraître  le 
commencement  ' . 

La  mort  de  Charles  IX  empêcha  la  continuation  de 
l'œuvre,  ainsi  que  le  poète  nous  le  dit  formellement  (III, 
176): 

SI  le  Roy  Charles  enjl  vefcu, 
l'ciiffe  achené  ce  long  ouiirage. 

A  l'avènement  d'Henri  III,  Ronsard  a  grand  soin  de  lui 
remettre  en  mémoire  toutes  les  occasions  où  il  a  célébré  les 
hauts  faits  des  membres  de  sa  famille.  Les  premiers  vers  que 
vous  adressa  votre  poète,  lui  dit-il,  étaient  une  ode.  Vous 
étiez  encore  au  berceau  (III,  200), 

Etfaifie:^  tout  raui,  la  tejle  fou-leiiant, 
Semblant,  ce  liiy  femhloit,  de  l'aller  approuiiant... 

ensuite  viennent  d'assez  fermes  conseils  (III,  201)  : 

Sire,  coiiuneticei  bien  à  vojlre  aduenement, 
De  tout  aâe  la  fin  fuit  le  comrnencemeut . 
Il  faut  bien  enfourner... 

puis  Ronsard  offre  ses  services,  non  sans  fierté,  mais  avec 
un  visible  découragement  (III,  203)  : 


I.  Nous  avons  dû  supprimer,   comme  étant  erroné,  l'alinéa  qui 
suivait  dans  la  notice  de  Marty-Laveaux.  —  P.  L. 

21. 
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S'il  vous  plaiji  l'appdler,  fans  farder  vne  exciife 
Il  vous  ira  irouuer  auec  la  viefiiic  Mnfe 
Dont  il  chanta  Henry,  fou  Charles,  6"  aiijfi 
Vous  à  prefcnt,  fan  Roy,  des  Mufes  le  fond  : 

Ou  fi  voflre  difgracc  à  ce  coup  il  effaye, 
Il  fera  casanier  comme  vn  vieil  Morte-paye 
Oui  renferme  fa  vie  en  quelque  vieil  chafteau, 
Parcffeux,  accrochant  fes  armes  au  rafleau, 
Au  païs  inutile,  &  veine u  de  pareffe 
Près  de  fou  vieil  harnais  confine  fa  vieilleffe^. 

Dans  son  désir  d'attirer  l'attention  du  roi,  il  trace,  après 
en  avoir  obtenu  la  permission,  les  portraits  des  personnages 
qui  fréquentent  la  Cour  (III,  206)  : 

...fi  ie  vous  puis  plaire. 
Il  me  plaiji,  vous  plaifant,  d'efcrire  &  de  dejplaire. 

La  galerie  est  assez  curieuse  :  ce  sont  les  prélats  qui  ne 
vont  pas  à  leurs  églises,  les  marchands  qui  se  veulent  mêler 
de  gouverner  l'État,  les  hâbleurs  qui  prétendent  avoir  dé- 
pensé leur  bien  en  faisant  le  voyage  de  Pologne  pour  le  ser- 
vice du  roi.  A  ces  esquisses  s'en  ajoutait  une  autre,  celle  du 
mignon  : 

Si  quelque  dameret  fc  farde  ou  fe  defguife. 
S'il  porte  vne  putain  au  lieu  d'vne  chemife, 
Atifé,  gaudronnè,  au  collet  eiiipoiié, 
La  cape  retrouffée  &  le  cheueul  fri'^é  : 


I.  Les  deux  citations  qui  suivaient  dans  la  Notice  de  Marty-La- 
veaux  appartiennent  à  une  pièce  postérieure  de  cinq  à  sept  ans. 
Aussi  avons-nous  dû  les  supprimer,  quitte  à  y  revenir  un  peu  plus 
loin.  —  Les  craintes  que  Ronsard  exprimait  à  Henri  III  en  1574 
étaient  en  partie  fondées.  Sans  subir  une  disgrâce  à  proprement 
parler,  notre  poète  devait  bientôt  se  voir  détrôné  par  un  jeune  dis- 
ciple, Philippe  Desportes,  qui  avait  accompagné  Henri  d'Anjou  dans 
son  royaume  de  Pologne  et  rimé  pour  lui  à  Cracovie  des  élégies 
amoureuses.  —  P.  L. 
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SI  plies  ie  voy  porter  ces  larges  verdugades, 
La  coiffure  ehontée  &  ces  ratepenades, 
Ces  cheueux  eniprtinte:(_  d'vn  page  ou  d'vn  garfoii  ; 
Si  plus  des  ejlraiigers  quelqu'vn  fuit  la  façon, 
Qu'il  craigne  via  fureur  '... 

Le  portrait  ne  fut  probablement  pas  du  goût  du  roi,  car  il  ne 
figure  que  dans  la  première  édition-. 

Dans  le  Panégyrique  de  la  Renommée,  publié  en  1579,  Ro^i- 
sard  vante  le  talent  poétique  de  Henri  III  : 

Apollon  qui  Vefcoulc,  &  les  Mufes  qui  vont 
Danfant  autour  de  luy,  l'injpirent  de  leîir  grâce, 
Soit  qu'il  veille  tourner  vue  chanfon  d'Horace, 
Soit  qu'il  veille  chanter  en  accords  plus  parfaiâs 
Les  gejles  martiaux  que  luy  viefvics  a  faicls. 

Il  dit  encore,  un  peu  plus  loin  : 

Nul  poète  François  des  Mufes  fer uiteur 
Ne  prefenta  iantais  ouurage  à  fa  hauteur, 
Qu'il  n'ait  recompenfé  d'vn  prcfent  magnifique, 
Honorant  le  bel  art  que  luy  vicfine  il  pra tique  i. 


1.  Ce  sont  les  seuls  vers  authentiques  où  Ronsard  ait  attaqué  les 
jeunes  efféminés  de  la  Cour.  On  trouve  bien  quelques  pièces  ma- 
nuscrites de  ce  genre,  qui  portent  le  nom  du  poète  et  où  le  roi 
n'est  pas  ménagé,  mais  leur  authenticité  est  douteuse  (VI,  484- 
488).  Quant  aux  Sonnets  d'Eflat,  que  Blanchemain  lui  avait  d'abord 
attribués  dans  son  recueil  d'Œuvres  inédites  (Paris,  Aubry,  1855), 
ils  ont  été  rejetés  avec  raison  des  éditions  postérieures. 

2.  Voir  l'édition  de  Blanchemain,  VII,  306.  Henri  III  ne  vou- 
lut entendre  ni  conseils  ni  satires  de  la  Cour,  et  Ronsard  en  fut 
réduit  à  écrire  quelques  mascarades  insignifiantes  et  quelques  son- 
nets hyperboliquement  flatteurs,  lorsque  le  nouveau  roi,  sacré  et 
marié  à  Reims,  eut  fait  enfin  son  entrée  à  Paris  (fin  de  février  1575). 
Henri  III  demanda  des  vers  d'amour  et  des  discours  en  prose. 
Ronsard  obéit,  mais  sans  enthousiasme,  et  ne  tarda  pas  à  quitter 
la  Cour  pour  ses  prieurés  de  Croixval  et  de  Saint-Cosme.  —  P.  L. 

3.  Voir  t.  III,  pp.  194  et  196. 
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Néanmoins  ce  roi,  beaucoup  plus  préoccupé  de  philosophie 
et  d'éloquence  que  de  poésie,  s'intéressait  si  peu  aux  vers  de 
Ronsard,  qu'il  entreprit  de  le  transformer  en  orateur.  Nous 
avons  dit  ailleurs'  que  le  roi  avait  complètement  changé  le 
caractère  de  l'Académie  de  musique  et  de  poésie  fondée  par 
A.  de  Baïf,  et  qu'il  lui  avait  donné,  en  la  rapprochant  de  sa 
personne,  un  caractère  officiel.  Binet  nous  dit  qu'Henri  III, 
voulant  dresser  l'Académie  de  son  Palais,  «  fit  choix  des 
plus  dodes  hommes  de  fon  roiaume,  pour  aprendre  à  moindre 
peine  les  bonnes  lettres  par  leurs  rares  difcours,  enrichis  des 
plus  belles  chofes  qu'on  peufl;  rechercher  fur  vn  fuied,  & 
qu'ils  debuoient  faire  chacun  à  leur  tour.  Du  nombre  def- 
quels  furent  choiiîs  des  premiers  auec  Ronfard  le  fieur  de 
Pybrac,  qui  eftoit  autheur  de  cefte  entreprife,  &  Doron 
Maiflre  des  Requeftes,  Tyard  Euefque  de  Chalons,  Baïf, 
Defportes  Abbé  de  Tyron,  &  le  dode  du  Perron-  m.  D'Au- 
bigné  faisait  aussi  partie  de  cette  académie,  dont  il  a  parlé 
dans  son  Histoire  universelle. 

Ronsard  se  plia,  non  sans  quelque  effort,  à  la  tâche  nou- 
velle qui  lui  était  imposée  :  «  Quant  à  l'oraifon  continue, 
dit  Binet,  il  ne  difoit  pas  des  mieux  en  propos  communs,  ou 
pluftofi:  fe  plaifoit  en  vue  dedaigneufe  nonchalance,  laquelle 
il  m.ettoit  au  compte  de  fa  liberté.  Que  s'il  auoit  à  difcourir, 
en  prefence  ou  par  commandement  des  grands  auec  quelque 
appareil,  il  difoit  des  mieux  :  tefmoin  le  dode  difcours  qu'il 
fit,  fur  le  fuied  des  vertus  adiues,  qui  fe  voit  encores 
entre  les  mains  des  curieux,  &  qu'il  accompagna  d'vne  gene- 
reufe  &  pareille  adion,  par  le  commandement  &  en  prefence 
du  Roy  Henry  III  ^  » 


1.  Voir  la  Notice  I)iogmpbique  sur  A.  de  Baïf,  p.  xxxv. 

2.  Vie  de  Ronsard,  3*  édition  (1597). 

3.  Vie  de  Ronsard,   3^  édition. 
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Parmi  les  Di/coiirs  acadcmiqiies  conservés  à  la  Bibliothèque 
de  Copenhague,  cinq  traitent  cette  question  :  Quelles  vertus 
font  les  plus  excellentes,  les  morales  ou  les  intellecluelles.  Le  pre- 
mier est  anonyme,  le  second  est  celui  de  Ronsard  %  le  troi- 
sième et  le  quatrième,  qui  en  est  un  complément,  ont  pour 
auteur  Philippe  Desportes,  et  le  cinquième  est  d'Amadis 
Jamyn.  A  ces  cinq  discours,  que  nous  possédons,  il  faut 
ajouter  la  curieuse  mention  de  deux  autres,  qui  nous  est 
fournie  par  d'Aubigné  dans  une  de  ses  lettres  portant  pour 
suscription  :  A  mes  filles,  touchant  les  femmes  doBes  de  noflrefiecle. 
«Je  choifis,  dit-il...  dans  la  Cour  pour  mettre  en  ce  rang  la 
Marefchale  de  Rez  &  Madame  de  Ligneroles...  Ces  deux  ont 
fait  preuve  de  ce  qu'elles  favoyent  plus  aux  chofes  qu'aux 
paroles,  dans  l'Académie  qu'avoit  dreffée  le  Roy  Henry  troi- 
fiefme,  &  me  fouvient  qu'un  jour  entre  autres,  le  problème 
eftoit  fur  l'excellence  des  vertus  morales  &  intelleduelles  ;  elles 
furent  antagoniiles,  &  fe  firent  admirer-.  » 

Sept  discours  au  moins  furent  donc  prononcés  dans  cette 
discussion,  à  moins  que  le  premier,  dont  nous  ne  connais- 
sons point  l'auteur,  ne  soit  d'une  des  deux  dames  dont  parle 
D'Aubigné.  Il  paraît  probable  que  ce  fut  cette  série  de  mor- 
ceaux qui  servit  à  inaugurer  la  nouvelle  Académie;  il  est 
certain  du  moins,  d'après  le  début  du  discours  de  Ronsard, 
qu'il  parlait  dans  cette  assemblée  pour  la  première  fois,  et  que 
c'était  le  roi  lui-même  qui  avait  posé  la  question  :  «  Encores, 
Sire,  que  ie  ne  me  fois  iamais  exercé  à  longuement  difcourir 
&  que  ma  principalle  vaccation  a  efté  plus  d'efcrire  que  de 
parler,  fi  eft  ce  que,  obeiffant  à  voflre  commandement,  ie 


1.  Voir  t.  VII ,  pp.  100-107.  ^1  semble  bien  que  le  discours  men- 
tionné par  Binet  soit  celui-là,  malgré  la  différence  des  titres.  — 
P.  L. 

2.  Œuvres  d'Agrippa  d'Aubigné,  édition  Réaunie  et  de  Caussade, 
t.  I,  p.  447. 
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m'en  acquiteray  le  mieulx  que  ie  pourray  &  feray  d'aultant 
plus  digne  de  pardon  que  i'effaye  vng  chemin  tout  nouueau 
&  que  ie  fais  tout  ce  que  ie  puis  pour  vous  obéir  &  feruir... 

(c  II  me  femble  que  la  queftion  que  Voftre  Maiefté  nous 
propofa  l'autre  iour,  nous  commandant  de  nous  en  aprefter, 
eil  à  fçauoir  û  les  vertus  moralles  font  plus  louables,  plus  ne- 
ceffaires  &  plus  excellentes  que  les  intelleduelles.  » 

Desportes,  qui  succède  à  Ronsard,  marque  encore  plus 
nettement  que  lui  sa  répugnance  pour  ce  genre  d'exercice  : 
«  le  defireroy  quafi  que  les  poètes  ne  fuffent  mis  iamais  en 
tel  ieu  comme  eft  cetuy  cy  auquel,  Sire,  vous  nous  mettez, 
&  moy  moins  que  pas  vn  des  autres,  pour  la  cognoiffance  &: 
iufte  défiance  que  i'ay  de  mes  forces  ^  » 

Ronsard  a  encore  composé  pour  l'Académie  du  Palais  un 
discours  contre  l'Envie.  Il  ne  figure  pas  dans  le  manuscrit  de 
Copenhague,  où  trois  feuillets  blancs  lui  avaient  été  réservés  ; 
mais  on  le  trouve  à  la  BibHothèque  nationale,  dans  un  vo- 
lume de  la  collection  Dupuy-. 

Il  est  assez  probable  que,  quand  Ronsard  venait  prononcer 
ces  discours  dans  l'Académie  du  Palais,  il  habitait  encore  la 
maison  dont  Colletet  parle  en  ces  termes  :  «  Dans  la  matu- 
rité de  fon  aage  il  aimoit  le  feiour  de  l'entrée  du  fauxbourg 
Saint-Marcel,  à  caufe  de  la  pureté  de  l'air  de  cette  agréable 
montagne  que  l'appelle  fon  Parnaffe  &  le  mien.  Et  certes  ie 
marquerai  toufiours  d'vn  éternel  crayon  ce  iour  bien  heu- 
reux que  la  faueur  du  miniftre  de  nos  Roys  me  donna  le 
moyen  d'acheter  vne  de  ces  maifons  qu'il  aimoit  autrefois 
habiter  en  ce  mefme  fauxbourg,  &  fans  doute  après  celle  de 
Baïf  qu'il  aima  le  plus  5.  »  Mais  bientôt  il  ne  vint  à  Paris 


1.  Edouard  Frémy,  L'Académie  des  derniers  Valois^  Paris,  Leroux, 
1887,  8°,  p.  231. 

2.  Voir  t.  VII,  p.  108,  et  la  note. 

3.  Pierre  de  Ronsard,  par  Guillaume  Colletet.  Œuvres  inédites  de 
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qu'à  de  très  rares  intervalles,  préférant  le  paisible  séjour  de 
ses  prieurés  de  Croixval  et  de  Saint-Cosnie,  surtout  celui  de 
Croixval,  comme  en  témoignent  certaines  de  ses  lettres  et 
les  faits  suivants. 

Le  roi  de  Navarre,  ayant  recouvré  sa  liberté  à  l'arrivée 
d'Henri  III  en  France,  en  avait  profité  pour  quitter  la  Cour 
et  prendre  la  direction  du  parti  calviniste.  Catherine  de  Mé- 
dicis,  inquiète  des  progrès  de  ce  parti,  auquel  son  dernier 
fils,  François  d'Alençon,  chef  des  «  Politiques  »,  promettait 
son  concours,  obtint  de  celui-ci  la  paix  de  Beaulieu,  dite 
«  de  Monsieur  »  (mai  1576).  Investi  des  duchés  d'Anjou, 
Touraine  et  Berry,  il  résolut  de  faire  une  entrée  solennelle 
à  Tours  \  Pour  la  célébrer  avec  plus  d'éclat,  les  bourgeois 
de  la  ville  donnèrent  à  l'un  d'eux,  Marc  Belletoise,  une 
somme  de  trente-six  sols  tournois,  afin  qu'il  fît  le  voyage  de 
Tours  à  l'abbaye  de  Croixval  et  allât  prier  Ronsard  de  vou- 
loir prendre  la  peine  de  venir  «  en  la  dide  ville  pour  honorer 
&  enrichir  ladide  entrée  de  fes  epigrammes  &  autres  inuen- 
tions  ».  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  composa  un  sonnet  que 
la  Nymphe  de  la  Fontaine  de  Beaune  récita  au  prince-. 
Elle  était  vêtue  d'un  drap  de  soie,  qui,  façon  comprise, 
n'avait  pas  coûté  moins  de  huit  écus  un  tiers  aux  bourgeois 
de  Tours.  Pendant  toute  la  durée  du  séjour  du  duc  d'Alen- 


Ronsard  recueillies  par  Prospcr  Blaiicheinain.  Paris,  Aubry,  p.  55.  — 
Voir  ci-après  les  Pièces  justificatives,  11°  IV. 

1.  L'entrée  solennelle  du  prince  à  Tours  eut  lieu  le  28  août.  La 
relation  de  cette  entrée  a  été  faite  en  latin  et  en  français  par  Nicolas 
de  Nancel,  ancien  secrétaire  et  plus  tard  biographe  de  Ramus  ;  elle 
est  dédiée  à  Ronsard.  L'opuscule  français  est  intitulé  :  Les  Triiiiiipbes 
et  Magnificences  faicîes  à  l'entrée  de  Monfeigneui ,  fil:{  de  France  et 
frère  vnicque  du  Roy,  eu.  fa  ville  de  Tours,  le  vingtbuitieme  jour 
d'Aoust  M.D.Lxxvi,  Tours,  René  Siffleau  (réédité  par  Em.  Bouti- 
neau.  Tours.  Deslis,  1902).  —  P.  L. 

2.  Voir  t.  II,  p.  6. 
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çon  au  Plessis,  ils  firent  porter  chaque  jour  à  Ronsard,  de 
Tours  au  prieuré  de  Saint-Cosme,  le  vin  de  ville  en  flacons 
et  bouteilles,  et  firent,  tant  pour  lui  que  pour  d'autres  sei- 
gneurs de  la  suite  de  Monsieur,  l'emplette  de  «  douze  aunes 
de  velours  noir  faczon  de  Lucques  &  douze  aunes  de  tafietas 
noir  gros  grain'  ».  Après  son  entrée  officielle  à  Tours,  le 
duc  d'Anjou  alla  visiter  le  poète,  dont  le  prieuré  était  tout 
proche  du  château  du  Plessis.  Celui-ci  lui  marqua  sa  recon- 
naissance en  plusieurs  sonnets.  Il  lui  en  adressa  un  au  mo- 
ment où  il  pénétrait  dans  la  maison,  un  autre  en  lui  présen- 
tant du  fruit;  à  l'entrée  du  potager  une  «  Nymphe  iardi- 
niere  »  lui  en  récita  un  troisième  ;  enfin  une  «  Nymphe  boca- 
gere  »  l'accueillit  avec  un  quatrième  sonnet,  dès  qu'il  eut 
mis  le  pied  dans  le  bois-. 

[Quoiqu'il  résidât  le  plus  souvent  dans  ses  prieurés  du 
Vendômois  et  de  la  Touraine,  Ronsard  redevint  poète  de 
cour  en  ses  dernières  années,  après  la  publication  de  la  cin- 
quième édition  collective  de  ses  Œiiures,  à  laquelle  il  tra- 
vailla durant  une  partie  de  l'année  1577  '.  Un  regard  favo- 


1.  Voir  ci-après  les  Pièces  justificatives,  n°  V. 

2.  Voir  t.  II,  pp.  4-6.  —  Ronsard  a  encore  fait  l'éloge  de  ce 
prince  dans  VAinour  logé,  écrit  très  probablement  durant  le  séjour 
que  fit  la  Cour  à  Blois  lors  de  la  réunion  des  États  généraux,  du 
17  novembre  1576  à  fin  mars  1577;  puis  dans  la  dédicace  des 
Echoues,  écrite  pour  l'édition  de  1584;  enfin,  après  juin  1584,  date 
de  la  mort  du  prince,  dans  une  addition  faite  au  Tombeau  de  Mar- 
guerite de  France  (voir  t.  III,  pp.  319  et  353;  VII,  512-513).  — 
P.  L. 

3.  Le  privilège  est  du  10  novembre  1577;  l'acbevé  d'imprimer  du 
6  février  1578.  Non  seulement,  comme  le  déclare  le  privilège, 
Ronsard  a  «  reuu,  corrigé  &  augmenté  »  cette  édition  «  d'vne 
grande  partie  outre  les  précédentes  impreflions  »,  mais  encore  il  a 
supprimé  environ  quatre-vingts  pièces,  en  a  déplacé  d'autres  ou  les 
a  groupées  autrement.  Voir  mon  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  253  à 
262.  —  P.  L. 
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rable,  quelques  paroles  bienveillantes,  «  des  prefents  magni- 
fiques ))  suffirent  à  l'enthousiasmer  derechef  pour  Henri  III. 
La  Cour,  où  le  rappellent  quelques  grandes  circonstances, 
est  alors  son  «  temple  «  delphique,  le  roi  son  «  Apollon  », 
et  lui-même  se  compare  au  «  preftre  prophète  »  qui  n'est 
inspiré  qu'en  présence  du  dieu.  Des  poèmes  contiennent 
bien  encore  des  conseils  détournés.  Dans  l'un  d'eux  Ronsard 
va  jusqu'à  dicter  au  roi  les  sentiments  qu'il  devrait  avoir  à 
son  égard  et  les  paroles  qu'il  devrait  dire  en  le  voyant.  Mais 
c'est  la  louange  qui  domine,  la  louange  hyperbolique,  d'au- 
tant plus  étonnante  qu'elle  est  moins  méritée.  C'est  l'époque 
où  Ronsard  se  joint  à  Desportes  et  à  Jamyn  pour  déplorer  la 
mort  des  «  mignons  »  Maugeron  et  Quélus  (avril  1578), 
consacre  plusieurs  centaines  d'alexandrins  au  panégyrique  de 
Henri  III  (1579),  collabore  pour  une  large  part  aux  fameuses 
fêtes  du  mariage  de  Joyeuse  (septembre  1581),  et  exalte  les 
vertus  d'un  quatrième  favori,  Épernon  (i 581-1582)'.  C'est 
l'époque  où  il  prépare  pour  sa  prochaine  édition  une  section 
nouvelle,  le  Bocage  royal,  qu'il  dédie  à  Henri  III,  qu'il  fait 
précéder  d'un  portrait  de  Henri  III  et  qu'il  commence  par 
six  longues  pièces,  dont  trois  nouvelles  adressées  à  Henri  III, 

Prince  tout  hon,  tout  faint,  tout  vaillant  &  tout  fage-. 

Il  semble  d'ailleurs  avoir  voulu  alléger  sa  conscience  en 
disant  ce  qu'il  pense  des  «  âmes  eshontées  »  de  «  ce  fiecle 
de  boue  »,  aux  personnages  relativement  vertueux  de  l'en- 
tourage royal,  le  secrétaire  d'État  Villeroy,  le  garde  des 
sceaux  Cheverny,  le  secrétaire  du  roi  Simon  Nicolas.  Il  va 
même,  dans  la  pièce  adressée  à  ce  dernier  après  la  mort  de 


1.  Voir  t.  III,  pp.  187,  50$  et  suiv.  ;  IV,  3  et  6;  V,  135,  313- 
314;  et  les  notes.  Cf.  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  28 
et  173. 

2.  Voir  t.  III,  pp.  186-230,  et  les  notes. 

Ronsard.   —  VIII.  2  2 
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François  d'Anjou  (juin  1584)  et  publiée  seulement  en  1609, 
il  va  même  jusqu'à  souhaiter,  avec  les  «  Politiques  »,  l'avè- 
nement de  Henri  de  Bourbon  au  trône  de  France  '.] 

Au  reste,  après  le  mariage  de  Joyeuse,  les  infirmités  ne 
tardèrent  pas  à  lui  interdire  toute  participation  aux  fêtes  de 
cour.  Des  attaques  de  goutte  de  plus  en  plus  fréquentes  et 
douloureuses  l'obligèrent  à  renoncer  même  aux  déplace- 
ments que  ses  fonctions  ecclésiastiques  lui  imposaient.  Au 
mois  d'août  1583,  il  écrit  aux  chanoines  de  Saint-Martin  de 
Tours,  qui  l'avaient  désigné  pour  assister  au  concile  provin- 
cial, tenu  à  Angers,  qu'il  ne  pourra  se  rendre  dans  cette  ville 
à  cause  d'une  fièvre  quotidienne  et  de  violentes  douleurs  de 
la  tête  et  des  reins-. 

La  maladie  qui  frappait  si  cruellement  le  corps  de  Ron- 
sard ne  faisait  que  réveiller  son  activité  d'esprit  et  lui  inspi- 
rait l'impérieux  désir  de  faire,  avant  de  mourir,  un  complet 
examen  de  conscience  littéraire,  de  ramener  ses  œuvres  à 
une  certaine  unité  de  ton,  à  une  concision  relative,  et  d'en 
former  un  ensemble  mieux  ordonné. 

Lui,  qui  n'avait  jamais  essayé  de  rien  demander  aux  li- 
braires pour  la  pubHcation  de  ses  vers,  se  montre  cette  fois 
exigeant  :  «  Il  entendoit  que  Buon,  fon  libraire,  luy  donnaft 
foixante  bons  efcus,  pour  auoir  du  bois,  pour  s'aller  chauffer 
cet  hyuer  auec  fon  amy  Gallandius,  &  s'il  ne  le  veut  faire,  il 
exhorte  fon  amy  d'en  parler  aux  libraires  du  Palais  qui  en 
donneront  fans  doubte  dauantage,  s'il  tient  bonne  mine  &: 
qu'il  fçache  comme  il  faut  faire  valoir  le  priuilege  perpétuel 
de  fes  oeuures;  ce  qui  efl  d'autant  plus  à  remarquer  que  les 


1.  Voir  t.  I ,  p.  343  ;  II 1 ,  343  ;  VI ,  61,  et  les  notes.  Nous  avons 
cru  bon  d'insérer  dans  la  Notice  de  Marty-Laveaux  tout  le  passage 
mis  entre  crochets.  —  P.  L. 

2.  Voir  t.  VII,  p.  131. 
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priuileges  d'auiourd'huy  ne  font  que  pour  quelques  années 
&  non  pas  perpétuels'.  » 

L'ami  chargé  de  cette  négociation  la  mena  à  bonne  fin, 
et,  quelque  temps  après,  Ronsard  vint  à  Paris,  où  il  fit  un 
séjour  assez  prolongé,  qui  acheva  de  miner  sa  santé,  ainsi  que 
nous  l'apprend  Du  Perron  :  «  Il  demeura  vn  Hyuer  en 
cefi:e  ville,  auquel,  outre  les  empefchemens  qu'il  auoit  le  refte 
du  iour,  il  eftoit  contraint  de  veiller  les  foirs  pour  voir  les 
efpreuues,  &  fournir  de  matière  aux  preiTes  des  Imprimeurs, 
qui  deuorent  vne  grande  quantité  de  labeur.  Or  efloit-il  fort 
caffé  &  abbatu,  tant  à  caufe  des  exercices  violens  qu'il  auoit 
faits  en  fa  ieunefle,  de  fauter,  luitter,  vohiger,  monter  à 
cheual,  &  autres  diuers  excez,  que  pour  la  grande  fubjedion 
qu'il  auoit  rendue  à  fa  profefiion,  depuis  la  fleur  de  son  aage 
iufques  au  commencement  de  fa  vieilleffe-.  » 

Ce  Jean  Galland,  principal  du  collège  de  Boncourt,  qui 
avait  été  le  mandataire  du  poète  dans  toute  cette  affaire  et 
lui  avait  donné  asile  pour  vaquer  à  ce  dernier  travail,  était 
devenu  le  plus  intime  ami  de  Ronsard,  qui  l'appelait,  en 
français,  sa  «  féconde  âme  '  »,  et  en  grec,  u.ov&citXc6a£voç,  le 
seul  aimé  4.  Il  avait,  comme  il  nous  l'apprend  >,  «  acquis  par 
le  droiâ:  d'hofpitalité  la  familière  accoindance  »  du  poète, 
qui,  depuis  une  dizaine  d'années,  «  venant  à  Paris  à  diuerfes 
fois  »,  avait  logé  au  collège  de  Boncourt,  sur  l'emplacement 
actuel  de  l'École  polytechnique,  dans  une  situation  alors 


1.  Voir  t.  VII,  pp.  132-153,  et  Li  note. 

2.  Or.  fan.,  texte  de  1623,  p.  1677.  C'est  en  substance  le  texte 
princeps  (1586). 

3.  Voir  t.  VI,  pp.  45-46. 

4.  Georg.  Crittonii  laudatio  funchris  habita  in  exeqiiiis  Pelri  Roii- 
fardi.  Luteîias,  apud  Abrahamum  d'Auuel,  m.  d.  lxxxvi.  In-4", 
p.   II. 

5.  Dédicace  de  l'édition  de  1587.  Cf.  t.  VIII,  pp.  4-5. 
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presque  champêtre,  que  Ronsard,  si  porté  à  tout  poétiser, 
n'hésitait  point  à  nommer  «  le  Parnaffe  de  Paris  ^  ». 

La  sixième  édition  collective  que  Ronsard  donna  de  ses 
œuvres  forme  un  gros  in-folio,  dont  l'achevé  d'imprimer  est 
du  a  quatriefme  iour  de  lanuier,  1584-  «.  C'est  le  texte  que 
nous  avons  reproduit  dans  nos  cinq  premiers  volumes. 

La  publication  de  Ronsard  fut  fort  diversement  jugée  aus- 
sitôt qu'elle  parut,  «  les  vns  approuuant  les  cenfures  &  addi- 
tions qu'il  y  auoit  faites,  les  autres  les  trouuant  languifTantes, 
&  eftimant  qu'elles  fe  fentoient  de  la  froideur  de  la  vieil- 
lefTe  3  ».  Ce  serait  là  une  question  très  longue  et  très  difficile 
à  trancher;  nous  ne  l'essayerons  point,  nous  étant  appliqué  à 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  qui  doit  en  être  le  véritable 
juge,  tout  l'ensemble  des  pièces  du  procès;  nous  nous  conten- 
terons de  présenter  ici  quelques  observations  générales  4. 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  les  ouvrages  de  commande 
écrits  par  Ronsard  pour  ses  protecteurs,  il  est  incontestable 
que  dans  cette  édition  ils  sont  à  la  fois  meilleurs  et  plus  con- 
formes aux  doctrines  et  à  la  volonté  du  poète.  Il  ne  suffit 
pas  aux  princes  que  la  louange  soit  excessive,  il  faut  encore 


1.  Vie  de  Ronsard,  par  Claude  Binet,  texte  de  1597.  Voir  mon 
édition  critique,  pp.  29  et  178.  —  P.  L. 

2.  Le  privilège  est  du  7  décembre  1583. 

3.  Du  Perron,  Or.  fan.,  texte  de  1623,  p.  1678.  C'est  à  très  peu 
près  le  texte  princeps. 

4.  L'intention  de  Marty-Laveaux  était  excellente;  mais  il  est  très 
loin  d'avoir  mis  sous  les  yeux  des  lecteurs  «  tout  l'ensemble  des 
pièces  du  procès  »  ;  et  d'ailleurs  il  parle  ici  des  suppressions  et  re- 
maniements de  l'édition  de  1584  comme  s'ils  étaient  les  premiers, 
alors  que  Ronsard  n'a  pas  cessé  d'en  faire  au  cours  de  sa  carrière, 
depuis  1553,  infatigablement  et  abondamment.  Voir  ce  que  nous 
avons  dit  de  cette  question  dans  notre  Ronsard  poète  lyrique,  pp.  271- 
286,  et  dans  les  notes  de  la  présente  édition,  surtout  t.  VU, 
pp.  145-146;  VIII,  12  et  suiv.  —  P.  L. 


SUR     PIERRE     DE     RONSARD  2^J 

qu'elle  soit  prolongée;  et,  comme  le  dit  Ronsard  non  sans 
une  malicieuse  amertume,  ils  ne  trouvent  «  iamais  rien  de 
bon,  ny  de  bien  fait,  s'il  n'eft  de  large  eftendue,  &  comme 
on  dit  en  prouerbe,  aufli  grand  que  la  Mer  '  ». 

On  ne  saurait  en  vouloir  au  poète,  rendu  à  son  indépen- 
dance par  le  bénéfice  du  temps  écoulé,  d'avoir  abrégé  ou 
même  supprimé  certaines  pièces,  auxquelles  la  complai- 
sance avait  eu  plus  de  part  que  l'inspiration;  on  serait  plutôt 
tenté  de  lui  reprocher  de  les  avoir  écrites  que  d'en  avoir 
diminué  l'étendue.  Elles  intéressent  l'histoire  bien  plus  que 
la  littérature,  et  les  curieux  pourront  les  consulter  soit  dans 
les  notes,  soit  dans  notre  sixième  volume. 

Binet  cherche  à  disculper  Ronsard  d'un  autre  grief  qu'on 
lui  reprochait  assez  vivement  :  «  Il  a  changé  l'addreffe  d'au- 
cunes pièces  de  fes  œuures,  mais  ce  n'a  pas  efté  par  légèreté 
ou  inconftance  d'amitié,  mais  par  bonne  raifon,  ainfi  qu'il 
m'a  raconté,  &  que  nous  voions  au  Sonet  qui  commence, 

A  Pbœhns,  Patoi'iiUct 

qui  s'addreffoit  premièrement  à  laques  Greuin  médecin, 
bel  efprit  certes,  &  l'honneur  de  noftre  païs  Beauuaifm,  qui 
le  meritoit  bien,  n'euft  efté  qu'ayant  aydé  à  baftir  le  Temple 
de  calomnie  contre  Ronfard  en  haine  des  Difcours  des  mi- 
feres  de  noftre  temps,  il  s'en  rendit  indigne,  &  de  foii  amitié 
de  laquelle  il  honoroit  fon  gentil  efprit  :  fa  vengeance  ne  fut 
autre  toutesfois  que  de  raier  fon  nom  de  fes  efcrits^  )) 

Nous  avons  vu,  au  début  de  cette  Notice,  une  substitution 
du  même  genre,  mais  moins  motivée  peut-être,  du  nom  de 
Belleau  à  celui  de  Paschal.  Ce  procédé,  qui  étonnait  déjà  les 
contemporains    de    Ronsard,    nous   surprend    encore    plus 


1.  Voir  t.  VI,  p,  23. 

2.  Vie  de  Ronsard,  texte  de  1597. 
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qu'eux  ;  il  ne  s'explique  que  par  l'infatuation  des  poètes  du 
xvie  siècle,  qui  regardaient  la  mention  d'un  contemporain, 
dans  leurs  vers,  comme  un  brevet  d'immortalité  qu'ils  pou- 
vaient accorder  ou  retirer  à  leur  gré  '. 

Il  était  enfin  naturel  que  Ronsard  ne  plaçât  point  dans 
son  recueil  définitif  les  pièces  libres  qu'il  avait  composées 
dans  sa  jeunesse-. 

L'effort  que  Ronsard  avait  fait  pour  mener  à  bonne  fin 
l'édition  in-folio  de  ses  œuvres  épuisa  ses  forces  et  aug- 
menta ses  douleurs  de  goutte.  «  Ce  dernier  labeur  le  reduifit 
à  vne  telle  extrémité  que...  il  demeura  dix  mois  continuels 
en  cefte  ville  (Paris)  perclus  &  arrefté  dedans  vn  lid  5.  )> 

Le  dernier  séjour  de  Ronsard  chez  Galland  dura  du  mois 
de  février  1585  au   13  juin  de  la  même  années.   Presque 


1.  La  plupart  de  ces  changements  d'adresse  s'expliquent,  se  justi- 
fient même  par  des  raisons  d'ordre  historique  ou  biographique  ;  les 
autres,  quoi  qu'en  dise  Binet,  me  semblent  témoigner  plutôt  d'une 
certaine  «  inconstance  d'amitié  »,  surtout  ceux  qui  ont  eu  lieu 
après  la  mort  des  intéressés.  Voir  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard, 
pp.  216-218.  —  P.  L. 

2.  Il  en  a  supprimé  quelques-unes  en  effet.  Mais  c'est  bien  plus 
pour  des  raisons  d'ordre  esthétique  que  pour  des  raisons  d'ordre 
moral.  D'ailleurs  ces  pièces  grivoises  ou  lascives  figurent  au  nombre 
des  œuvres  sacrifiées  pour  une  part  relativement  minime.  Plusieurs 
d'entre  elles  disparurent  avant  l'édition  de  1584,  et  dès  celle  de 
1560;  enfin,  si  Ronsard  avait  cédé  à  des  scrupules  autres  que  ceux 
de  sou  art,  il  n'aurait  pas  conservé  un  nombre  double  ou  triple  de 
pièces  du  même  genre.  —  P.  L. 

3.  Du  Perron,  Or.  fnn.,  texte  de  1586,  p.  72. 

4.  Binet,  Vie  de  Ronsard,  texte  de  i^Sô.  Voir  mon  édition,  p.  29. 

—  Dans  les  lignes  qui  suivent  comme  dans  celles  qui  précèdent, 
Marty-Laveaux  n'a  tenu  aucun  compte  de  l'édition  que  Ronsard, 
malgré  la  maladie,  élabora  en  1584  et  1585,  et  que  ses  exécuteurs 
testamentaires  (Galland  et  Binet)  publièrent  à  la  fin  de  1586 
«  fuyuant  fes  mémoires  &  copies  ».  Voir  mon  Ronsard  poète  lyrique, 
pp.   267-270,  et   la   présente  édition,   t.   VII,  p.   145;  VIII,   4-5. 

—  P.  L. 
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continuellement  alité,  il  profitait  des  moindres  intervalles  que 
ses  douleurs  lui  laissaient  pour  composer  quelques  vers.  Son 
Hymm  à  Mercure  date  de  ce  moment.  Il  décrit  ainsi  ses  souf- 
frances au  début  de  ce  poème  : 

Encore  il  me  rejloit  entre  tant  de  vialheiirs 
Que  la  vieillejfe  apporte,  entre  tant  de  douleurs 
Dont  la  goutte  vi'ajjault  pieds,  iambes  &  ioinàure, 
De  chanter,  ia  vieillard,  les  niejliers  de  Mercure. 

Les  vers  suivants  qui  terminent  presque  la  pièce  nous  mon- 
trent Binet  consolant  Ronsard  et  l'assistant  dans  les  procès 
qui  ajoutaient  en  ce  moment  d'ennuyeuses  préoccupations  à 
ses  maux  : 

Binet,  foin  d'Apollon,  dont  la  viuc  éloquence 
Flate  mon  mal  d'efpoir,  mon  proce:^^  d'ajfeurancc, 
Au  lieu  de  tes  beaux  vers,  du  trafic  de  nojlre  art, 
Des  honneurs  de  Mercure  icy  îe  te  fay  part  ^. 

Georges  Critton,  dans  son  éloge  funèbre  de  Ronsard, 
évoque  le  souvenir  des  promenades  que  faisait  Ronsard  sous 
les  arbres  de  la  cour  et  des  jardins,  entouré  des  élèves,  à 
qui  il  traduisait  en  français,  vers  pour  vers,  tantôt  un  passage 
d'Horace,  tantôt  un  morceau  de  Virgile-;  mais,  lors  de  ce 
dernier  séjour,  le  poète  avait  dû  renoncer  à  ces  douces  occu- 
pations, et  ce  ne  fut  qu'avec  des  peines  infinies  qu'il  parvint, 
le  jour  de  Pâques,  à  s'avancer  jusqu'à  l'autel  pour  recevoir 
les  sacrements,  et  à  fléchir  ses  genoux  endoloris. 

Galland  le  portait  de  sa  voiture  à  son  lit,  le  soutenait  quand 
il  tombait  en  faiblesse,  le  couchait  comme  un  enfant.  Il  avait 
soin  surtout  d'écarter  doucement  les  visiteurs  de  marque, 
qui  venaient  en  grand  nombre  de  la  Cour,  du  Palais,  et  même 


1.  Voir  t.  VI,  pp.  30  et  36. 

2.  G.  Critton,  Laudatio  funebris...  ft  10.  Cf.  J.  Velliard,  Lauda- 
tio  funebris,  fts  16-17. 
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des  nations  lointaines,  et  dont  l'affluence  l'aurait  importuné  ^ 
Au  mois  de  juin  le  poète  quitta  Paris  et  «  fe  fit  mener  à 
Croix-val,  qui  eftoit  fa  demeure  ordinaire,  pour  eftre  vn  lieu 
fort  plaifant,  &  voifin  de  la  forefl:  de  Gaftine,  &  de  la  fontaine 
Bellerie,  par  luy  tant  célébrées,  &  pour  eftre  le  pais  de  fa 
naiffance^  ».  Ce  voyage  était  déjà  pour  lui  une  difficile  entre- 
prise. Ne  pouvant  être  transporté  dans  une  voiture  ordinaire, 
il  «  fit  faire  vn  coche  >  »  dans  lequel  il  se  trouvait  plus  commo- 
dément installé.  Son  cher  Galland  ne  voulut  point  le  quitter 
et  lui  prodigua  ses  soins  pendant  ce  douloureux  trajet.  Il 
semble  avoir  passé  assez  tranquillement  le  reste  de  l'été. 
Néanmoins  il  sentait  ses  forces  décliner.  Le  vendredi  20  sep- 
tembre, il  mandait  Jean  Mirault,  notaire  royal  à  Saint- 
Paterne,  et,  en  présence  de  quatre  témoins,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Louis  de  Bueil,  sieur  de  Racan,  père  du  poète,  il 
faisait  abandon  en  faveur  de  Galland  de  ses  trois  prieurés  de 
Saint-Gilles,  de  Croixval  et  de  Saint-Guingalois*. 


1.  J.  Velliard,  op.  cit.,  ft  32  v". 

2.  Binet,  loc.  cit.  —  M.  Louis  Froger  décrit  ainsi  l'état  actuel  des 
ruines  de  ce  prieuré  :  «  Au  pied  d'une  colline  que  revêtent  encore 
les  arbres  de  «  Gastine  la  Sainte  »,  sur  la  rive  droite  d'un  petit 
ruisseau,  la  Cendrine,  affluent  du  Loir,  se  dresse  un  corps  de  logis, 
seul  débris  du  prieuré.  Les  anciennes  ouvertures  ont  été  murées, 
un  enduit  épais  ne  permet  plus  d'en  retrouver  la  place  :  portes  et 
fenêtres  ont  été  ouvertes  au  gré  des  derniers  propriétaires.  Seuls,  le 
toit  aigu  et  un  rempart,  jadis  orné  de  crochets  sculptés  dont  il 
reste  quelques  spécimens  et  que  gardent  encore  à  chaque  base  deux 
lions  accroupis,  rappellent  le  xvi®  siècle.  »  (Ronsard  ecclésiastique, 
p.  35.)  —  Quant  à  la  «  fontaine  Bellerie  »,  elle  était  voisine  du 
manoir  de  la  Possonnière,  dont  elle  dépendait.  Voir  t.  VII,  p.  250, 
note  de  l'ode  ix.  —  P.  L. 

3.  Binet,  loc.  cit. 

4.  Voir  R.  Charles,  article  sur  Saint  Guingalois  à  Château-du- 
Loir,  dans  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  t.  V  (1879), 
i^""  semestre,  p.  380;  L.  Froger,  Ronsard  ecclésiastique,  p.  50;  et 
ci-après  les  Pièces  justificatives,  n°  VI. 
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Un  mois  plus  tard,  un  appel  désespéré,  adressé  par  lui  à 
son  ami,  nous  le  montre  dans  le  plus  triste  état  de  santé, 
pensant  bien  «s'en  aller  avec  les  feuilles».  C'est  l'expression 
dont  il  se  sert;  mais,  conservant  une  grande  fermeté  d'âme, 
il  souhaite  de  disparaître  le  plus  tôt  possible,  puisqu'il  n'est 
sur  terre  qu'un  fardeau  inutile,  iiiers  terra  pondus'. 

«  Quelques  iours  après,  comme  la  douleur  luy  augmen- 
toit,  &  que  fes  forces  diminuoient,  ne  pouuant  dormir  pour 
l'indigeftion.  Se  grandes  douleurs  d'eftomach,  qu'il  fentoit, 
il  enuoya  quérir  auec  vn  Notaire  le  Curé  de  Ternay,  pour 
depofer  le  fecret  de  fa  volonté,  ouït  la  Meffe  en  grande  de- 
uotion,  &  s'eftant  fait  habiller  premièrement,  receut  la 
Cheftienne  Communion,  ne  voulant  tant  à  fon  aife  receuoir 
celuy  qui  auoit  tant  enduré  pour  nous,  regrettant  fa  vie 
pafTée,  &  en  preuoyant  vne  meilleure.  Ce  fait,  il  fe  fit  de- 
ueftir  &  remettre  au  lid,  difant  :  Me  voila  au  lid  attendant 
la  mort,  terme  &  paffage  commun  d'vne  meilleure  vie  : 
quand  il  plaira  à  Dieu  m'appeller,  ie  fuis  tout  preft  de  partir. 
Il  renuoya  le  Notaire  luy  difant  qu'il  n'y  auoit  encore  rien 
de  prelïé,  &  qu'il  fe  portoit  mieux  après  auoir  mis  toute  i\\ 
fiance  en  Dieu-.  » 

Par  une  triste  conséquence  des  désordres  de  cette  époque  si 
troublée,  il  ne  put  pas  même  jouir  de  la  tranquillité  suprême 
dont  nous  entourons  les  mourants  :  des  bandes  protestantes 
revenant  du  siège  d'Angers  mettaient  l'Anjou  et  le  Vendô- 
mois  en  alarme.  Le  moribond  dut  être  transporté  à  Mon- 
toire,  dans  son  bénéfice  de  Saint-Gilles,  où  il  se  trouvait  un 
peu  moins  exposé  qu'à  Croixval.  Ce  fut  là  que  le  30  octobre 
il  fut  rejoint  par  Galland.  Après  y  avoir  solennisé  la  fête  de 
la  Toussaint,  il  revint  à  Croixval,  accompagné  de  son  ami. 


1.  Voir  t.  VII ,  p.  135. 

2.  Binet,  op.  cit.,  texte  de  i$97.  Voir  mon  édition  de  la  Vie  de 
Ronsard,  pp.  50  et  178-179.  —  P.  L. 
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Les  insomnies  étaient  son  plus  cruel  supplice.  Il  essayait 
de  tromper  la  longueur  du  temps  en  dictant  des  vers  que 
Galland  s'empressait  de  recueillir.  Quant  aux  remèdes,  ils 
étaient  tous  inefficaces;  le  pavot,  dont  il  abusait,  ne  lui  cau- 
sait qu'une  sorte  d'abattement,  qu'il  décrit  dans  un  sonnet 
où  il  porte  envie  aux  animaux  hibernants  : 

Heureux,  cent  fois  heureux,  animaux  qui  doriuc:^ 
Deuiy  an  en  voi  trous,  foubs  la  ferre  enferme:^, 
Sans  manger  du  pauot  qui  tous  les  fens  affomme  : 

l'en  ay  mangé,  i'ai  heu  de  fou  iujî  oublieux 
En  falade,  cuit,  cru  :  &  touiesfois  le  Jomme 
Ne  vient  par  fa  froideur  s'ajjeoir  deffiis  mes  veux  '. 

Plus  calme  dans  la  journée,  il  parlait  avec  la  lucidité  des 
mourants  des  maux  de  tous  genres  qui  menaçaient  encore  la 
France.  Binet  nous  le  dit  expressénient.  Du  Perron  nous 
rapporte  les  paroles  adressées  à  ce  sujet  par  le  poète  à  son 
ami  Galland;  ce  discours,  car  c'en  est  un,  composé  d'une 
façon  artificielle,  sent  son  exercice  de  classe  ;  Du  Perron, 
plus  préoccupé  de  l'effet  oratoire  que  de  l'exactitude  bio- 
graphique, le  place  le  propre  jour  de  la  mort  de  Ronsard,  ce 
qui  achève  de  le  rendre  invraisemblable  ;  néanmoins  les  pen- 
sées dernières,  exprimées  par  le  poète  dans  ses  lettres,  dans 
ses  vers,  et  probablement  aussi  dans  ses  entretiens,  y  sont  ha- 
bilement fondues.  C'est  du  roman,  je  l'accorde,  mais  du  ro- 
man historique  et  contemporain,  et  à  défaut  de  la  vérité  tout 
entière,  que  nous  ne  pouvons  atteindre,  nous  soumettons  à 
la  sagacité  du  lecteur  cet  intéressant  morceau,  à  travers 
lequel  il  en  saura  du  moins  découvrir  quelques  parcelles  : 

«  Comme  il  cognut  qu'il  fe  vouloit  m^ettre  en  deuoir  de  le 
confoler,  mais  que  les  pleurs  &  les  foufpirs  luy  empefchoient 
la  parole,  il  prit  le  premier  le  propos  et  luy  dit,  Qu'il  eftoit 
bien-heureux  de  partir  de  ce  fiecle  où  il  fembloit  que  tout 

I.   Voir  t.  VI ,  pp.  4  et  7. 
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alloit  en.  confulion  6c  en  ruine  :  Que  s'il  y  auoit  quelque 
chofe  qui  l'obligeaft  à  defirer  d'y  demeurer  plus  long-temps, 
c'eftoit  l'affedion  qu'il  portoit  à  fes  amis,  entre  lefquels 
il  tenoit  le  premier  rang  ;  mais  qu'il  fe  promettoit  qu'ils 
ne  feroient  iamais  efloignez  l'vn  de  l'autre,  &  que  fi  leurs 
corps  -eftoient  feparez,  pour  le  moins  leurs  âmes  conuerfe- 
roient  enfembie  :  Quant  à  luy,  puis  que  c'eftoit  le  plaifir  de 
Dieu,  il  y  obéiffoit  volontiers,  ^'  qu'aum  bien  cefte  vie  ne  luy 
eftoit  plus  qu'vne  mort  continuelle  :  Qu'il  reffentoit  que 
Dieu  l'appeloit  à  vne  meilleure  &  plus  affeurée,  qu'il  en 
auoit  diuers  aduis,  non  feulement  par  le  manquement  de  la 
chaleur  naturelle  qui  defailloit  tout  à  fait,  mais  auffi  par  des 
prefages  qui  venoient  de  plus  loin,  &  que  quelques  nuids 
auparauant,  comme  tout  le  monde  eftoit  forty  de  fa  chambre, 
il  luy  eftoit  apparu  vne  grande  lumière,  &  là  deftus  luy  recita 
cefte  hiftoire  dont  mille  perfonnes  ont  oûy  parler  ^  » 

Après  une  quinzaine  de  jours  passés  à  Croixval,  il  voulut 
revoir  son  prieuré  de  Saint-Cosme-en-l'Ile,  près  de  Tours. 
C'est  Du  Perron  qui  nous  donne  sur  ce  dernier  voyage  de 
Ronsard  les  détails  les  plus  précis  :  «  Ce  Prieuré  eft  fitué  en 
vn  lieu  fort  plaifant  affis  fur  la  riuiere  de  Loire,  accompagné 
de  boccages,  de  prairies,  &  de  tous  les  ornemens  naturels 
qui  embelliffent  la  Touraine,  de  laquelle  il  eft  l'œil  &  les  dé- 
lices :  ce  qui  le  luy  faifoit  aimer  par  deffus  les  autres  maifons, 
comme  eftant  la  plus  propre  à  entretenir  fes  Mufes  8c  recréer 
la  beauté  de  fon  efprit,  &  d'ailleurs  le  premier  bien  Eccle- 
liaftique  dont  il  auoit  efté  pourueu-.  Ne  conferuant  donc 
plus  autre  paffion  fînon  de  s'y  voir  tranfporter,  à  fin  de  jouir 
de  cefte  dernière  félicité  d'y  mourir,  ^-  fe  perfuadant  que  fes 


1.  Du  Perron,  Or.  fim,  texte  de  1623,  p.  1681.  C'est  à  peu  de 
chose  près  le  texte  princeps. 

2.  Il  eût  été  plus  exact  de  dire  que  c'était  son  premier  prieuré. 
Avant  d'en  être  pourvu,  Ronsard  avait  reçu  plusieurs  cures,  notam- 
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OS  y  repoferoient  plus  doucement,  il  le  fit  mettre  dans  fon 
chariot,  tout  perclus  &  eftropié  que  ie  vous  l'ay  defcrit  ;  & 
s'eftant  ainfi  acheminé  malgré  les  injures  de  l'air,  trauailla 
tant  de  cefte  première  traitte,  qu'il  alla  coucher  euuiron  à 
trois  lieues  de  là,  &  l'autre  lendemain  d'après,  qui  eftoit  vn 
iour  de  Dimanche,  arriua  finalement  à  S.  Cofme  fur  les  cinq 
heures  du  foir  K  »    , 

Binet,  dont  le  récit,  plus  succinct,  concorde  d'ailleurs  sur  tous 
les  points  essentiels  avec  celui-ci,  dit  qu'il  demeura  «  en  che- 
min, &  pour  faire  sept  lieues,  trois  iours  entiers  :  pendant 
lequel  temps,  il  eut  deux  foiblefles  grandes  ».  Après  huit 
jours  de  repos  à  Saint-Cosme,  sentant  ses  forces  diminuer 
de  plus  en  plus,  «  il  fit  venir  pour  eftre  confolé,  l'vn  des  Reli- 
gieux nommé  Jacques  Defguez,  âgé  de  lxxv  ans,  Aumof- 
nier  de  Saind  Cofme,  &  iffu  de  noble  maifon  (car  cefte  Reli- 
gion n'en  reçoit  d'autre  forte)  auquel,  ainfi  qu'il  luy  euft 
demandé  de  quelle  refolution  il  vouloit  mourir,  il  refpondit 
affez  aigrement  en  cefte  forte  :  Qui  vous  fait  dire  cela, 
mon  bon  amy?  doutez-vous  de  ma  volonté?  ie  veux  mourir 


ment  celle  d'Évaillé.  —  P.  L.  —  «  La  maison  prieurale  existe 
encore  au  midi  du  chevet  de  l'église,  et  malgré  quelques  remanie- 
ments modernes  elle  n'a  pas  trop  perdu  de  son  caractère  primitif. 
C'était  un  logis  du  xv'=  siècle,  comme  une  partie  de  l'église  elle- 
même,  avec  des  fenêtres  carrées  à  meneaux  croisés  prismatique- 
ment;  un  escalier  de  bois  conduit  au  premier  étage  et  dessert,  à 
droite  et  à  gauche,  deux  vastes  pièces  à  poutres  sculptées  et  à 
hautes  cheminées.  Ronsard  habitait  probablement  la  chambre  à 
droite,  accompagnée  d'un  large  cabinet  et  ornée  au  nord  d'une 
pittoresque  galerie,  ou  loge  en  bois,  soutenue  en  saillie  sur  des  pou- 
trelles obliques;  du  haut  de  ce  balcon  rustique  ou  a  une  belle  vue 
sur  les  coteaux  de  la  Loire.  »  (L.  Froger,  Ronsard  ecclésiastique, 
p.  32.)  Cf.  Chevalier,  Rapport  sur  la  recherche  des  restes  de  Ronsard 
au.  prieuré  de  Saint-Cosme-lès-Tours,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  du  Vendômois,  1870,  p.  170.  On  trouvera  d'autres  ré- 
férences dans  la  présente  édition,  ci-dessus,  note  du  t.  VII ,  p.  116. 
I.  Or.  fun.,  texte  de  1623,  p.  1680.  Résumé  du  texte  princeps. 
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en  la  Religion  Catholique  comme  mes  ayeulx,  bilayeulx, 
trifayeulx,  &  comme  i'ay  tefmoigné  affez  par  mes  efcrits.  L'Au- 
mofnier  luy  dit  lors,  qu'il  ne  l'entendoit  en  cefte  façon,  mais 
que  ce  qu'il  luy  en  auoit  dit,  eftoit  pour  fçauoir  s'il  vouloit 
ordonner  quelque  chofe  par  forme  de  dernière  volonté,  &  pour 
tirer  de  luy-mefmes  cefte  refolution  de  bien  mourir,  qui  a 
grand  efficace  quand  elle  naift  en  nous-mefmes,  fans  l'attendre 
d'autruy.  Ronfard  alors  luy  dit,  le  defn'e  donc  que  vous  &  vos 
confrères  foyez  tefmoins  de  mes  dernières  adions.  Alors  il 
commença  à  difcourir  de  ûi  vie'.  «  Ce  discours,  très  som- 
mairement indiqué  par  Binet,  est  développé  par  Du  Perron, 
qui  le  place,  comme  celui  que  nous  avons  reproduit  ci-des- 
sus (p.  262),  le  jour  de  la  mort  du  poète.  Comme  il  a  évi- 
demment pour  fond  principal  des  paroles  prononcées,  nous 
avons  jugé  utile  de  le  reproduire  :  «  Lors  commanda  qu'on 
luy  appelaft  tous  fes  Religieux...  aufquels  quand  ils  furent 
affemblez  il  commença  à  faire  cefte  déclaration  :  Qu'il  reco- 
gnoiffoit  qu'il  auoit  efté  pécheur  comme  les  autres  hommes, 
voire  beaucoup  plus  grand  pécheur  que  la  plus  part  des  autres 
hommes  :  Qu'il  s'eftoit  laiffé  deceuoir  aux  charmes  de  fes  fens, 
&  ne  les  auoit  pas  reprimez  &  chaftiez  comme  il  deuoit  :  Ce 
pendant,  qu'il  auoit  toufiours  tenu  la  foy  &  la  religion  que 
fes  ayeulx  luy  auoient  laiffée  ;  qu'il  auoit  toufiours  embraffé 
la  créance  &  l'vnion  de  l'Eglife  CathoHque  ;  qu'il  auoit  mis 
vn  bon  fondement,  mais  qu'il  auoit  bafty  deffus,  du  foin,  du 
bois  &  de  la  paille.  Pour  le  regard  du  fondement  qu'il  auoit 
eftably,  il  eftoit  tres-affeuré  qu'il  demeureroit  :  Quant  à  ce 
qu'il  auoit  édifié  deffus,  il  efperoit  en  la  mifericorde  du  Sei- 
gneur qu'il  feroit  confommé  par  le  feu  de  fa  charité  ^  de  fon 
amour.  Pourtant  les  prioit-il  qu'ils  cruflent  comme  il  auoit 
creu,  mais  ne  vefcuffent  pas  comme  il  auoit  vefcu  :  neant- 


I.    Binet,    Vîe  de  Ronsard,    texte   de    1597.   Voir  mon    édition, 
PP-  33"34  ^^  1S2.  —  P.  L. 

Ronsard.    —   VIII.  23 
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moins  qu'il  n'auoit  iamais  entrepris  ny  fur  la  vie,  ny  fur  les 
biens,  ny  fur  l'honneur  de  perfonne,  mais  que  ce  n'eftoit  pas 
dequoy  fe  glorifier  deuant  Dieu.  Puis  s'apperceuant  qu'ils 
auoient  le  vifage  tout  trempé,  adjoufta  qu'ils  ne  pleuraffent 
point  de  le  voir  en  l'extrémité  où  il  eftoit,  mais  pluftofl:  de- 
ploraffent  leur  condition  de  ce  qu'ils  auoient  encore  à  lan- 
guir û  long-temps  après  luy.  Que  le  Monde  eftoit  vne  perpé- 
tuelle agitation,  vne  perpétuelle  tourmente,  vn  perpétuel 
naufrage;  que  c'eftoit  vne  mer  &:  vne  confufion  de  péchez, 
de  larmes  &  de  douleurs,  &  que  le  feul  port  de  toutes  ces 
infortunes  &  miferes  c'eftoit  la  Mort.  Pour  luy,  qu'il  n'em- 
portoit  aucun  defir  ny  aucun  regret  de  la  vie,  qu'il  en  auoit 
effayé  toutes  les  fauftes  &  prétendues  félicitez,  qu'il  n'y  auoit 
rien  oublié  qui  luy  euft  peu  apporter  la  moindre  ombre  de 
contentement,  mais  qu'à  la  fin  il  auoit  trouué  par  tout  l'O- 
racle du  Sage,  Vanité  des  vanitez.  Que  de  la  plus  belle  îx 
plus  louable  de  toutes  ces  vanitez,  qui  eftoit  la  gloire  &:  la 
renommée,  il  auoit  eu  autant  de  fujet  d'en  eftre  raffafié  que 
perfonne  de  fon  fiecle,  qu'il  en  auoit  joùy  &  triomphé  par  le 
paffé,  maintenant  qu'il  la  laiffoit  &  refignoit  à  fa  patrie,  pour 
la  recueillir  &  poffeder  après  fa  mort,  &  s'en  alloit  d'icy  bas 
auffi  content  &  affouuy  de  la  gloire  du  Monde,  comme  defi- 
reux  &  affamé  de  celle  de  Dieu.  '  » 

Les  sentiments  chrétiens  très  sincères  exprimés  ici  ne  vont 
pas  sans  repentir.  En  imitant  Horace,  le  poète  n'avait  su  se 
défendre  d'appliquer  parfois  à  la  conduite  de  sa  vie  quelques- 
unes  de  ces  pensées  qu'il  traduisait  avec  tant  de  charme, 
sur  la  fuite  du  temps,  la  hâte  de  le  mettre  à  profit  pour  la 
volupté,  en  un  mot,  toute  cette  philosophie  païenne  résumée 
par  lui  dans  ce  vers  de  son  ode  la  plus  citée  (II,  i68)  : 
Cneilléi,  cueille::^  vojlre  iciniejfc. 


I.   Or.  l'un.,  texte  de   162^,,  à  peu  près  le  texte  prineeps. 


SUR     PIERRE     DE     RONSARD  267 

• 

Ce  n'était  pas  la  force,  l'énergie,  qu'il  avait  demandées  aux 
Anciens.  Son  épicuréisme  n'avait  rien  de  commun  avec  celui 
de  Lucrèce;  et  les  mâles  accents  de  Sénèque  et  de  Lucain, 
qui  devaient  si  souvent  inspirer  notre  Corneille,  n'avaient 
jamais  tenté  sa  Muse'.  Néanmoins,  sevré  des  plaisirs  par  la 
maladie,  rassasié  de  gloire,  il  abjura  de  bonne  foi  des  doc- 
trines qui  avaient  régné  sur  son  cœur  autant  que  sur  son 
esprit;  et,  désabusé  des  espérances  de  la  vie,  il  aspira  avec 
une  avide  sincérité  à  celles  de  l'au-delà. 

Après  s'être  ainsi  mis  en  règle  avec  Dieu,  il  s'occupa  de 
faire  son  testament,  qu'il  avait  ajourné,  nous  l'avons  vu, 
mais  pour  lequel  il  ne  croyait  plus  pouvoir  attendre.  Le  di- 
manche 22  décembre,  il  partagea  ses  biens  entre  l'Eglise, 
les  pauvres  de  Dieu,  ce  sont  ses  termes,  et  ses  parents  et 
serviteurs.  Nous  n'avons  pas  le  texte  de  ce  testament,  mais 
seulement  celui  d'une  autre  disposition  dernière,  datée  de 
l'après-midi  du  même  jour,  et  que  nous  ne  pouvons  nous 
expliquer.  Ronsard  y  déclare,  devant  notaire,  résigner  Saint- 
Guingalois  et  Croixval  en  faveur  de  Catien  Moreau  et  René 
Guetier,  prêtres  du  diocèse  du  Mans,  et  Saint-Gilles  de  Mon- 
toire  en  faveur  de  Pierre  Mouzay,  prêtre  du  diocèse  de 
Tours.  Il  ne  fait  dans  cet  acte  aucune  allusion  aux  disposi- 
tions analogues  que,  deux  mois  auparavant,  il  avait  prises 
en  faveur  de  son  ami  Galland.  M.  Louis  Froger  n'a  pu  devi- 
ner non  plus  à  quelle  influence  était  dû  ce  revirement.  Nous 


I.  Ceci  est  inexact  et  injuste.  II  est  vrai  que  Ronsard,  de  tem- 
pérament voluptueux  et  d'imagination  lascive,  a  bien  réussi  dans  la 
poésie  légère,  et  que,  en  dépit  de  la  thèse  de  Gandar,  son  goût 
naturel  le  portait  à  imiter  Anacréon,  Horace,  les  élégiaques  latins 
et  néo-latins,  les  erotiques  italiens.  Mais  il  s'est  élevé  souvent  à  la 
poésie  noble  et  aux  mâles  accents  par  l'imitation  de  la  Bible,  d'Ho- 
mère, de  Pindare,  de  Lucrèce  et  d'autres  auteurs  graves,  y  compris 
Sénèque  et  Lucain.  Voir  ses  Odes,  son  Bocage  royal,  ses  Hymnes, 
ses  Poëmes  et  ses  Difcoiirs.  —  P.  L. 
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ferons  remarquer  seulement  que  les  témoins  de  cet  acte  sont 
tous  des  ecclésiastiques,  et  que  Jacques  Desguez,  l'aumônier 
de  Saint-Cosme,  qui  avait  assisté  Ronsard,  le  signe  le  pre- 
mier. Par  bonheur,  ces  dispositions,  qui  n'étaient  évidem- 
ment pas  conformes  aux  véritables  intentions  du  poète,  n'eu- 
rent qu'un  effet  momentané.  Ceux  qu'elles  avaient  désignés 
se  hâtèrent  de  prendre  possession  des  bénéfices  qui  leur 
avaient  été  attribués;  mais  M.  Louis  Froger  nous  apprend 
que  Galland  réussit  plus  tard  à  écarter  ses  concurrents  et  à 
demeurer  paisible  possesseur  de  tout  ce  que  son  ami  lui  avait 
abandonné  ^ 

Le  jour  de  Noël,  il  demanda  au  sous-prieur  d'entendre  sa 
confession,  de  «  célébrer  en  fa  chambre,  &  luy  diftribuer  la 
Communion,  qu'il  receut  d'vne  fmguliere  deuotion  &  plus 
grande  qu'on  n'euft  attendu  d'vn  perfonnage  nourry  parmy 
les  desbauches  irreligieufes  d'vne  Cour,  difant  inceffamment, 
que  Dieu  n'eftoit  Dieu  de  vengeance,  ains  de  mifericorde, 
&  que  cefte  diuine  douceur,  qu'il  auoit  entièrement  en  l'ima- 
gination, luy  aydoit  fort  à  fupporter  fes  douleurs,  lefquelles 
il  meritoit  bien  &  de  plus  grandes-  ».  Quoiqu'il  eût  renoncé 
à  tout  et  que  sa  faiblesse  fût  extrême,  le  poète  survivait  en- 
core, et  son  incessante  occupation  était  de  dicter  des  vers. 
Enfin,  s'étant  senti  fort  mal  le  27  décembre,  «  il  commanda 
fur  les  trois  ou  quatre  heures  qu'on  luy  apportaft  les  Sacre- 
mens  requis  en  telles  extremitez,  lefquels  ayant  faindement 
&:  deuotement  receus,  &  ayant  dit  les  dernières  paroles,  il 
fe  tourna  vers  la  paroy  pour  repofer...  Enuiron...  vne  heure 


1.  Ronsard  ecclésiastique,  pp.  50-51.  —  Voir  ci-après  les  Pièces  jus- 
tificatives, n°^  VI  et  VII,  et  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard, 
pp.  35  et  187.  Cf.  Annales  Flcchoises  de  mai  1907,  p.  169,  article 
de  Louis  Froger  intitulé  :  De  trois  hèncfices  vacants  à  la  mort  de 
Ronsard.  —  P.  L. 

2.  Binet,  Vie  de  Ronsard,  texte  de  1597. 
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après,  il  fortit  de  ce  fommeil,  ou  plutoft  de  ceft  affoupifl'e- 
ment  :  mais  comme  il  fe  fentit  efueillé,  il  recognut  que  fon 
difcours  commençoit  à  fe  troubler,  &  appréhenda  que  les 
aftiftans  n'y  remarquaffent  de  l'altération,  &  qu'il  luy  arriuafi; 
de  leur  dire  quelque  choie  mal  à  propos.  Pour  à  quoy  remé- 
dier il  appela  fa  garde,  &  luy  commanda  qu'elle  prift  garde 
à  luy,  &  que  quand  il  commenceroit  à  refuer  elle  le  pouffafl, 
&  l'en  aduertift  :  ayant  encore  ce  beau  foin  au  dernier  ade 
de  fa  vie,  de  ne  vouloir  pas  qu'il  luy  efchappaft  aucune  pa- 
role indigne  de  l'efprit  &  de  la  bouche  du  grand  Ronfard  ^  ». 
«  Semblable  à  celuy  qui  fommeille,  il  rendit  (fon  efprit)  à 
Dieu,  ayant  les  mains  jointes  au  Ciel,  &  qui  en  tombant  firent 
cognoiftre  aux  affiftans  le  moment  de  fon  trefpas,  qui  fut  fur 
les  deux  heures  de  nuid,  le  Vendredy  vingt  feptiefme  de 
Décembre  mil  cinq  cens  quatre-vingts  cinq,  ayant  vefcu 
foixante  &  vn  an,  trois  mois  &  feize  iours-.  » 

Près  de  deux  mois  après,  le  lundi  24  février  1586,  eut  lieu 
dans  la  chapelle  du  collège  de  Boncourt  un  service  solennel 
en  l'honneur  de  Ronsard  3.  S'il  faut  en  croire  Du  Perron, 
«  le  deffein  de  ces  funérailles  fut  pris  »  chez  Desportes,  dans 


1.  Du  Perron,  Or.  fan.,  texte  de  1623,  p.  1682.  C'est  la  sub- 
stance du  texte  princeps,  avec  une  transposition  de  phrase  et 
quelques  suppressions. 

2.  Binet,  Vie  de  Ronsard,  texte  de  1597.  —  I''%e  que  Binet 
donne  à  Ronsard  au  moment  de  sa  mort  reporte  sa  naissance  à  la 
date  traditionnelle  du  11  septembre  1524.  Au  reste  son  expression 
«  fur  les  deux  heures  de  nuict  »  est  très  obscure.  A-t-il  voulu  dire 
le  vendredi  27,  à  deux  heures  du  matin,  ou  à  six  heures  du  soir? 
Pour  la  discussion,  voir  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  184- 
186.  —  P.  L. 

3.  Ce  jour  fut  choisi  parce  que  le  24  février,  fête  de  saint  Mat- 
thias, il  y  avait  vacance  régulièrement  pour  toute  la  Faculté  des 
Arts,  dont  faisaient  partie  les  collèges.  Cf.  Maxime  Targe,  Professeurs 
et  Régents  de  l'ancienne  Université  de  Paris,  thèse  de  1902.  —  P.  L. 

23. 
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un  «  feftin  »  qu'il  offrit  à  ses  amis  le  mardi  gras,  18  fé- 
vrier '  ;  ce  qui  veut  dire,  non  pas  que  l'idée  de  la  cérémonie 
appartient  à  Desportes,  car  Galland  l'a  revendiquée  par  la 
plume  de  Binet,  par  celle  de  Velliard  et  par  la  sienne-,  mais 
qu'on  arrêta  chez  Desportes,  d'accord  avec  Galland,  le  plan 
de  la  cérémonie.  En  fait  d'initiative,  Desportes  eut  seule- 
ment celle  de  «  faire  entreprendre  »  ce  soir-là  à  Du  Perron 
V  Oraison  funèbre  qu'il  prononça  le  lundi  suivant;  c'est  ce  qui 
ressort  nettement  de  la  dédicace  primitive  de  ce  discours  3. 

Binet  rend  compte  en  ces  termes  de  l'imposante  cérémo- 
nie célébrée  par  les  amis  du  poète  :  «  Le  fieur  Galland... 
fit  dreffer  vn  magnifique  appareil  en  la  Chappelle  de  Bon- 
court...  Le  feruice  mis  en  Mufique  nombrée,  animé  de 
toutes  fortes  d'inflrumens,  fut  chanté,  par  l'eflite  de  tous  les 
enfans  des  Mufes,  s'y  eftans  trouuez  ceux  de  la  Mufique  du 
Roy,  fuiuant  fon  commandement...  le  n'aurois  iamais  fait, 
fi  ie  voulois  defcrire  par  le  menu  les  Oraifons  funèbres,  les 
Eloges  &  vers  qui  furent  ce  iour  facrez  à  fa  mémoire,  & 
combien  de  grands  Seigneurs  auec  ce  généreux  Prince  de 
Valois,  accompagné  du  Duc  de  loyeufe,  &  du  Reueren- 
diflime  Cardinal   fon   frère,    aufquels  Ronfard   appartenoit, 


1.  La.  phrase  qui  contient  ce  renseignement  se  trouve  dans  la 
dédicace  de  VOraison  funèbre  à  Desportes  ;  mais  Du  Perron  ne  l'y 
a  insérée  qu'en  161 1,  dans  la  cinquième  édition,  après  la  mort  de 
Desportes,  et  a  laissé  imprimer  par  inadvertance  mars  au  lieu  de 
février.  —  P.  L. 

2.  Binet,  Vie  de  Ronsard,  et  dédicace  des  Derniers  Vers  (voir 
notre  t.  VI,  p.  3);  Velliard,  dédicace  de  la  Landatio  funehris,  d'où 
il  ressort  que  Galland  eut  l'idée  de  cette  cérémonie  dès  le  mois  de 
janvier;  Galland,  dédicace  de  l'édition  posthume  des  Œniires  de 
Ronfard  (i 586-1 587).  De  son  côté,  J.  de  Thou,  témoin  digne  de 
foi,  dit  expressément  que  ce  fut  Galland  qui  projeta  et  organisa 
cette  cérémonie  (Hist.,  livre  lxxxii,  fin).  —  P.  L. 

3.  Nous  avons  dû  substituer  cet  alinéa  à  celui  de  Marty-Laveau::, 
qui  était  erroné.  —  P.  L. 
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honorèrent  cefte  pompe  funèbre,  à  laquelle  l'eflite  de  ce 
grand  Sénat  de  Paris  daigna  bien  affifter,  comme  à  vn  acle 
public,  iuiuie  de  la  fleur  des  meilleurs  el'prits  de  la  France. 

«  Apres  difner  le  fieur  Du  Perron  prononça  l'Oraifon  Fu- 
nèbre auec  tant  d'éloquence,  &  pour  laquelle  oùir  l'affluence 
des  Auditeurs  fut  li  grande,  que  Monfeigneur  le  Cardinal  de 
Bourbon,  &  plufieurs  autres  Princes  &  Seigneurs  furent  con- 
traints de  s'en  retourner  pour  n'auoir  pu  forcer  la  preffe. . . 

«  A  l'iffuë  de  l'Oraifon  fut  reprefentée  vne  Eclogue  par  moy 
faide,  pour  fermer  ceft  acte  funèbre  ^  » 

Binet  ne  s'était  pas  contenté  de  composer  cette  dernière 
pièce,  intitulée  :  Pcrrot.  Eclogue  viejlée,  et  un  Difcours  de  la 
Vie  de  Pierre  de  Ronfard.  Dès  le  mois  de  janvier  il  avait 
songé  à  réunir,  suivant  l'usage  du  temps,  les  pièces  d'un 
imposant  Tombeau  en  l'honneur  du  poète.  Nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  la  lettre  suivante,  écrite  par  lui  à  Sainte- 
Marthe,  le  24  janvier  1586-. 

«  A  Monfieur,  Monfieur  de  Saincle  Marthe,  Treforier 
gênerai  de  France 
A  Poidiers. 

«  Monfieur,  l'amitié  que  i'ay  receue  de  Monfieur  de  Ron- 
fard &  qu'il  vous  a  départie  lors  qu'il  viuoit,  pour  les  vertus 


1.  Sur  tous  ces  hommages  rendus  à  la  mémoire  du  poète,  voir 
mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  pp.  192-195.  —  Pour  le  Requiem 
composé  par  le  musicien  Mau<iuit,  voir  Julien  Tiersot,  Ronsard  et 
la  musique  de  son  temps  (Paris,  Fischbacher,  1902),  pp.  72  et  suiv., 
et  Michel  Brenet,  Musique  et  musiciens  de  l'ancienne  France  (Paris, 
Alcan,  1911),  chapitre  sur  Jacques  Mauduit.  —  P.  L. 

2.  Nous  devons  la  communication  de  cette  lettre,  demeurée  jus- 
qu'à ce  jour  inédite,  ù  l'obligeance  de  notre  confrère,  M.  Ludovic 
Lalanne.  Elle  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  manuscrits, 
in-fol.  n"  292,  ft  59. 
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rares  qu'il  recognoiffoit  en  vous,  m'ont  incité  à  vous  re- 
fcrire  &  vous  prier  d'honorer  fa  mémoire  de  quelques  vers 
affin  de  les  mettre  au  rang  de  ceux  que  i'affemble  pour  fon 
tombeau.  le  fçay  que  fa  mémoire  eft  affez  illuftrée  par  fes 
propres  efcritz,  mais  fi  nous  ne  l'honorons  gueres  dauantage 
pour  les  vers  que  nous  luy  facrerons  nous  pourrions  encou- 
rir vn  deshonneur  ne  faifant  pour  luy  ce  que  nous  n'auons 
refufé  pour  d'autres  de  moindre  vertu.  le  ne  vous  mande 
rien  de  fa  mort  qui  eft  tout  affeurée  au  grand  regret  de  la 
Mufe  françoife,  mais  ie  vous  puis  affeurer  que  la  plus  part  de 
fes  amis,  ie  dy  de  ceux  dont  luy  mefme  il  a  fait  cas  &  eftime, 
m'ont  ia  baillé  pour  fatisfaire  à  mon  defir.  Vous  eftes  l'vn 
de  ceux  qu'il  a  le  plus  eftimé  comme  il  m'a  dit  maintesfois, 
voila  pourquoy  plus  affeurement  i'attens  de  voz  nouuelles. 
Monfieur  Rapin  fe  recommande  à  voz  bonnes  grâces  comme 
auffi  ie  fais  de  bien  bon  cœur,  priant  Dieu, 

«  Monfieur,  de  vous  donner  autant  d'heur  que  voz  vertus 
en  méritent.  De  voftre  maifon  à  Paris  ce  x  x  1 1 1  e  Janvier  1586. 

«  Voftre  tres-humble  feruiteur.  Cl.  B  i  n  e  t  .  « 

Binet  aurait  souhaité  que  sa  biographie  de  Ronsard  et  le 
Toinhcau.  qu'il  avait  préparé  pussent  paraître  à  la  date  des 
obsèques  célébrées  au  collège  de  Boncourt.  N'ayant  pu  y 
parvenir,  il  publia  seulement  ce  jour-là  Les  Derniers  Vers  de 
Pierre  de  Ronfard^.  Quant  à  Galland,  il  ne  se  contenta  pas 


I.  Voir  notre  t.  \l,  pp.  5-9,  et  les  notes.  —  Le  Tombeau  parut 
avec  la  biographie  quelques  semaines  après,  probablement  à  la  fin 
de  mars.  Voir  mon  édition  de  la  Vie  de  Ronsard,  Introduction, 
pp.  XXII  et  XXIII.  —  On  trouvera  le  Toinhcau  à  la  fin  de  toutes 
les  anciennes  éditions  posthumes  des  Œuvres  de  Ronsard  et  au 
t.  VIII  de  celle  de  Blanchemain,  et  l'on  remarquera  que,  parmi  les 
nombreux  collaborateurs,  Desportes  brille  par  son  absence  (cf.  une 
note  de  notre  t.  VI,  p.  23).  —  P.  L. 
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de  préparer  avec  Binet  une  nouvelle  édition  des  Œuvres  du 
poète,  qui  les  en  avait  chargés'.  Nous  savons  par  l'historien 
J.-A.  de  Thou  qu'il  fit  élever  à  Ronsard  une  statue  de 
marbre  dans  la  chapelle  de  son  collège,  et  que  pendant  de 
nombreuses  années  il  célébra  son  anniversaire  par  un  service 
solennel  et  par  des  disputes  littéraires  dont  les  tenants  étaient 
ses  meilleurs  élèves-. 

Par  contre,  trois  ans  après  ces  imposants  hommages  ren- 
dus à  la  mémoire  du  poète,  son  souvenir  n'était  pas  même 
consacré,  dans  le  prieuré  de  Saint-Cosme,  par  une  simple 
inscription,  si  nous  en  croyons  ce  témoignage  d'Estienne 
Pasquier  :  «  Ronfard  mourut  le  27  décembre  1585,  en  fon 
prioré  de  Saind  Cofme  près  de  Tours,  où  il  fut  enterré  à 
codé  feneftre  de  l'autel  (fi  vous  entrez  dedans  l'Eglife),  fans 
qu'il  y  ait  aucune  remarque  de  tombeau,  fors  une  vingtaine 
de  carreaux  neufs  de  brique,  au  milieu  de  plufieurs  autres 
vieux.  Qui  fut  caufe  qu'un  jour  Saind  Marc,  l'année  mil  cinq 
cens  odante  neuf,  oyant  vefpres  en  ce  lieu,  pouffé  de  fon  in- 
fluence, ou  bien  d'un  jufte  defpit  de  voir  ce  grand  perfon- 
nage  en  une  fepulture  fi  pauvre,  je  lui  fis  fur  le  champ  ceft 
autre  epitaphe,  qui  ne  peut  eflre  approprié  qu'à  lui  : 

Si  Laiiis  viundus,  Gratis  qui  -/ôo-iao;  hahetur 

Atquc  tiiiis  toto  floret  in  orbe  lahor, 
Dignins  hoc  nulluin  poteras  Jperare  fepulcruvi, 

lu  Cofmi  fancta  qui  requiefds  hniuo>.  » 

Cette  epitaphe,  pur  hommage  littéraire,  ne  changea  rien 
à  l'état  de  la  sépulture  du  poète.  Ce  fut  seulement  en  1609 


1.  Voir  notre  t.  VI,  p.  10,  et  la  note. 

2.  Uist.,  livre  lxxxii,  fin  (trad.  de  1734,  t.  IX,  p.  413). 
Nous  avons  remplacé  par  ce  document  peu  connu  l'épître  liminaire 
des  Derniers  Vers,  reportée  en  tête  de  notre  t.  VI.  —  P.  L. 

3.  Recherches  de  la  France,  livre  VII,  ch.  x,  éd.  d'Amsterdam, 
1723,  t.  I,  col.  750.  Cf.  t.  II,  col.  932. 
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que  Joachim  de  la  Chétardie,  conseiller-clerc  au  Parlement 
de  Paris  et  prieur  commendataire  de  Saint-Cosme  depuis 
1605,  voulut  perpétuer  dans  ce  monastère  la  mémoire  de 
son  illustre  prédécesseur.  Alors  il  fît  élever  un  monument 
très  simple  :  une  pierre  tumulaire  portant  épitaphe,  appli- 
quée au  mur  de  l'église,  et,  comme  couronnement,  le  buste 
du  poète,  accompagné  de  deux  génies  ailés.  Pour  l'épitaphe 
il  se  contenta  de  choisir  dans  le  Tombeau  de  Ronfard  celle 
qu'avait  composée  Jean  Heroard,  médecin  du  roi,  pour  l'édi- 
tion des  Œimres  de  1597  et  d'y  ajouter  un  titre,  la  date  de 
la  mort  et  une  dédicace,  ce  qui  forma  l'inscription  suivante  : 


Epitaphivm 

Pétri  Ronsardi  poet. 

princ.   et  hvivs  cœnob 

q.vondam  prioris. 


D.   M. 

CAVE    VIATOR,     CAVE.     SACRA    H.TZC 

HVMYS    EST.    ABI    NEFASTE, 

Q.VAM    CALCAS    HVMVM, 

SACRA    EST.     RONSARDVS 

ENIM    lACET    HIC,    aV O 

ORIENTE    ORIRI    MVS^ 

ET    OCCIDENTE    COMMO- 

RI    AC    SECVM    INHVMARI 

VOLVERVNT.    HOC    NON 

INVIDEANT    Q.VI    SVNT 

SVPERSTITES,    NEC    PA- 

REM    SORTEM    SPERENT 

NEPOTES.     OBIIT    VI. 

KAL.     lAN.     CID    10.     LXXXV. 
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IN    CVIVS    PI  A  M    MEMORIAM 

lOACHIM    DE    LA    CHETARDIE, 

IN    SVPREMA    PARISIHNSI    CVRIA    SENATOR 

ET    ILLIVS,     VIGINTI    POST    ANNOS, 
IN    EODEM    SACRO    CŒNOBIO,    SVCCESSOR, 

p  o  S  V  rr  ^ . 


r.  Nous  avons  reproduit  l'cpitaplie,  non  d'après  la  transcription 
fantaisiste  de  Blancheniain  et  de  Marty-Laveaux,  mais  telle  qu'on 
la  lit  sur  la  pierre  tumulaire  de  Saint-Cosme,  qui,  après  plusieurs 
étapes,  est  venue  enrichir  le  musée  de  Blois  (\V-  765).  Nous  en 
avons  seulement  modifié  la  ponctuation  suivant  le  Tombeau  de  Ron- 
J'ard  de  1597.  Au  même  musée  figure  un  buste  en  plâtre  (n"  701), 
qui  est  un  moulage  de  celui  que  La  Chétardie  avait  placé  au-dessus 
de  l'épitaphe.  Quant  à  la  dédicace  de  l'épitaphe,  inscrite  probable- 
ment sur  une  plaque  de  marbre  séparée,  elle  a  disparu.  Cf.  G.  Col- 
letet,  Vie  de  Ronsard,  publiée  par  Blancliemain  en  tête  des  Œuvres 
inédites  de  Ronsard,  p.  117;  C.  Chevalier,  Rapport  sur  la  recherche 
des  restes  de  Ronsard  au  prieuré  de  Sainl-Cosiiic-lès-Tours,  dans  le  Bul- 
letin delà  Société  archéologique  du  Vendôinois,  t.  IX,  1870,  p.  170; 
A.  Hallays,  Annales  Fléchoises  d'avril  1905;  surtout  P.  Dufay,  Le 
Portrait,  le  Buste  et  VEpitaphe  de  Ronsard  au  Musée  de  Blois,  Paris, 
Champion,  1907.  —  P.  L. 


Cii.    Mart  V- Laveaux  .  I'aul    Laumonier 
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LETTRE    DE    TONSURE 

de  Pierre  de  Ronsard. 

(Archives  de  la  Sartlie,  2*  livre  des  Insinuations  ecclésiastiques  du 
diocèse  du  Mans,  f°  28  r°.  —  R.  Charles,  art.  sur  Saint  Guingalois, 
dans  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  tome  V,  1879, 
i"'"  semestre,  pp.  82  et  373;  L.  Froger,  Ronsard  ecclésiastique,  p.  7.) 

Nouerint  vniuerfi  quod  nos  Renatus  Bellayus,  miieratione  diuina 
epifcopus  Cenomanenfis,  diledo  noftro  Petro,  filio  nobilis  viri  Ludo- 
uici  de  Ronflart  &  doniicelle  lohanne  de  Chauldrier,  parrochiano- 
rum  S"  Geruafij  de  Culturis  noftre  diœcefis  Cenomanenfis  oriundo, 
in  &  de  légitime  matrimonio  procreato  rufficientifque  ^etatis  &  lit- 
térature reperto,  tonfuram  in  Domino  contulimus  clericalem. 

Datum  apud  noftrum  caftrum  de  Tholeuio  predide  noftre  dio- 
cefis  Cenomanenfis,  fub  figillo  noftro,  die  fexta  menfis  martii  anno 
Domini  millefimo  quingentefimo  quadragefimo  fecundo  (1543,  n.  st.). 

Ainfi  figné  :  Teftu,  &  fellé  i'ur  queue  limple  de  cire  rouge  l'ori- 
ginal de  la  prefente  lettre  de  tonlure  au  dos  duquel  eft  efcript  : 
La  prefente  infinuation  a  efté  prefentée  &  infmuée  au  greffe  par 
ledit  Pierre  de  Ronfard  comparant  en  perfonne  le  xxviii  iour  de 
nouembre  l'an  mil  v"  cinquante  &  quatre. 

B  R  Y  A  N  T  . 


Ronsard. 


VIII 


24 


278 


NOTICE 


II 


LETTRES    DE    MARGUERITE    DE    FRANCE, 

DUCHESSE    DE     SAVOIE, 

en  faveur  de  Ronsard. 

(Voir  Léon  Dorez,  Revue  d'Hisloirc  littéraire  de  la  Fiance  de  1895, 
p.  83,  note  I.) 

r . 

Au  Roi. 

(Bibliothèque  nationale,  manuscrits  français,  fonds  Dupuy. 
n"  21  r,  f"  28.) 

Monleigneur,  encores  que  je  lâche  l'honneur  ti:  bonne  chère  que 
vous  faictes  à  moniieur  de  Ronflird  pour  ies  louables  vertus  qui 
font  telles  qu'il  n'a  beloing  d'aucune  reconmandafion  enuers  voftre 
niajellé,  fi  est  ce  que  l'ayant  toufiours  congneu  des  fon  ieune  âge 
(S:  tous  les  fiens  fort  adfectionnés  à  voltrc  couronne,  j'ay  bien  ofé 
prendre  la  hardielle  de  vous  fuplier  très  humblement,  monfeigneur, 
luy  voulloir  donner  quelque  bonne  abe\'e  afin  qu'il  ne  penfe  plus  à 
aultre  choie  qu'à  clcripre  vos  louanges  &  à  perpétuer  voftre  nom, 
&  me  femble,  monfeigneur,  que  vous  deuerics  eRimer  à  grand  heur 
d'auoir  durant  voftre  règne  vng  tel  peribnnage  auprès  de  vous,  car  à 
la  vérité  c'est  le  premier  de  nofire  temps,  eftant  eftimé  tel  non 
feulement  par  la  France,  mays  par  tous  les  lieux  où  les  efcris  font 
leuz  des  gens  fçauans. 

Monleigneur,  fans  l'amitié  que  je  icay  que  vous  luy  portés,  je  vous 
eu  dirois  dauantage,  mays,  fâchant  que  vous  congnoifTés  allés  fes 
mérites,  je  vous  fupliray  feullement  encores  vng  coup  de  l'auoir 
pour  reconmandé  &  moy  très  humblement  à  voitre  bonne  grâce, 
priant  Dieu,  Monfeigneur,  vous  donner  autant  d'heur  \'  de  contan- 
tement  que  vous  en  fouliaicte 

Voitre  treshumble  iv:  trelbbeiiiante  tante  iS:  fugete 

Marc;  \E  RITE   de   Fraxci:. 


I 
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A  la  Reine  mère. 
(Bibliothèque  nationale,  manuscrits  français,  n°  3182,  f°  14.) 

Madame,  Encores  que  je  loys  bien  affeurée  de  la  bonne  con- 
gnoiffance  que  vous  auez  des  labeurs  &  mérites  du  ('  de  Ronfard 
8c  que  pour  fes  vertuz  &  rares  qualitez  il  vous  (oit  affez  recommandé, 
fi  ne  veulx  je  faillir,  pour  le  delir  que  j'ay  de  long  temps  eu  de  fon 
bien  &  aduancement  &  pour  l'eiperance  qu'il  a  toufiours  eue  en  voftre 
aide  &  faueur,  de  vous  efcripre  ce  mot  de  lettre  en  fa  recommanda- 
tion &:  vous  fupplyer,  Madame,  le  vouloir  tant  pour  l'amour  de  moy 
que  pour  fon  refped  mel'me  tenir  toufiours  en  voftre  bonne  grâce,  & 
le  pourueoir  de  quelque  bénéfice,  pour  de  plus  en  plus  luy  donner 
moyen  de  continuer  les  labeurs  qu'il  a  jufques  icy  entreprins  au  profîid 
&  honneur  de  toute  la  France.  Et  d'aultant.  Madame,  que  je  fuis 
certaine  que  telz  perfonnaiges  eftans  congnuz  de  vous  comme  ledicl 
Ronfard  eft  ne  peuuent  finon  trouuer  fecours  &  aduancement  en 
voftre  endroict,  je  ne  vous  en  feray  pour  ceftheure  aultre  plus  humble 
prière,  me  remedant  à  la  bonne  volunté  &  faueur  qu'il  vous  a  tous- 
jours  pieu  porter  à  ceulx  qui  vous  ont  efté  recommandez  de  ma 
part,  qui  m'eft,  Madame,  vne  obligation  fi  grande  que  je  ne  puis 
fmon  vous  en  demourer  toute  ma  vie  redebuable,  (S:  lur  ce  point  je 
me  recommanderay  treshumblement  à  voftre  bonne  grâce,  priant 
Dieu  vous  donner,  Madame,  en  lanté  tresbonne  &  longue  vie. 

De  Byelle  ce  iiij^  jour  de  May. 

Voftre  treshumble  &  treibbeilTante  feur  &  fubgctte 

Margvekti'e   de   France. 
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LETTRE    DE    CHARLES    IX 
au  Cardinal  Henrique. 

(Archives  nationales  de  Portugal,  corpo.  cliron.,  part  2%  ma.  248, 
doc.  II.  —  Voyez  Louis  Froger,  Ronsard  ccclésîaslique,  p.  70.  — 
Cette  pièce  avait  été  signalée  dans  les  Archives  des  Missions  scienti- 
fiques et  littéraires,  2*^  série,  t.  V,  p.  74.) 

A  très  excellent  &  très  iliuftre  prince  notre  très  cher  &  très  amé 
coufin  le  Cardinal  infant  de  Portugal. 

Très  excellent  &  très  iliuftre  Prince,  notre  très  cher  &  très  amé 
coufin.  Ayant  entendu  la  finguliere  afFedion  que  notre  amé  &;  féal 
confeiller  aulmoinier  ordinaire,  maiftre  Pierre  de  Ronfard,  gentil- 
homme Vandomoye,  a  au  feruice,  grandeur  &  profperité  de  l'ordre 
de  la  Croix  du  Chrift,  &  pour  mieux  s'y  employer  de  paruenir  au 
rang  des  Cheualiers  dudit  ordre,  nous  efcripuons  prefentement  à 
notre  très  cher  &  très  amé  bon  frère  &  coufin  le  roi  de  Portugal, 
en  faueur  dudit  de  Ronlard,  à  ce  que  fon  bon  plaifir  foit  le  y  voul- 
loir  receuoir.  Et  fâchant  combien  vous  pouuez  pour  luy  en  ceft 
endroid,  nous  auons  bien  voullu  vous  prier,  comme  nous  faifons 
bien  affedueulement,  voulloir  moyenner  au  dit  de  Ronfard  cefte 
grâce  enuers  notre  dit  bon  frère,  de  laquelle  nous  fommes  affeurez 
qu'il  l'en  trouuera  digne  pour  eftre  perfonnaige  très  excellent  en 
fçauoir  &  qui  nous  a  faicts  de  grands  &  fignallés  feruices  à  l'hon- 
neur de  nous  &  de  la  republicque  françoife  nous  eft  grandement 
recommandé.  Vous  afleurant  que  nous  receuerons  à  fingulier  plaifir 
la  faueur  qui  vous  plaira  luy  impartir  en  notre  confideration  & 
dont  nous  nous  fouuiendrons  quand  en  pareil  cas  d'aulcune  chofe 
nous  voudrez  requérir.  Priant  Dieu,  très  excellent  &  très  iliuftre 
prince,  vous  auoir  en  fa  fainte  garde. 

Efcript  à  Solfions,  le  xiiii^  jour  de  Novembre  1570. 

Charles. 
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IV 


SVR  LA  MAISON  DE  L'AVTHEVR, 

qui  efloit  autrefois  la  demeure  de  Ronfard,  au  faubourg 

Saint-Marcel  (1638). 

le  ne  voy  rien  icy  qui  ne  flatte  vies  yeux; 

Cette  cour  du  haluflrc  ^  eft  gaye  &  magnifique  ; 

Ces  fuperbes  lions,  qui  gardent  ce  portique, 

Adoucijfeiit  pour  moy  leurs  regards  furieux. 
Ce  feuillage  animé  d'vn  vent  délicieux - 

loint  au  chant  des  oifeaux  fa  tremblante  mufiquc ; 

Ce  parterre  de  fleurs,  par  vu  fecret  magique, 

Semble  anoir  defrobé  les  efloiles  des  deux. 
L'aimable  promenoir  de  ces  doubles  allées  î, 

Oui  de  profanes  pas  n'ont  point  eflé  foulées. 

Garde  encore,  â  Ronfard,  les  veftiges  des  tiens  k 
De^ir  ambitieux  d'vne  gloire  infinie! 

le  trouue  bien  icy  mes  pas  auec  les  fiens. 

Et  non  pas  dans  mes  vers  fa  force  &  fou  génie. 

1.  Elle  a  quatre  piez  en  carré. 

2.  Un  grand  meurier  dont  il  vendoit  les  meures. 

3 .  Les  allées  font  de  quatre  piez  cliafcune. 

(Ces  trois  notes  ironiques  sont  de  Tallemant  des  Réaux,  qui  a 
reproduit  ce  sonnet  dans  l'historiette  sur  Colletet.  [Éd.  de  Mon- 
merqué  et  Paulin  Paris,  t.  VII,  p.  iio.]  —  D'après  la  désignation 
fournie  par  un  acte  de  permutation  entre  Pierre  de  Ronsard  et 
Amadis  Jamyn,  reproduit  par  M.  l'abbé  Froger  [Ronsard  ecclésias- 
tique, p.  65 1,  la  demeure  de  Ronsard,  sise  sur  les  fossés  Saint- 
Victor,  près  et  hors  des  murs  de  Paris,  avait  un  ange  pour  enseigne  : 
«  Ada  fuerunt  hec  in  domo  difli  domini  de  Ronfard,  fita  lupra 
foffata  Sandi  Vidoris  prope  &  extra  muros  Parifiorum,  vbi  pro 
infigni  pendere  folebat  angélus.  »  M.  Ad.  Berty  a  pensé  qu'elle 
correspondait  aux  n°^  33,  35,  37,  39  de  la  rue  Neuve-Saint-Étienne- 
du-Mont.  Voyez  l'Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux,  10  mai  1865, 
2^  année,  pp.  l'jS-z'jc).) 

24. 
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ETAT   DES   FRAIS   El'   DEPENSES 
pour  le  joyeux  aduenement  de  Mgr  le  Duc  d'Anjou  &  de  Touraine. 

28  août  1576. 

(Extrait  des  Comptes  de  la  ville  de  Tours,  communiqué  par  AI.  le 
docteur  Giraudet,  —  Voyez  L.  Froger.  Ronsard  ecclésiastique,  p.  67.  ) 

A  Marc  Belletoife  la  iomme  de  trente  Ci\  fols  tournois  pour  vng 
voïage  par  luy  faid  exprès  de  la  dicte  ville  de  Tours  en  l'abbaye  de 
Creual  près  Monthoyre,  vers  le  fieur  de  Ronffart,  le  prier  de  vouloir 
prendre  la  peine  venir  en  la  dicte  ville  pour  honorer  &  enrichir 
ladicte  entrée  de  fes  epigrammes  &  autres  inuentions. 

Plus  à  luy,  la  fomme  de  foixante  fols  tournois  pour  auoir  [faid], 
par  chacun  jour,  durant  le  fejour  faiJt  par  mondid  Sgr  au  Plelils, 
porter  dudicl  Tours  au  prieuré  de  S'  Cofme  du  vin  de  ladicte  ville 
en  flacons  &  bouteilles  à  M""  de  Ronffart  en  Thonneur  de  la  dicle 
ville. 

Plus  à  Robert  Lebrethon,  marchand,  la  iomme  de  vingt  cinq 
liures  tournois  reuenant  à  huit  ecus  un  tiers  pour  marchandifes  de 
draps  de  foye  par  luy  fournys  &  employées  à  la  faczon  des  habits 
d'vne  nymphe  fortant  du  bocaige  &:  jardin  du  carroi  de  Beaune» 
pour  prononcer  à  mondicl  Sgr  le  fonnet  faict  à  fa  louenge  &  hon- 
neur de  fa  difte  entrée. 

Plus  à  Pierre  du  Tremblay,  marchand,  pour  achat  de  douze 
aunes  de  velours  noir  faczon  de  Lucques  &  douze  aunes  de  taffetas 
noir  gros  grain  offert  tant  au  S'  de  Ronffart  que  pluiîeurs  autres 
ieigneurs  de  la  fuite  de  Monfeisneur. 
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VI 


RÉSIGNATION   DE   PIERRE   DE    RONSARD 

en  laveur  de  Jean  Galland. 

(Archives  de  la  Sartlie,  17""  registre  des  Insinuations  ecclésiastiques, 
fol.  120.  Cf.  R.  Charles,  art.  sur  Saint  Gidngalois,  dans  la  Revue 
historique  et  archéologique  du  Maine,  t.  V,  p.  580.) 

Le  vendredi  20"  jour  de  septembre  1585,  après  mydy  dudit  jour, 
par  devant  moi  Jehan  Mirault,  notaire  royal  en  Touraine,  réfidant 
à  Saint  Pater,  fut  prefent  de  fa  perlbnne,  eftably  «Se  deuement 
fubmys,  noble  homme  M*  Pierre  de  Ronfard,  confeiller  &  aulmofnier 
ordinaire  du  roy,  prieur  commandataire  des  prieurés  conventuels  de 
Saint  Guingaloys,  de  Sainte  Magdclaine  de  Croyval,  &  de  Saint 
Gilles  les  Montoire,  eftant  de  prefent  audit  lieu  de  Croyval,  lequel, 
de  fa  bonne  fcience  certaine,  propre  mouvement  &  fans  aulchune 
contrainte,  a  fait,  nommé  &;  eflably.  Se  par  ces  prefentes  faid, 
nomme,  conftitue  &  eftablit  fes  procureurs...  [eu  blanc]  auxquels 
&  chacun  d'eux  tant  prefens  comme  abfens,  porteurs  de  ces  prefentes, 
&  à  chacun  d'eux  feul  ou  pour  le  tout,  il  a  fpeciallement  &  exprelle- 
ment  donné  povoir  &  mandat  de  refigner,  au  nom  dudit  conftituant, 
fondit  prieuré  conventuel  dudit  Saint  Guingaloys  de  Château  du 
Loir,  membre  deppendant  de  l'abbaye  de  Marmouflier  ;  plus,  de 
reiigner  comme  deffus  fondit  prieuré  de  Sainte  Magdelaine  de 
Croyval,  dépendant  de  l'abbaye  de  Thiron;  plus,  de  refigner  comme 
deffus  ibndit  prieuré  de  Saint  Gilles  les  Montoyre,  deppendant  de 
l'abbaye  de  Saint  Calays  ;  tous  lefdits  prieurés  fitués  au  dioceie  du 
Mans  &  de  l'ordre  de  Saint  Benoit.  Lefquels  ledit  conftituant,  par 
permiffion  &  difpenfe  apoftolique,  tient  en  commande,  avec  tous 
les  droits  deppendants  d'iceulx  prieurés,  es  mains  de  notre  faint 
père  le  pappe,  monfeigneur  fon  vice  chancelier  ou  autres  ayant 
puiffance  canonicque,  librement,  de  fon  plein  gré,  en  faveur 
toutefoys,  profid  &  utilité  de  difcrete  perlbnne  Jehan  Galland,  prin- 
cipal du  collège  de  Boncourt,  en  l'univerfité  de  Paris,  ou  diocefe  de 
Saint  Omer,  &  non  aultrement,  pour  yceulx  prieurés  cedder, 
quitter,  pour  l'efFed  que  deffus,  eniemble  pour  affermer  en  l'ame 
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dudit  conftituant  qu'il  n'y  a  fraude  ne  fymonie,  de  foire  en  tout 
comme  fi  ledit  conftituant...  [en  blanc]  que  le  cas  requiera,  mande 
plus  fpecial,  promettant  ledit  conftituant  de  bonne  foy  avoir 
aggreable  &  jugé. 

Et  ont  efté  les  prefentes  faicles  de  pappicr  audict  lieu  de  Croyval, 
paroiffe  de  Ternay,  en  prel'ence  de  Meflire  Louys  de  Bueil,  chevalier 
de  l'ordre  du  roy,  feigneur  de  Radian,  de  la  paroiffe  de  Saint 
Pater;  Jacques  Boyer,  efcuyer,  feigneur  de  Saint  Sulpice  de  Rocque- 
meur,  demeurant  audit  lieu,  paroifl'e  des  Hayes,  et  de  Jehan  de 
Loré,  feigneur  des  Prés,  demeurant  au  bourg  de  Chemillé,  tefmoins 
ad  ce  requis  &  appelles. 

Ainfi  fîgné  :  Ronfard,  Louys  de  Bueil,  Sulpice,  Jehan  de  Loré. 


VI 


RÉSIGNATION    DE    PIERRE    DE    RONSARD 
en  faveur  de  Catien  Moreau,  René  Guétier  et  Pierre  Mouzay. 

(Archives  de  la  Sarthe,  18®  registre  des  Insinuations  ecclésias- 
tiques, fol.  108,  r°.  Cf.  L.  Froger,  Ronsard  ecclésiastique,  p.  68.) 

Anno  Domini  millefimo  quingentefmio  ocluagefimo  quinto, 
menfis  vero  decembris,  die  vicefima  lecunda,  coram  me  Johanne 
Chevrol3^er,  ecclesie  Turonenfis  canonico  prebendato,  publico,  apof- 
tolica  audoritate,  notario  jurato,  Turonibus,  fecundum  edidum  re- 
gium  recepto  immatriculato,  commorante,  teftibufque  infra  fcriptis, 
fuit  prefens  &  perfonaliter  conftitutus  venerabilis  &  difcretus  vir 
magifter  Petrus  de  Ronfard,  clericus  commendatarius  prioratus  com- 
mende  Sandi  Guyngaloy  alias  Saind  Guyngalois  de  Caftrolidi,  or- 
dinis  Sancti  Benedi6ti,  Cenomanenfis  diocefis,  a  monafterio  Majoris 
Monafterii  prope  Turones,  predidi  ordinis,  dependentis,  necnon 
prior  &  commendatarius  prioratus  de  Gruce  Valis  alias  Groixval  &: 
Sandi  Egidii  de  Montoire,  predidi  ordinis  Sandi  Benedidi,  diocefis 
Cenomanenfis,  a  monafteriis  de  Tyronio  Carnotenfis  &  Sandi  Cari- 
lephi  Cenomanenfis  refpedive  diocefeon  dependentium.  Q.ui  quidem 
de  Ronfard,  non  vi  aut  dolo  dudus,  fed  fponte  &  libère,  fecit,  con- 
ftituit,  creavit  &  nominavit  tenoreque  prefentium  facit,  conftituit. 
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créât,  nomiuat  de  ordinal  deledos  &:  fibi  fidèles  dominos  ac  magi- 
ftros  Dominicum  Haton...  procuratores  fuos  générales  &  privatos 
nuncios  fpeciales,  abfentes  tanquam  prefentes  &  eorum  quemlibet 
in  iblidum,  Ipecialiter  videlicet  &  expreffe  ad  ipfius  domini  confti- 
tuentis  nomine  &  pro  eo  commende  prioratus  commendatarii  Sancli 
Guingaloy  alias  Saind  Guyngaloys  de  Caftrolidi  in  favorem  coni- 
modum  Se  utilitatem  magiltri  Gaciani  Moreau,  presbyteri  diocefis 
Genomanenfis,  commende  prioratus  de  Cruce  Valis  in  favorem  com- 
modum  &  utilitatem  magiftri  Renati  Guetier,  presbyteri  diocefis 
Genomanenfis,  &  commende  prioratus  Sancli  Egidii  de  Montoyre 
in  favorem  commodum  &  utilitatem  magiftri  Pétri  Mouza}',  pref- 
byteri  diocefis  Turonenfis  :  quofquidem  prioratus  prefatus  dominus 
conftituens  in  commendam  obtinet  in  fandiffinii  domini  noftri  pape 
ejusve  reverendiffimi  domini  vicecancelarii  aut  alterius  ad  id  cano- 
nicam  poteftatem  habentis  feu  habituri  manibus  in  favorem  fupra- 
fcriptorum  refpeclive  &  non  alias  aliter  nec  alio  modo  cedendum, 
quiîandum  &  dimittendum  celfionemque  feu  ceffiones  hujufmodi 
prout  fupra  admitti  petendum  &  fuplicandum  litterarumque  de  fu- 
per  neceffariarum  expeditioni  confentiendum  jurandumque  in  ani- 
mam  ipfius  domini  conftituentis  nomine  et  pro  eo,  quod  in  hujuf- 
modi ceffione  feu  refîgnacione  non  intervenit  nec  interveniet  fraus, 
dolus,  fymonia  feu  quevis  alla  paclio  illicita  feu  corruptela,  &  ge- 
neraliter  promittens  fub  hypotheca  de  quibus  premiflis. 

Ada  fuerunt  hec  in  domo  priorali  &  commendataria  Sancli  Colme 
de  Infula  prope  Turones,  poft  meridiem,  anno,  menfe  &  die  pre- 
dictis,  Prefentibus  ibidem  venerabilibus  viris  fratribus  Jacobo 
Defgues,  elemofynario,  &  Jolianne  Mayllet,  hoftelario  dicli  prioratus 
commendatarii;  Petro  Porthays,  notario  regio  Turonibus;  Jolianne 
Fremond  &  Marco  Delacroix,  clericis,  Turonibus  commorantibus, 
ac  pluribus  aliis  teftibus  ad  premiffa  vocatis  &:  rogatis. 

Sic  fignatum  in  minuta  originali  :  Ronlard,  P.  Portays,  M.  De- 
lacroix, J.  Fremond,  J.  Mayllet,  J.  Defgucz,  Chevrolier,  notarius 
apoftolicus  prefatus.  [Signé  :]  Chevrolyer. 
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Plaquettes,  éditions  partielles  et  collectives 

publiées   par  Ronsard, 

et  anciennes  éditions  posthumes. 

(N.  B.  —  Pour  le  contenu  des  recueils  originaux,  voir  P.  Launio- 
nier,  Tableau  chronologique  des  Œuvres  de  Ronsard,  2"  édition, 
Hachette,  191 1.) 


1549.  —  Epithalame  d'Antoine  de  Bourbon  &:  lanne  de 
Nauarre  par  Pierre  de  Ronfart  Vandomois.  —  Paris,  Vas- 
cosan,  in-80.  —  Londres,  British  Muséum,  11405,  aa,  49. 
—  Cf.  II,  308  et  les  notes. 

1549.  —  Auantentrée  du  Roi  trelchreftien  à  Paris.  —  Paris, 
Gilles  Corrozet,  in-40.  —  Édition  princeps  inconnue.  — 
Réimpr.  en  tête  du  Bocage  de  1550.  —  Cf.  VI,  74  et  les 
notes. 

1549.  —  L'Hymne  de  France,  compofé  par  Pierre  de  Ronfart 
Vandomois.  —  Paris,  Vascosan,  in-80.  —  Catalogue 
Rothschild,  I,  472.  —  Cf.  VI,  79  et  les  notes. 
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1550.  —  Les  quatre  premiers  Hures  des  Odes  de  Pierre  de 
Ronfard,  Vandomois.  Enfemble  fon  Bocage.  —  Paris, 
Guillaume  Cavellart,  in-80.  —  Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  4769, 
et  Bibl.  de  Grenoble.  —  Cf.  VI,  89;  VIT,  220. 

1550.  —  Ode  de  la  Paix  par  Pierre  de  Ronl'ard  Vandomois. 
Au  Roi.  —  Paris,  Cavellat,  in-80.  —  Bibl.  Sainte-Gene- 
viève, Rés.,  D,  80  4^110,  pièce  2  (communication  du  con- 
servateur M.  Mortet),  et  Bibl.  de  Grenoble.  —  Cf.  II,  77 
et  les  notes. 

1552.  —  Les  Amours  de  P.  de  Ronfard  Vandomoys.  En- 
femble le  Cinquiefme  de  fes  Odes.  —  Paris,  veuve  Maurice 
de  la  Porte,  in-80.  —  Bibl.  d'Orléans,  D  1505,  et  British 
Muséum.  —  Cf.  VI,  159;  VII,  150. 

1555.  —  Les  Odes  de  Pierre  de  Ronfard  Vandomois.  — 
Paris,  Cavellat,  in-i6.  —  Rome,  Bibl.  Vittorio  Emanuele, 
71,  2A.  43;  Vienne,  Hofbibliotek.  —  Cf.  VII,  221. 

15s  5.  —  Liuret  de  folaftries,  A  lanot  Parifien.  Plus,  quel- 
ques Epigrames  grecs  :  &  des  Dithyrambes  chantés  au 
Bouc  de  E.  lodelle  Poète  Tragiq.  —  Paris,  veuve  Maurice 
de  la  Porte,  in-80.  —  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.L.  6561,  Rés. 
Anonymes.  —  Cf.  VI,  163  ;  VIII,  33  et  suiv. 

1553.  —  Les  Amours  de  P.  de  Ronsard  Vandomois,  nou- 
uellem^ent  augmentées  par  lui,  &  commentées  par  Marc 
Antoine  de  Muret.  Plus  quelques  Odes  de  L'auteur,  non 
encor  imprimées.  —  Paris,  veuve  Maurice  de  la  Porte, 
in-80.  —  Bibl.  nat.,  Rés.,  pYe  125  et  Rés.  Ye  1905.  — 
Cf.  VI,  198;  VII,  152.  —  Réimpr.  en  1557^  chez  le 
même  éditeur. 

1553.  —  Le  Cinqieme  des  Odes  de  P.  de  Ronfard,  aug- 
menté. Enfemble  La  harangue  que  fît  monfeigneur  le  Duc 
de  Guife  aus  Soudars  de  Mez  le  iour  qu'il  penfoit  auoir 
l'affaut,  traduite  en  partie  de  Tyrtée  poète  Grec  :  &  dédiée 
à  monfeigneur  le  Reuerendime  Cardinal  de  Lorraine  fon 
frère.  —  Paris,  veuve  Maurice  de  la  Porte,  in-80.  — 
Bibl.  nat.,  Rés.,  pYe  127  et  Rés.  Ye  4770.  —  Cf.  VI, 
200;  VII,  221, 
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1554,  —  Le  Bocage  de  P.  de  Ronfard  Vandomoys,  dédié 
à  P.  de  Pafchal,  du  bas  païs  de  Languedoc.  —  Paris, 
veuve  Maurice  de  la  Porte,  in-8o.  —  Bibi.  nat.,  Rés., 
pYe  124.  —  Cf.  VI,  206;  VII,  221-222.  —  Rcimpr.  en 
1555,  chez  le  même  éditeur. 

1555  (1554).  —  Les  Meilanges  de  P.  de  Ronsard,  dédiées 
à  lan  Brinon.  —  Paris,  Corrozet,  in-8o.  —  Bibl.  nat., 
Rés.,  pYe  123.  —  Cf.  VI,  227  ;  VII,  222  ;  VIII,  48. 

1555.  —  Les  quatre  premiers  liures  des  Odes...  —  Paris, 
veuve  Maurice  de  la  Porte,  in-80.  —  Bibl.  nat.,  Rés.,  pYe 
126.  —  Cf.  VI,  238;  VII,  221;  VIII,  49- 

1555.  —  Les  Meflanges  de  P.  de  Ronfard,  dédiées  à  lan 
Brinon.  Seconde  édition.  —  Paris,  Corrozet,  in-80.  — 
Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  4768.  -  Cf.  VI,  241  ;  VIII,  50. 

1555.  —  Continuation  des  Amours  de  P.  de  Ronfard  Van- 
domois.  —  Paris,  Vincent  Certenas,  in-80.  —  Bibl.  nat., 
Rés.,  Ye  4758.  —  Cf.  VI,  243;  VII,  182;  VIII,  51.  — 
Réimpr.  en  1557,  Paris,  Jean  Dallier. 

1555.  —  Hymne  de  Bacus  par  Pierre  de  Ronfard,  auec  la 
verfion  latine  de  lean  Dorât.  —  Paris,  A.  Wechel,  in-40. 

—  Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  489.  —  Cf.  VII,  461. 

1555.  —  Les  Hymnes  de  P.  de  Ronfard  Vandomois.  — 
Paris,  André  Wechel,  in-40.  —  Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  489. 

—  Cf.  VI,  258;  VII,  423. 

1556.  —  Le  fécond  liure  des  Hymnes  de  P.  de  Ronfard 
Vandomois.  —  Paris,  A.  Wechel,  in-40.  —  Bibl.  nat., 
Rés.,  Ye  489  bis.  —  Cf.  VI,  287  ;  VII,  423-424. 

1556.  —  Nouuelle  Continuation  des  Amours  de  P.  de 
Ronfard   Vandomois.   —   Paris,    V.   Sertenas,   in-80.    — 

—  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  6470  (incomplet).  —  Cf.  VI, 
297;  VII,  182;  VIII,  63. 

1557.  —  Les  Amours  de  P.  de  Ronsard  Vandomois,  nou- 
uellement  augmentées  par  luy,  auec  les  Continuations  des- 
dits Amours  et  quelques  Odes  de  l'Autheur  non  encore 
imprimées,  plus  du  Bocage  et  des  Meflanges  dudit  P.  de 


292  BIBLIOGRAPHIE 


Ronfard.  —  Rouen,  Nicolas  le  Rous,  in-80.  —  Se  trouve 
à  Vienne,  Hofbibliotek.  —  Cf.  VIII,  63,  note  de  la 
p.  297. 

1557-  —  Les  Amours  de  P.  de  Ronfard  Vandomois  nouuel- 
lement  augmentées  par  luy  auec  les  Continuations  des- 
dits Amours  et  quelques  Odes  de  l'auteur  non  encore 
imprimées.  —  Bâle,  Augustin  Godinet,  in-S».  —  Cf. 
Blanchemain,  VIII,  80. 

1557.  —  Continuation  des  Amours  de  P.  de  Ronfard  Van- 
domois. —  Paris,  V.  Sertenas,  in-80.  —  Bibl.  nat.,  Rés., 
pYe  370.  —  Cf.  VII,  182-183. 

1558. —  Exhortation  au  camp  du  Roy  pour  bien  combatre  le 
iour  de  la  bataille.  —  Paris,  A.  Wechel,  in-40.  —  Bibl. 
nat.,  Rés.,  Ye  493.  —  Cf.  VII,  496. 

1558.  —  Exhortation  pour  la  paix.  —  Paris,  A.  Wechel, 
in-40,  —  Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  491.  —  Cf.  VII,  497. 

1559.  —  L'Hymne  de  trefilluftre  Prince  Charles  Cardinal 
de  Lorraine.  Par  P.  de  Ronfard  Vandomois.  —  Paris, 
A.  Wechel,  in-40.  —  Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  497.  —  Cf. 
VII,  440. 

1559.  —  Chant  de  liesse  au  Roy.  —  Paris,  A.  Wechel,  in-40. 

—  Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  496.  —  Cf.  VI,  310;  VIII,  66. 

1559-  —  Chant  paftoral  fur  les  Nopces  de  Monfeigneur 
Charles  duc  de  Lorraine  &  de  Madame  Claude.  —  Paris, 
A.  W^echel,  in-40.  —  Bibl.  nat.,  Ye  1049  ^^  Rés.,  Ye 
502.  —  Cf.  VII,  389,  note  de  la  p.  403. 

1559.  —  La  Paix.  Au  Roy.  Par  P.  de  Ronfard  Vandomois. 

—  Paris,  A.  Wechel,  in-40.  —  Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye495. 

—  Cf.  VI,  316;  VII,  497. 

1559.  Difcours  à  treshault  &  trefpuiffant  Prince  Monfei- 
gneur le  Duc  de  Sauoye.  Chant  paftoral  à  Madame  Mar- 
guerite, Ducheffe  de  Sauoye.  Plus,  XXIIII  infcriptions... 
Par  Pierre  de  Ronfard  Vandomois.  —  Paris,  Robert 
Estienne,  in-40.  —  Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  500  et  501.  — ■ 
a.  VI,  319;  VII,  369. 
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1559.  —  Suyte  de  l'Hymne  de  tres-illuftre  Prince  Charles 
Cardinal  de  Lorraine.  Par  Pierre  de  Ronfard  Vandomois. 

—  Paris,  Robert  Estienne,  in-40.  —  Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye 
498  et  499.  —  Cf.  VI,  326;  VIII,  68. 

1559.  —  Le  Second  liure  des  Meflanges  de  Pierre  de 
Ronfard  Vandomois.  —  Paris,  V.  Sertenas,  in-80.  —  Cf. 
VI,  330;  VIII,  71. 

1560.  —  Les  Œuures  de  P.  de  Ronfard  gentilhomme  Van- 
domois. —  Paris,  Gabriel  Buon,  4  tomes  en  3  vol.  in-i6. 

—  Bibl.  nat.,  Rés.,  pYe  217;  le  2^  tome,  celui  des  Odes, 
se  trouve  aussi  à  la  Bibl.  Sainte-Geneviève,  Y  11 58.  — 
Cf.  VI,  331;  VII,  221-222;  VIII,  71. 

i$6i.  —  Elégie  fur  le  defpart  de  la  Royne  Marie  retournant 
à  fon  royaume  d'Efcoffe...  —  Lyon,  Benoist  Rigaud, 
in-80.  —  Cf.  VII,  467. 

1562.  —  Inftitution  pour  l'Adolefcence  du  Roy  trefchreftien 
Charles  neufuiefme  de  ce  nom.  Par  P.  de  Ronfard  Vando- 
mois. —  Paris,  G.  Buon,  in-4"  (Bibl.  de  Florence).  — 
Réimpr.  en  1563  à  Paris  (Bibl.  de  Munich)  et  à  Lyon 
(Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  1912)  et  en  1564  à  Paris  (Bibl.  nat., 
Rés.,  Ye  II 15).  —  Cf.  VII,  534. 

1562.  —  Elégie  de  P.  de  Ronfard  Vandomois,  fur  les 
troubles  d'Amboife,  1560.  A.  G.  des  Autels  Gentilhomme 
Charrolois.  —  Paris,  G.  Buon,  in-40.  —  Réimpr.  en  1563 
(Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  11 14)  et  en  1564.  —  Cf.  VII,  535. 

1562.  —  Difcours  des  Miferes  de  ce  Temps.  A  la  Royne 
mère  du  Roy.  Par  P.  de  Ronfard  Vandomois.  —  Paris, 
G.  Buon,  in-40.  —  Bibl.  nat.,  Rés.,  mYe  50.  —  Réimpr. 
en  1563  à  Paris  et  à  Lyon  (Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  11 13 
et  1908);  en  1568  à  Anvers,  Pierre  Strout,  in-80  (Bibl. 
nat.,  Rés.,  Ye476i).  —  Cf.  VII,  525. 

1 562.  —  Continuation  du  Difcours  des  Miferes  de  ce  Temps. 
A  la  Royne.  Par  P.  de  Ronfard  Vandomois.  —  Paris, 
G.  Buon,  in-40.  —  Bibl.  nat.,  Rés.,  mYe  51.  —  Réimpr. 

25. 
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à  Paris  en  1563  (Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  1 1 16)  et  en  1564. — 
Cf.  VII,  528. 

1563  (1562).  —  Remonftrance  au  peuple  de  France.  — 
Paris,  G.  Buon,  in-40.  —  Catalogue  Rothschild,  I,  476; 
se  trouve  aussi  à  Munich.  —  Réimpr.  en  1572  à  Paris  et 
à  Lyon  (Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  4773).  —  Cf.  VII,  540. 

1563.  —  Refponce  de  P.  de  Ronfard  Gentilhomme  Vando- 
mois,  aux  iniures  et  calomnies,  de  ie  ne  fçay  quels  Pre- 
dicans,  &  Miniftres  de  Geneue.  Sur  fon  Difcours  &  Con- 
tinuation des  Miferes  de  ce  Temps.  —  Paris,  G.  Buon, 
in-40.  —  Bibl.  nat.,  Ye  4935.  —  Réimpr.  en  1563  à 
Avignon  (Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  191 1)  et  à  Lyon,  et  en 
1564  à  Paris.  —Cf.  VII,  550-551. 

1563.  —  La  Promeffe,  par  P.  de  R.  Vandofmoy,  àlaRoyne. 
—  S,  1.,  in-40.  —  Réimpr.  en  1564  (Bibl.  de  Munich; 
l'exemplaire  de  Frédéric  Lachèvre  est  offert  à  notre  Bibl. 
nat.).  —  Cf.  VII,  418. 

1564.  —  Les  trois  Hures  du  Recueil  des  Nouuelles  Poésies 
de  P.  de  Ronfard  Gentilhomme  Vandomois.  Seconde 
édition.  —  Paris,  G.  Buon,  in-40.  —  Bibl.  de  l'Institut, 
Q.  A5  116.  L'édition  princeps,  qui  est  inconnue,  remonte 
à  oct.-nov.  1563.  —  Cf.  VI,  344;  VII,  404,  note  de  la 
p.  8. 

1565.  —  Le  Procès.  A  trefiUuftre  Prince  Charles,  Cardinal 
de  Lorraine.  —  S.  1.  [Paris],  in-40.  —  Bibl.  de  Munich; 
l'exemplaire  de  Frédéric  Lachèvre  est  offert  à  notre  Bibl. 
nat.  —  Réimpr.  à  Lyon  en  1565  (Bibl.  nat.,  Rés.  Ye 
19 14),  et  en  1569  (British  Muséum).  —  Cf.  VII,  372. 

1565.  —  Les  Nues,  ou  Nouuelles  de  Pierre  de  Ronfard 
Vandofmois,  A  la  Royne.  —  S.  1.,  in-40.  —  Bibl.  nat., 
Rés.,  pYe  173  (incomplet).  Se  trouve  complet  à  la  Bibl. 
de  Munich.  L'exemplaire  de  Frédéric  Lachèvre  est  offert 
à  notre  Bibl.  nat.  —  Cf.  VI,  410;  VIII,  85. 

1565.  —  Abbregé  de  l'Art  poétique  François...  —  Paris, 
G.  Buon,  in-40.  —  Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  202.  —  Cf.  VII, 
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44  et  les  notes.  —  Réimpr.  à  Rouen,   Gaultier,    1565, 
in-80. 

1565.  —  Elégies,  Mafcarades  et  Bergerie,  Par  P.  de  Ronfard 
Gentilhomme  Vandomois.  —  Paris,  G.  Buon,  in-40.  — 
Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  503.  —  Cf.  VI,  349;  VII,  41  et  397. 

1567.  —  Les  Œuures  de  P.  de  Ronfard,  gentilhomme  Van- 
domois, rédigées  en  six  tomes.  —  Paris,  G.  Buon,  in-40. 

—  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  6484.  —  Cf.  VI,  363. 

1569.  —  Le  Sixiefme  Hure  des  Poèmes  de  Pierre  de  Ronfard 
gentil-homme  Vandofmois...  —  Paris,  Jean  Dallier,  in-40. 

—  Bibl.   nat.,  Rcs.,  Ye  507.  —   Cf.  VI,   366  et  note; 
VII,  465. 

1569.  —  Le  Septiefme  Hure  des  Poèmes  de  Pierre  de  Ronfard 
gentil-homme  Vandofmois...  —  Paris,  Jean  Dallier,  in-40. 

—  Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  508.  —  Cf.  VI,  371  ;  VII,  465.' 

1571.  —  Les  Œuures  de  P.  de  Ronfard  gentil-homme  Van- 
domois. —  Paris,  G.  Buon,  6  tomes  in- 16.  —  Bibl.  de 
Lyon,  no  800171  (tome  I)  ;  Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  1885  à 
1887  ter  (tomes  II  à  VI).  —  Cf.  VI,  378.  —  La  BibHo- 
thèque  de  Bordeaux  possède  l'édition  complète. 

1572.  —  Les  quatre  premiers  Hure  (sic)  de  la  Franciade.  Au 
Roy  tres-chreftien,  Charles,  neufieme  de  ce  nom.  Par 
Pierre  de  Ronfard,  gentilhomme  Vandomois.  —  Paris, 
G.  Buon,  in-40.  —  Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  506.  —  Cf.  VII, 
308-309.  —  Réimpr.  en  1573,  Paris,  G.  Buon,  in-^jo  (Bibl. 
nat.,  Rés.,  Ye  iiii  et  Bibl.  de  Versailles). 

1572-1573.  —  Les  Œuures  de  P.  de  Ronfard  gentil-homme 
Vandomois.  —  Paris,  G.  Buon,  6  tomes  in-i6.  —  Bibl. 
nat.,  Rés.,  pYe  351  à  355  te.  —  Le  tome  I  est  date  1572  ; 
les  suivants  1573;  le  dernier  tome  contienîh Franciade,  sans 
tomaison. 

1574.  —  Les  quatre  premiers  Hures  de  la  Franciade.  Au 
Roy  trefchreftien  Charles  neufiefme  de  ce  nom.  Par  Pierre 
de  Ronfard  gentilhomme  Vandomois.  —  Turin,  Jan 
François  Pico,  in-i6.  —  Bibl.  nat.,  Rés.  Ye  4763. 
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1575.  —  Difcours  au  Roy,  après  fon  retour  de  Pologne  en 
l'année  mdlxxiiii.  Par  P.  de  Ronfard,  gentilhomme  Van- 
domois.  —  Lyon,  Michel  Jove  et  Jean  Pillehotte,  in-80.  — 
Cf.  VI,  438;  VII,  355.  —  Réimpr.  à  Paris  à  la  fin  de  la 
plaquette  suivante. 

1575.  —  Les  Eftoilles  à  Monfieur  de  Pibrac...  par  P.  de 
Ronfard...  —  Paris,  G.  Buon,  in-40.  —  Bibl.  nat.,  Rés., 
Ye  II 17;  Arsenal,  B.  L.  8532.  —  Cf.  VII,  296,  297, 
353»  449- 

1575.  —  Le  Tombeau  de  Marguerite  de  France,  Ducheffc 
de  Sauoye.  Enfemble  celuy  de...  François  1er...  et  de 
Meffieurs  fes  enfans.  —  Paris,  G.  Buon,  in-80.  —  Bibl. 
nat.,  Ye  4262.  —  Cf.  VII,  511. 

[1575]-  —  Eftrennes  au  Roy  Henry  III,  enuoyées  à  Sa 
Maiefté  au  mois  de  décembre  (1574).  —  Cf.  VII,  357. 

1578.  —  Les  Œuures  de  P.  de  Ronfiird  Gentil-homme  van- 
domois.  —  Paris,  G.  Buon,  7  tomes  in-12.  —  Bibl.  nat., 
Rés.,  pYe  356  à  360  te''.  —  Cf.  VI,  383. 

1579.  —  Panégyrique  de  la  Renommée...  —  Paris,  G.  Buon, 
in-40.  —  Édition  princeps  inconnue;  réimpr.  dans  les 
Œuures  de  1584.  —  Cf.  VII,  354. 

1582.  —  L'Hymne  de  la  Philofophie  de  P.  de  Ronfarc, 
commenté  par  Pantaleon  Theuenin  de  Commercy  en 
Lorraine...  —  Paris,  Jean  Febvrier,  in-40.  —  Cf.  VII,  450, 
et  éd.  Marty-Laveaux,  t.  IV,  p.  412. 

1584.  —  Les  Œuures  de  P.  de  Ronfard  Gentilhomme  Van- 
domois...  -  Paris,  G.  Buon,  1584,  in-fol.  —  Bibl.  nat., 
Ye  14.  —  Cf.  I,  préface  et  fac-similé  du  titre;  VII,  145 
et  suiv. 

1584.  —  Liuret  de  Folaftries.  —  S.  L,  in-i6.  —  Bibl.  nat., 
Rés.,  Ye  1882.  —  Cf.  VIII,  34. 

158$.  —  Art  poétique  françoys...  —  Paris,  Guill.  Linocier, 
in-i6.  —  Bibl,  nat.,  Rés.,  Ye  1216.  —  Réimpr.  à  Avi- 
gnon, 1586,  in- 16.  —  Cf.  VII,  44  et  note. 
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1586.  —  Les  Derniers  Vers  de  Pierre  de  Ronfard,  Gentil- 
homme Vandomois.  —  Paris,  G.  Buon,  in-40.  —  Bibl. 
Mazarine,  Rés.,  10849.  —  Réimpr.  à  Lyon  par  Jean  Pil- 
lehotte,  1586  (BibL  nat.,  Rés.,  Ye  4759)-  —  Cf.  VI,  3, 
et  VIII,  3. 

1587.  —  Les  Œuures  de  P.  de  Ronfard  Gentil-homme  Van- 
domois. Reueuës,  corrigées  &  augmentées  par  l'Autheur 
peu  auant  fon  trefpas...  —  Paris,  G.  Buon,  10  tomes  in-12. 

—  BibL  nat.,  Rés.,  pYe  168  à  172.  —  Cf.  VI,  10;  VII, 
145;  VIII,  4. 

1592.  —  Les  Œuures...  —  Lyon,  Th.  Soubron,  10  tomes 
in-12,  —  Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  1889-1893. 

1597.  —  Les  Œuures...  —  Paris,  veuve  G.  Buon,  10  tomes 
in-12.  —  Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  1894  à  1899.  —  Cf.  VI,  49. 

1604.  —  Les  Œuures...  —  Paris,  Nicolas  Buon,  10  tomes 
in-12.  —  Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  1900  a  1904.  — Cf.  VI,  51. 

1609.  —  Les  Œuures  de  Pierre  de  Ronfard  Gentilhomme 
Vandofmois,  Prince  des  Poètes  François.  —  Paris,  Nicolas 
Buon,  in-folio.  —  Bibl.  nat.,  Ye  15.  —  Cf.  VI,  57  et  67. 

1609.  —  Les  Œuures...  —  Paris,  N.  Buon,  10  tomes  in-12. 

—  Bibl.  nat.,  8°  Ye  5841.  —  Cf.  VI,  57  et  67;  VIII,  9. 

161 1.  —  L'Hymne  de  l'Eternité  de  Pierre  de  Ronfard,  com- 
menté par  Nicolas  Richelet  Parifien...  —  Paris,  N.  Buon, 
in-8Q.  —  Bibl.  nat.,  Ye  7451  et  Rés.,  Ye  1917.  —  Cf. 
VII,  424. 

161 7.  —  L'Hymne  des  Eftoiles  de  Pierre  de  Ronfard,  com- 
menté par  Nicolas  Richelet  Parifien...  —  Paris,  N.  Buon, 
in-80,  —  Cf.  VII,  449-450,  et  éd.  Marty-Laveaux,  IV,  411. 

161 7.  —  L'Hymne  de  l'Hercule  chreftien,  de  Pierre  de 
Ronfard,  commenté  par  Nicolas  Richelet  Parifien...  — 
Paris,  N.  Buon,  in-80.  —  Cf.  VII,  455,  et  éd.  Marty- 
Laveaux,  IV,  415. 

1617.  —  Les  Œuures...  —  Paris,  N.  Buon  et  B.  Macé,  10 
tomes  in-12.  —  Bibl.  nat.,  Ye  7416  bis  à  7421. 
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1618.  —  L'Hymne  des  Daimons  de  Pierre  de  Ronfard,  com- 
menté par  Nicolas  Richelet  Parifien.  —  Paris,  N.  Buon, 
in-80.  —  Cf.  VII,  436,  et  éd.  Marty-Laveaux,  IV,  402. 

1618.  —  L'Hymne  des  Pères  de  famille...  commenté  par 
Nicolas  Richelet...  —  Paris,  N.  Buon,  in-80.  —  Cf.  VIII, 
7-8. 

1623.  —  Les  Œuures  de  Pierre  de  Ronfard  Gentilhomme 
Vandofmois  Prince  des  Poètes  François.  Reueues  &  aug- 
mentées &  illuftrées  de  Commentaires  &  remarques.  — 
Paris,  N.  Buon,  in-folio  en  deux  volumes  avec  pagination 
unique.  —  Bibl.  nat.,  Ye  16  et  17. 

1629- 1630.  —  Les  Œuures...  —  Paris,  Hesnault  et  Thibout, 
10  tomes  in-i2.  —  Bibk  nat.,  Ye  7422.  —  Le  tome  I  est 
daté  1629  et  les  suivants  1630. 


II 


Pièces  de  Ronsard  imprimées 

hors  de  ses  publications,  puis  réunies 

à  ses  œuvres,   ou  non  recueillies. 

1547.  —  Les  Œuures  poétiques  de  lacques  Peletier  du 
Mans.  —  Paris,  Michel  Vascosan,  in-80.  —  Bibl.  nat., 
Rés.,  Ye  1853.  —  Cf.  VI,  71;  VIII,  11-12. 

155 1.  —  Le  Tombeau  de  Marguerite  de  Valois,  Royne  de 
Nauarre.  —  Paris,  Michel  Fezandat  et  Robert  Granjon, 
in-80.  —  Bibl.  nat.,  Rés.,  Ye  1633.  —  Cf.  II,  385; 
vu",  291. 

1553.  —  Les  Amours  d'Oliuier  de  Magny  Quercinois...  — 
Paris,  E.  Groulleau,  in-12.  —  Cf.  VI,  395. 

1553.  —  L'Architedure...  de  Léon  Baptiflie  Albert...  en 
dix  liures  traduids  de  Latin  en  François  par  deffund  lan 
Martin  Parifien.  —  Paris,  Jacques  Kerver.  —  Cf.  VI,  201  ; 
VIII,  42. 
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1 554.  —  Les  vnzieme  &  douzième  liures  de  l'Iliade  d'Homère 
traduidz  du  Grec  en  François  par  feu  Hugues  Salel,  Abbé 
de  saind  Cheron...  —  Paris,  V.  Sertenas,  in-8o.  —  Cf. 

VI,  211;  vm,  44. 

1554.  —  Les  Gayetez  d'Oliuier  de  Magni.  —  Paris,  Jean 
Dallier.  —Cf.  II,  216;  VII,  255. 

1555.  —  Dialectique  de  Pierre  de  la  Ramcc...  —  Paris, 
A.  Wechel,  in-40.  —  Cf.  VI,  396;  VIII,  83. 

1556.  —  Les  Odes  d'Anacreon  Teien,  traduites  de  Grec  en 
François  par  Rémi  Belleau...  —  Paris,  A.  Wechel,  in-80. 
—  Bibl.  nat.,  Rés.,  X  2536  et  Rés.,  Yb  692.  —  Cf.  VII, 
495. 

1559.  —  La  troifiefme  décade  de  Tite-Liuc,  traduire  de 
Latin  en  François  par  I.  de  Amelin.  —  Paris,  Vascosan, 
in-folio.  —  Il  est  probable  qu'un  poème  de  Ronsard  sert 
de  préface.  Cf.  Vil,  508,  note  de  la  p.  228. 

1559.  —  Sonetz  amoureux  par  C.  D.  B.  [Charles  d'Espi- 
nay,  Breton].  —  Paris,  Guill.  Barbé,  in-80.  —  Bibl.  nat, 
Rés,,  Ye  1669.  —  Cf.  VII,  212,  note  de  la  p.  18. 

1560.  —  Liure  de  Mellanges  contenant  fix  vingtz  chanfons, 
des  plus  rares,  &  plus  induftrieufes  qui  fe  trouuent,  foit 
des  autheurs  antiques,  foit  des  plus  mémorables  de  noftre 
temps.  —  Paris,  A.  Leroy  et  R.  Ballard,  in-40  oblong.  — 
Cf.  Vil,  16  et  les  notes. 

1560.  —  L'Olimpe,  de  laques  Greuin...  Enfemble  les  autres 
euures  poétiques  dudid  auteur.  —  Paris,  R.  Estienne, 
in-80,  —  Bibl.  nat..  Ye  1807  et  Rés.,  Yf  2958.  —  Cf. 

VII,  195,  note  du  t.  I,  pp.  184-185. 

1361.  —  Le  Théâtre  de  laques  Greuin...  Pans,  V.  Sertenas 
et  Guillaume  Barbé,  in-S».  —  Cf.  VI,  404;  VIII,  84. 

1562.  —  Sonets,  Prières  &  Deuifes  en  forme  de  Pafquins 
pour  l'AlIemblée  de  Meffieurs  les  Prélats  &  Dodeurs, 
tenue  à  Poiffy,  m.  d.  lxi.  —  Paris,  Guillaume  Morel, 
in-80.  —  Cf.  VI,  409. 
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1562.  —  Remonftrance  de  la  vraye  religion,  au  Roy  tref- 
chreftien  Charles  IX,  par  F.  Melchior  de  Flauin,  religieux 
cordelier.  —  Paris,  Nicolas  Chesneau,  in-80.  —  Cf.  VI, 
409. 

1565.  —  Adriani  Turnebi  Regii  Philofophiii)  profefforis  cla- 
riffimi  Tumulus...  —  Paris,  Fed.  Morel,  in-40.  —  Cf. 
VII,  522,  note  du  t.  V,  p.  308. 

1567.  —  Le  Braue,  comédie  de  lan  Antoine  de  Baif,  iouée 
deuant  le  Roy  en  l'hoftel  de  Guife  à  Paris  le  xxviii  de 
lanuier  m.  d.  lxvii.  —  Paris,  R.  Estienne,  in-80.  —  Cf. 

VI,  417;  VIII,  86. 

1567.  —  Horatii  opéra,  édition  de  Denys  Lambin.  —  Paris, 
Jean  Macé,  in-folio.  —  Cf.  VII,  312. 

1567.  —  Epitaphes  fur  le  Tombeau  de  haut  &  puiffant  Sei- 
gneur Anne  Duc  de  Montmorancy,  Pair,  &  Conneftable 
de  France...  —  Paris,  Ph.  G.,  de  Roville,  in-40.  —  Cf. 

VII,  516,  note  du  t.  V,  p.  278. 

1568  (1567).  —  Les  Quatre  premiers  liures  des  Nauiga- 
tions  &  Pérégrinations  Orientales  de  N.  de  Nicolay...  — 
Lyon,  G.  Rouille,  in-foHo.  —  Cf.  VI,  418. 

1568.  —  L'Hiftoire  d'Itahe  de  Meffire  François  Guicciardin... 
Tranflatée...  par  Hierofme  Chomedey...  —  Paris,  B.  Tur- 
risan,  in-folio.  —  Cf.  VI,  422. 

1568.  —  Porcie,  tragédie  de  Robert  Garnier.  —  Paris, 
R.  Estienne,  in-80.  —  Cf.  VI,  423. 

1569.  Pceanes  fme  Hymni  in  triplicem  vidoriam,  felicitate 
CaroH  IX,  Galliarum  Régis  inuidiffimi,  &  Henrici  fratris, 
Ducis  Andegauenfis,  virtute  partam.  loanne  Aurato  poëta 
regio  &  aliis  dodis  poëtis  audoribus.  —  Paris,  J.  Charron, 
in-40.  —  Cf.  VII,  565,  note  du  t.  V,  p.  434. 

1571.  —  Epitaphe  de  Charles  de  Boudeville.  —  Cf.  VI,  423  ; 
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Aurai,  après  ta  mort  la  terre  n'ejl  pas  digue VIII,    324 
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\\x  vieil  temps  que  l'enfant  de  Rliée VI,  174 

Aux  créanciers  ne  deuoir  rien II>   5  5 

1578  :  De  tous  les  biens  le  premier  bien 

Auant  le  temps  tes  temples  fleuriront I5  n 

Auant  qu'Amour  du  Chaos  ocieux I,  26 

Auant  que  l'homme  foit  en  ce  bas  monde  né VI,  284 

Auant  vollre  partir  ie  vous  fais  vn  prefent VI,  332 

Auec  les  fleurs  &  les  boutons  efclos I,  loi 

Auec  les  lis  les  oeillets  méfiiez I>  21 

Aueques  moi  pleitrer  vous  dcuriês  bien VIII,   3^9 

A  vous,  race  de  Rois,  Prince  de  tant  de  Princes  ....  III,  204 

Ayant  la  Mort  mon  cœur  def-allié 1?   3)1 

1552  :  Ayant  par  mort  mon  cuœur  défalié 
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Baifer  fils  de  deux  léures  cloles VI,  115 

*  Bartas  voulant  desbrouiller  l'vniuers .  VI,  488 
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Bien  que  vous  furpadiez  en  grâce  &  en  richeOe    .    .    . 

Bien  qu'il  te  plaife  en  mon  cœur  d'allumer 

1552  :  Bien  qu'à  grand  tort  il  te  plaift  d'allumer 
Bien  fouuent,  mon  Binet,  la  troupe  facrilege    .... 

Boiuon,  le  iour  n'eft  fi  long  que  le  doy 

*  Bonhomme,  i\  tu  pers  les  yeux 

Bon  iour  ma  douce  vie,  autant  remply  de  ioye   .    .    . 

Bon  iour  mon  cœur,  bon  iour  ma  douce  vie 

Bonne  Pallas,  ic  voudrais  te  chanter 

Bonté,  vertu,  honneur,  &  courtoific 

Boy,  lanet,  à  moy  tour-à-tour 

1554  :  Boy,  vilain,  c'eft  trop  mangé 
1560  :  Boi,  vilain,  à  moi  tour  à  tour 
1567  :  Boy,  lanin,  à  moy  tour  à  tour 

Braue  Aquilon^  horreur  de  la  Scythie VIII,   325 

Brune  Vefper,  lumière  dorée II,  345 

1555  :  Chère  Veiper,  lumière  dorée 
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VI, 
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VI, 

244 
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,  46 

VI, 

375 

VI, 

497 

I, 

359 

I, 

150 
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334 

VI, 

335 

II, 

432 

Cache  pour  cefte  nuit  ta  corne,  bonne  Lune I,   1^9 

Califte,  pour  aimer  ie  penfe  que  ie  meurs I,   1S7 

1555  :  Callifte  mon  amy,  ie  croi  que  ie  me  meurs 

Carie,  de  qui  l'efprit  recherche  l'Vniuers IV,  218 

1555  :  Quand  de  iour  &  de  nuid  ie  repenfe  à  par  moy 

CaJJandrc  ne  donne  pas VII I,   540 

Ce  beau  coral,  ce  marbre  qui  foupire I,   '5 

Ce  Chafteau-neuf,  ce  nouuel  édifice 1^35^ 

Ce  Cheualier  d'inuincible  puiflance III,  492 

Ce  diamant,  Maiftrefle,  ie  vous  donne VI,  354 

Ce  Dieu  qui  fe  repaift  de  noftrc  fang  humain II,  67 

Ce  fol  penfer  pour  s'en  voler  plus  hatilt VIII,   342 

Ce  grand  Hercule,  après  auoir  fceu  prendre II,   32 

Ronsard.    —    VIII,  27 
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Ce  ieune  Dieu  qui  fans  railbn  commande II,  62 

1587  :  Ce  ieune  enfant  qui  fans  raifon  commande 

Ce  iour  de  May,  qui  a  la  tefte  peinte I>   35^ 

Cela  te  faid  animer VI,   397 

Celle,  de  qui  l'amour  veinquit  la  fantafie I»   3^7 

Celle  qui  cjl  de  mes  yens  adorée VIII,   315 

Celui  qui  veut  fçauoir .  VI,   256 

Celuy  deuoit  mourir  de  l'eiclat  d'vn  tonnerre IV,  45 

Celuy  fut  enncmy  des  Deitez  puiffantes ^i  ~Ay 

Celuy  là  qui  l'ut  elcorchc VI,  442 

Celuy  qui  boit,  comme  a  chante  Nicandrc VI,  22(S 

Celuy  qui  eft  mort  auiourdhuy II,  302 

Celuy  qui  fifl  le  monde  f;tçonné I?  98 

Celuy  qui  le  premier  d'vn  art  ingénieux Ij   357 

1578  :  Quiconque  a  peint  Amour,  il  fut  ingénieux 

Celuy  qui  le  premier  du  voile  d'vne  fable IH,   343 

Celuy  qui  n'aime  eft  malheureux II,   364 

Celuy  qui  ne  nous  honore II,  169 

Celuy  qui  furpafla  les  Princes  de  fon  aagc VI,  443 

Ce  me  fera  plaifir,  Genéure,  de  t'el'crire IV,    37 

Ce  ne  ibnt  qu'haims,  qu'amorces  &  qu'apas I,   65 

Ce  n'eft  moindre  vertu  garder,  que  d'acquérir VI,  400 

Ce  n'eft  pas  toy,  Stroiîe,  qu'on  doit V,  272 

Ce  n'eft  pas  toy,  Terre,  qui  ce  grand  Roy III,  469 

Cent  &:  cent  fois  le  iour  l'Orange  ie  rebaile I,  277 

Cent  .S:  cent  fois  penier  vn  penicr  mefme I,  12 

Cent  fois  le  iour  esbahi  ie  repenfe Ij  25 

Ce-pendant  que  ce  beau  mois  dure II,  449 

Cependant  que  tu  nous  dépeins VI,   107 

Ce-pendant  que  tu  vois  le  fuperbe  riuage I5  I3) 

Ce  petit  chien,  qui  ma  maiftreffe  fuit I,  5^ 

Ce  premier  iour  de  May,  Hélène,  ie  vous  iure î»  259 

Ce  Prince  armé  qu'à  la  dextre  tu  vois VI,  425 

Ce  ris  plus  doux  que  l'œuure  d'vne  abeille I,  68 

Certes  mon  œil  fut  trop  auantureux I,  80 

Certes  par  effed  ie  fçay II,  446 

Ces  cheueux  ces  liens  dont  mon  cœur  tu  enlaffes  ...  I,   320 
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Ces  couronnes  ne  font  que  l'crrc VI,  428 

Ces  deux  yeux  bruns,  deux  flambeaux  de  ma  vie.    ...  î,   14 

Ces  flots  iumeaux  de  laid  bien  efpoilîi I»  93 

Ces  grands,  ces  triomphans,  ces  fuperbes  Romains.   .    .  H»  5 

Ce  fiecle  où  tu  nafquis  ne  te  cognoift  Heleine I?  265 

Ces  liens  d'or,  cefte  bouche  vermeille I,  5 

Ces  longues  nuids  d'hyuer,  où  la  Lune  ocieule.     ...  1,  316 

Ces  nouueaux  Cheualiers  par  moy  vous  font  entendre  .  III,  506 

Ces  petits  corps  qui  tombent  de  trauers I>   '9 

1552  :  Les  petitz  corps,  culbutans  de  trauers 
i)6y  :  Les  corps  volans  çà  &  là  de  trauers 

Cefle  tes  pleurs,  mon  liure  :  il  n'efl  pas  ordonné.    ...  I,  207 
Ceft  =  Cet 

C'eft  à  grand  tort,  Soreau,  que  les  fiecles  on  blalme  .    .  VI,  378 

Ceft  à  vous,  mon  Odet,  à  qui  ie  m.e  veux  plaindre  .    .  V,   144 

1 560  :  Monfeigneur,  c'eft  à  vous  à  qui  ie  me  veux  pleindre 

Cefte  beauté  de  mes  yeux  adorée I?   54 

1553  :  Celle  qui  eft  de  mes  yeus  adorée 

Cefte  fleur  de  vertu,  pour  qui  cent  mille  larmes.   ...  l,  ^^o 

*  Cefte  Françoife  Greque  aux  beaux  cheueus  châtains   .  VI,  454 

Cefte  muraille  fainde VI,  396 

Cefte  Rome  fameufe VI,  400 

Cefte  vertu  des  yeux  de  la  Gorgonnc VI,   322 

C'cjl  grand  cas  que  d'aimer!  Si  ie  fuis  vue  année  ....  VIII,   309 

Ceft  habit  blanc  que  ie  porte,  Madame III,  493 

Cejl  honneur,  cejle  loy  font  noms  pleins  d'impojlure    .    .    .  VIII,   335 

C'eftoit  au  poind  du  iour,  (quand  les  plumes  du  Somme  III,  335 

C'eftoit  au  poind  du  iour,  que  les  fonges  certains   .    .    .  IV,   117 

(>'eftoit  en  la  faifon  que  l'amoureiile  Flore I,  i6r 

1 5  60  :  L'Huillier,  à  qui  Phœbus,  comme  au  leul  de  noftre  âge 

C'eft  trop  aimé,  panure  Ronlard,  delaifte VI,   334 


C'eft  trop  long  temps,  Mellin,  demeuré  l'ur  la  terre. 

Ces  vers  grauez  icy  plus  fort  que  dans  le  cuiure   .    . 

Cet  amoureux  defdain,  ce  Nenny  gracieux    .    .    .    , 

Cet  œil  qui  fait  qu'au  monde  ie  me  plais 

1553  :  Cet  œil  befTon  dont  goulu  ie  me  pais 
1378  :  L'œil  pour  lequel  viure  icy  ie  me  plais 


VI.  276 

VI,  369 

I,  281 

I,  105 
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Cetui-ci  en  vers  les  gloires VI,  122 

Ceux  que  les  Sœurs  aimeroiu  plus  que  moy III,  315 

1554  :  Ceus  que  la  Mufe  aimera  plus  que  moi 

Ceux  qui  femoyent  par-fus  le  dos II,  413 

Chacun  me  dit,  Ronfard,  ta  Maillrefle  n'eft  telle  ....  I,   359 

Chacun  qui  voit  ma  couleur  trifte  &:  noire I,  176 

Chanfon,  voicy  le  iour .    .  VI,   126 

Chantre  Roffignol  paflager VI,  215 

1554  :  Gentil  Rolhgnol  paflager 

Charles,  en  qui  le  ciel  toutes  grâces  infpire III,   179 

Charles,  tel  que  ie  fuis  vous  ferez  quelque  iour.    .    .    .  III,  182 

Charles,  tu  portes  le  nom VIII,   350 

Charte  troupe  Pierienne II,  343 

Chef,  efcole  des  arts,  le  feiour  de  fcicnce I,  274 

Cherche,  Maiftreiîe,  vn  Poëte  nouueau I,  367 

1560  :  Cherche,  Caflandre,  vn  poëte  nouueau 

Chère  maiftreflie  h  qui  ie  doy  la  vie I,  40 

1565  :  Douce  beauté  à  qui  ie  doy  la  vie 

Chère  Vejper,  lumière  dorée VIII,  313 

Ci  deJ[oub:i  gijl  vn  Comte  de  Sanccrre VIII,   317 

Ciel,  air  &  vents,  plains  &  monts  découuers I,  32 

Cinq  iours  font  ia  pafîez,  Denizot  mon  amy II,  369 

Coche  cent  fois  heureux,  où  ma  belle  Maiftreflfe.    ...  I,  284 

Come  vn  lis  à  la  rofe  blanche VI,  417 

Comme  celuy  qui  voit  du  haut  d'vne  feneftre.    ....  V,  362 

Comme  de  cent  beautez  la  vortrc  fe  varie II,  61 

Comme  d'vn  ennemy  ie  veux  en  toute  place I,   174 

Comme  ie  regardois  ces  yeux,  mais  cefte  fouldre   ...  I,  281 

Comme  la  cire  peu  à  peu I,i8i 

Comme  le  chaud  au  fefte  d'Erymanthe I>  75 

Comme  le  feu  furmonte  toute  choie III,  484 

Comment  au  départir  adieu  pourroy-ie  dire \,  K^^] 

Comme  on  iouloit  fi  plus  on  ne  me  blafme I?  99 

Comme  on  voit  la  nauire  attendre  bien  iouuent.    ...  II,  231 

Comme  on  voit  fur  la  branche  au  mois  de  May  la  rofe.  I,  216 

Comme  vn  beau  Hz,  fe  monftre  la  ieuneflTe VI,  320 

Comme  vn  beau  pré  defpouillé  de  fes  fleurs V,   17 
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Comme  vn  Cheureuil,  quand  le  printemps  détruit.    .    .  I,  29 

Comme  vne  belle  &  ieune  fiancée III,  297 

1565  :  Comme  vne  mère  ardente  en  ion  courage 

Comme  vne  belle  fleur,  aflîfe  entre  les  fleurs I,  282 

Comme  vne  belle  fleur  qui  commençoit  à  naiftre  ...  V,  245 

Comme  vne  belle  Nymphe  à  la  riue  amufée VI,  338 

Comme  vne  fille  en  toute  diligence VI,  424 

Comme  vne  mère  ardente  en  fon  courage VIII,  317 

Comme  vne  Nymphe  eft  l'honneur  d'vne  prée    ....  H,  14 

Comme  vn  guerrier  refroidi  de  prouëffe IV,   125 

Comme  vn  qui  prend  vne  coupe Il,  91 

Comme  vn  Seigneur  praticq  &  foigneux  du  meinage.   .  VI,   15 

Comme  vn  vieil  combatant,  qui  ne  veut  plus  s'armer  .  I»   315 

Comme  Vefper  au  loir  apparoift  la  plus  belle VI,  446 

■"  Contemplant  l'autre  iour  vn  amas  de  Médailles.    .    .    .  VI,  484 

*  Contente  toy  d'vn  poind VI,  451 

Contre  le  ciel  mon  cœur  eftoit  rebelle I?  79 

C^ontre  le  mal  d'amour  qui  tous  les  maux  excède  .    .    .  III,  450 

Contre  mon  gré  l'attrait  de  tes  beaux  yeux I,  20 

1587  :  Pour  te  feruir  l'attrait  de  tes  beaux  yeux 

Corydon,  verle  fans  fin VI,   223 

Couché  defi^'ous  l'ombrage  auprès  d'vne  fonteine.    .    .    .  IV,   303 

Couché  fous  tes  ombrages  vers II,  210 

i5<;o  :  Donque  foreft,  c'eft  h  ce  iour 

Couure  mon  chef  de  Pauot  ie  te  prie VI,   376 

Crète  me  fifl,  la  France  m'a  nourry V,  311 

Croiffez,  enfant  du  Roy  le  plus  grand  de  l'Europe.    .    .  II,   12 

Cruelle,  il  fuffiioit  de  m'auoir  pouldroyé I,  269 

Cufin,  monftre  à  double  aile,  au  mufle  Elephautin  ...  I,  306 

Cy  deflTous  gift  vn  Comte  de  Sanferre V,  286 

1569  :  Ci  deflbubz  gift  vn  Comte  de  Sancerre 

Cy  gift  (qui  le  croira?)  vne  morte  fontaine V,  292 

Cy  repofent  les  oz  de  la  belle  Marie I,  226 

Cythere  entroit  au  bain,  &  te  voyant  près  d'elle  ....  I,   312 
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D 

Dame  au  gros  cœur,  pourquoy  t'elpargiies-tu VI,   368 

Dame,  depuis  que  la  première  flèche I»  24 

1587  :  Depuis  le  iour  que  la  première  flèche 

Dame  &  l'eruice  tel,  ie  me  lens  apprefté VI,  399 

Dame,  ie  meurs  pour  vous,  ie  meurs  pour  vous,  madame.  VI,  254 

Dame,  ie  ne  vous  puis  offrir  à  mon  départ VI,  251 

Dames,  ie  fuis  le  courrier  Atlantide III,  496 

D'Amour  miniftre,  «Se  de  peri'euerance I?  56 

Dans  le  ferain  de  fa  iumelle  flamme VIII,  324 

Dans  les  regards  de  fa  iumelle  flame VIII,  324 

Dans  vn  fahlon  la  femence  i'épan VIII,  359 

D'autant  que  l'arrogance  eft  pire  que  l'humblefle.   ...  I>  557 

D'autre  torche  mon  cœur  ne  pouuoit  s'allumer    ....  I,  279 

D'Auanibn,  quand  ie  voy  ta  barbe  &  ton  vifage.    ...  II,  17 

Debout,  i'enten  la  brigade V,  213 

1552  :  Amis,  auant  que  l'Aurore 

De  ceftc  belle,  douce,  honnefte  chafteté I,  225 

De  cejle  douîce  6"  fu'lleife  pajlure VIII,   319 

Dedans  ce  grand  monde  où  nous  Ibmmes Il,  323 

Dedans  le  lit  où  mal  fain  ie  rcpofe VIII,   311 

Dedans  les  flots  d'Amour  ie  n'ay  point  de  lupport   ...  I,  262 

1587  :  Pouffé  des  flots  d'Amour  ie  n'ay  point  de  fupport 

Dedans  vn  pré  ie  veis  vue  Naiade I>  30 

1552  :  Dedans  des  Prez  ie  vis  vne  Dryade 

1553  :  Dedans  les  Prés  ie  vis  vne  Naiade 

De  deux  Amours  on  voit  la  terre  pleine III,  486 

De  fortune  Bellot  &  Perrot,  deffous  l'ombre III,  427 

De  fortune  Diane  &:  l'archerot  Amour I?  232 

Delà  =  Défia 

Deia  la  mut  qui  d'vn  fornmeil  enferre VIII,   339 

Deiedée  eft  d'entre  nous  fapience VI,  401 

Delaiffe  les  peuples  vaincus VI,  143 

De  la  mielleufe  &:  fielleufe  pafture I,  76 
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1552  :  De  cefte  doulce  &  fielleufe  pafture 

Del-Bene  (fécond  Cygne  après  le  Florentin) VI,  26 

De  l'immortel  les  Rois  lont  les  enfans III,  475 

Delphe  ne  reçoit  point  d'vn  il  ioyeux  vifage II,   11 

1556  :  Dclos  ne  reçoit  point  d'vn  fi  ioyeus  vifage 

De  ma  brebis  ecorchée YI,  208 

Demandes-tu,  chère  Marie Ij   i53 

1556  :  Demandes  tu,  douce  ennemie 

Démenez  ici  vos  caroles V,  307 

1554  :  Dites  bas  de  bonnes  paroles 

Demeure,  Cheualier,  &  en  la  mefme  place III,  463 

De  mon  prefent  moy-mefme  ie  m'eflonne VI,  364 

De  moy  feul  ennemy,  voire  traiftre  ie  fuis IV,  51 

1563  :  De  vous,  &  de  fortune,  &  de  moy  ie  me  deuls  ^ 

1587  :  De  moy  feul  ennemy  fans  caufe  ie  me  feins 

De  Myrte  &  de  Laurier  fueille  à  fueille  enferrez.    ...  I»  323 

Depefcher  prefque  feul  les  affaires  de  France H?   17 

De  Phœbus  &  des  Rois  lupiter  eft  le  père II,  21 

Depuis  la  mort  du  bon  Prince  mon  maiflre II,  21 

Depuis  le  iour  que  captif  ie  foufpire I,  105 

Depuis  le  iour  que  ie  te  vey,  Maiftrefle I,  250 

Depuis  le  iour  que  la  première  flèche VIII,   318 

Depuis  le  iour  que  le  trait  ocieux I>  5 1 

Depuis  que  ie  fuis  amoureux VIII,   322 

De  quelle  plante,  ou  de  quelle  racine I>  34 

Dequoy  te  fert  mainte  Agathe  grauée I,  248 

Des- Autels  que  la  Loy  8:  que  la  Rhétorique ^'^>  355 

Def- Autels,  qui  redore II,  205 

1550  :  O  terre  fortunée 

1578  :  Paccate,  qui  redore 

*  Des  beautez,  des  attraits,  &  des  difcours  féconds.    .    .  VI,  449 

Defcen  du  ciel,  Calliope,  &  repoufle II,  185 

De  fes  cheueux  la  roufoyante  Aurore I>  45 

De  fes  Maris,  l'induftrieufe  Hélène I,  103 

1553  :  Des  Grecs  marris  l'induftrieufe  Hélène 

Des  faits  d'Amour  Diotime  certaine IV,  87 

1554  :  Au[s]  faits  d'Amour  Diotime  certaine 
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Défia  la  Lune  eft  couchée II,  56 

1560  :  la  la  lune  s'eft  couchée 

Défia  les  grands  chaleurs  s'efmeuuent II,  272 

1550  :  la-ia  les  grans  chaleurs  s'émeuuent 

Des  morrions  l'abeille  foit  compaigne VI,  325 

De  foins  mordans  &  de  foucis  diuers I,  76 

Deipei'cher  =  Depefcher 

*  Dei'portes,  corrige  tes  vers VI,  491 

Des  puifi"ans  Dieux  la  plus  gaillarde  troupe III,  41 

Defifus  l'autel  d'Amour  planté  fur  voftre  table I,  286 

Des  ventz  parle  le  marinier VI,  399» 

De  tes  Erreurs  l'erreur  induftrieufe VI,   199 

De  ton  beau  poil  en  treflTes  noirciflant I,  67 

1552  :  De  ton  poil  d'or  en  trèfles  blondiflant 

De  tous  les  biens  le  premier  bien VIII,   311 

De  tout  ce  que  Nature  en  ce  monde  peult  faire  ....  V,  314 

De  toy,  ma  belle  Grecque,  ainçois  belle  Efpagnole  ...  I,  269 

De  toy,  Pafchal,  il  me  plaid  que  i'efcriue VI,  160 

*  De  trois  fergens  pendez-en  deux VI,  461 

Deus,  &  trois  fois,  heurcus  ce  mien  regard VI,  156 

Deux  frères  Paftoureaux,  qui  auoient  pris  naifiance    .    .  III,  438 

Dnw  puiflans  ennemis  me  combntoient  alors I,  219 

D-ux  Venus  en  Auril  (puifl^'ante  Deité) I,  266 

Deuaiit  les  yeux  nuifl  &  iour,  me  renient I?  49 

De  veine  en  veine,  &  d'artère  en  artère I,  106 

De  voftre  belle  viue  angelique  lumière I,  276 

De  vos  yeux,  le  mirouer  du  Ciel  &  de  Nature    ....  I,  275 

De  vos  yeux  tout-diuins,  dont  vn  Dieu  fe  paiftroit    .    .  I,  268 

De  vous  donner  le  ciel  pour  vos  cftreines,  Sire  ....  VI,   337 

1623  :  le  vous  donne  le  Ciel  pour  vos  eftrenes,  Sire 

De  vous,  û"  de  fortune,  6"  de  moy  ie  me  dculs VIII,   319 

D'Homère  Grec  l'iiigeiiieure  plume V,  262 

Di  =  Dy 

Dieu  crejpelu  (qui  autrefois VIII,   320 

Dieu  eft  par  tout,  par  tout  le  méfie  Dieu V,  57 

Dieu  perruquier  (qui  autrefois    .    , VI,  1.10 

1550  :  Dieu  crefpelu  (qui  autrefois 
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Dieu  te  gard  l'honneur  du  printemps VI,   127 

Dieu  vous  gard  meflagers  fidelles II,  346 

Dieu  voyager  Menalien  Mercure II>   31 

Dieu,  vrny  Dieu,  &  Seigneur  de  nous  pauures  humains.  VI,  506 

Dieux,  û  au  Ciel  demeure  la  pitié I)  3$o 

1552  :  Dieux,  fi  la  hault  s'enthrofne  la  pitié 

Di  l'vn  des  deux,  fans  tant  me  déguifer I,  60 

1552  :  Dy  l'vn  des  deux,  l'ans  tant  me  defguifer 

Dites  bas  de  bonnes  paroles VIII,   319 

Dittes,  Maiftreffe,  hé  que  vous  ay-ie  fait VI,  247 

Dinin  Bellay,  dont  les  nombreufes  lois I,  28 

Diuines  Sœurs,  qui  iur  les  riues  molles I,  i 

1552  :  Diuin  troupeau,  qui  fur  les  riues  molles 

Dode  Butet,  qui  as  monflré  la  voye I>  132 

1597  :  Amy  Butet,  qui  as  monftré  la  voye 

Dode  Cecille,  à  qui  la  Piéride III,  306 

Docle  Prélat,  qui  portes  fur  la  face Il,  14 

Dois-ie  voler  emplumé  d'efperance I,  245 

DotiCj  Bellcau,  tu  portes  enuic VIII,  561 

DoncqueSj  méchant,  fuitif  &  vagabond VIII,   321 

Doncques  pour  trop  aimer  il  faut  que  ie  trépafle  ....  VI,  253 

Doncques  voici  le  iour  qu'en  triomphe  eft  menée  .    .    .  IV,   134 

Donne  moy  tes  presens  en  ces  iours  que  la  Brume.   .    .  VI,  7 

Donne,  Seigneur,  que  noflre  ennemy  vienne V,  430 

Donque  entre  les  foufpirs,  les  fanglots  &  la  rage.    ...  V,  240 

Donque  forcjl,  c'ejî  à  ce  tour VIII,  317 

Donques  coureur  fuitif  &:  vagabond V,  62 

1569  :  Doncques,  méchant,  fuitif  &  vagabond 

Douce  beauté  à  qui  ie  doy  la  vie VIII,   316 

Douce  beauté,  meurdriere  de  ma  vie I»  63 

Douce  beauté  qui  me  tenez  le  cueur I>  40 

Douce  belle  amoureufe  &  bien-fleurante  Rofe I,   136 

Douce  Françoife,  ainçois  douce  framboife I,  247 

Douce  Maiftreffe  touche I,  201 

Douce  viaitrejfe  à  qui  i'ai  dédié VIII,   340 

D'où  viens-tu  douce  Colombelle II,  450 

D'où  vient  cela  (Piffeleu)  que  les  hommes II,  286 
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Doux  cheueux,  doux  prefent  de  ma  douce  Mcaiftieffe  .    .  I,  356 

Doux  defdains,  douce  amour  d'artifice  cachée I,  283 

Doux  fut  le  trait  qu'Amour  hors  de  fa  trouffe    ....  I,  20 

Du  bord  d'Eipagne,  où  le  iour  fe  limite I»  94 

1552  :  D'vn  Ocëaii  qui  noftre  iour  limite 

Du  feu  d'amour,  impatient  Roger I,  58 

1552  :  Entre  tes  bras,  impatient  Roger 

Du  fort  laion  Chiron  fut  gouuerneur H»   1 3 

Du  grand  François  ornement  des  grandz  Rois VI,  428 

Du  grand  Turc  ie  n'ay  fouci II,  348 

Du  haut  du  Ciel  ie  fuis  icy  venue III,  499 

Du  iour  que  ie  fus  amoureux I,  118 

1560  :  Depuis  que  ie  fuis  amoureus  (erreur  d'impression) 

Du  Lac,  qui  ioins  la  gentille  carolle Vj  95 

Du  malheur  de  receuoir II,  214 

Du  mariage  fainâ:  la  loy  bien  ordonnée H»  34 

D'vn  ahufé  ie  ne  fcroy  la  fable VIII,  331 

D'vn  barbier  la  femme  tu  es II>  58 

D'vne  belle  Marie,  en  vue  autre  Marie VI,  250 

D'vne  vapeur  enclofe  fous  la  terre I,  102 

D'vn  foyble  vol,  ie  voile  après  l'efpoir VI,  159 

D'vn  golîer  mafche-laurier I,   116 

D'vn  me/me  dueil  pleurer  vous  dciiric::^  bien VIII,   359 

D'vn  Océan  qui  nojlre  iour  limite VIII,   322 

D'vn  profond  penfement  i'auois  fi  fort  troublée  ....  I5  275 

D'vn  fang  froid,  noir,  &  lent,  ie  fens  glacer  mon  cœur.  VI,  333 

D'vn  folitaire  pas  ie  ne  marche  en  nul  lieu I,  285 

Durant  l'Eflé  que  i'ahanne VI,  207 

Dure  beauté,  ingrate  &  malheureufe V,  81 

Du  tout  changé  ma  Circe  cnchanterejfe VIII,  348 

Dy  =  Di 

Dy  moy  en  quelle  terre  on  ne  voit  feulement VI,  400 
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Ec...  =  Efc... 

Ecoute  anfançon  de  Silcnc VIII,   324 

Ecoute  grand  Rov  des  François VIII,  324 

Ecoute  vn  peu  Fontaine  viue VIII,    324 

Ecumicre  Venus,  roinc  en  Cypre  puijjanlc VIII,  32.1 

E,  Dieu  du  ciel,  ie  n'eu/Je  pas  pcnfé VIII,   327 

E  laijje  moi  dormir.  Amour VIII,   335 

E  mon  Dieu,  que  ie  te  bai.  Somme VIII,   327 

En  autre  lieu  les  deux  flambeaux  de  celle I?  72 

En  ce  pendant  que  la  ieunefle VI,   166 

En  ce-pendant  que  le  pefleux  Autonne ÎI^   59 

En  ce  pandant  que  tu  frappes  au  but VIII,  347 

En  ce  printemps  qu'entre  mes  bras  n'arriue I,  73 

1552  :  Entre  mes  bras  qu'ores  ores  n'arriue 
1560  :  Entre  mes  bras  que  maintenant  n'arriue 

En  clioififfant  l'elprit  vous  eftes  mal-apprile VI,  388 

Encore  Dieu  par  fa  grâce  n'a  pas V,  34 

1553  :  Encore  Dieu,  dit  Arate,  n'a  pas 

Encore  il  me  reftoit  entre  tant  de  malheurs VI,  30 

Encorcs  que  la  mer  de  bien  loin  nous  fepare ^^■i  y 

Encor'  que  ce  Tombeau  ne  foit  point  décoré VI,  44 

Encor  que  vous  ioyez  tout  leul  voftre  lumière ï;   349 

Eu  efcrimant,  le  malheur  eflança Ij  ^3 

1552  :  En  elcrimant  vn  Démon  m'ellança 

E  n'ejje,  mon  Pafquicr,  c  n'e/fe  pas  grand  cas VIII,   327 

Enfant  de  quatre  ans,  combien VI,  176 

1553  :  Enfant  quartannier,  combien 

En  imitant  des  grands  Rois  l'excellance VI.   345 

En  m'abufant  ie  me  trompe  les  j'eux I»  77 

1552  :  Que  lalchement  vous  me  trompez,  mes  yeulx 
1578  :  En  vous  trompant,  vous  me  trompez  mes  yeux 
1587  :  Trompé  d'efpoir  ie  me  trompe  les  yeux 

En  ma  douleur,  malheureux,  ie  me  plais I>  77 
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En  Mai  lors  que  les  riuieres VI,   155 

En  me  bruflant  il  fault  que  ie  me  taife Ij  87 

1552  :  Las,  force  m'eft  qu'en  brullant  ie  me  taifc 

En  mon  cœur  n'eft  point  efcrite VI,  93 

En  nul  endroit,  comme  a  chanté  Virgile I?  91 

1578  :  En  nulle  part,  comme  a  chanté  Virgile 

En  quel  bois  le  plus  leparé II.  275 

En  telle  liberté  qu'vn  el'claue  attaché VI,  403 

Entre  les  durs  combats,  les  affauts  &  les  armes  ....  Il,   16 

Entre  les  rais  de  la  iumelle  flame I,  4 

1552  :  Dans  le  ferain  de  fa  iumelle  flamme 

1578  :  Dans  les  regards  de  fa  iumelle  flame 

Entre  mes  Iras  que  maintenant  n'arriiie VIII,   323 

Entre  mes  bras  qu'ores  ores  n'arriue .  VIII,  323 

Entre  tes  hras,  impatient  Roger VIII,   322 

En  vain  pour  vous  ce  bouquet  ie  compofe I,  203 

En  vous  donnant  ce  portrait  mien II,  452 

En  vous  trompant,  vous  me  tro7npe:(  mes  yeux VIII,  323 

E  que  ie  porte  &  de  haync  &  d'enuie VIII,  326 

E,  quelles  louanges  égales VIII,   327 

E  que  viefert,  Pafchal,  cejle  belle  verdure VIII,   327 

Errant  par  les  champs  de  la  Grâce II,  119 

Efcoute  du  Bellay,  ou  les  Mufes  ont  peur II,  225 

Efcoute,  enfançon  de  Silène II,   58 

1554  :  Ecoute  anfançon  de  Silène 

Efcoute,  mon  Aurat,  la  terre  n'efl:  pas  digne I,  140 

1555  :  Aurat,  après  ta  mort  la  terre  n'eft  pas  digne 

Efcoute  moi.  Fontaine  viue If,  268 

1550  :  Argentine  fonteine  uiue 

1555  :  Ecoute  vn  peu  Fontaine  viue 

Efcoute  Prince  des  François II,   507 

1555  :  Ecoute  grand  Roy  des  François 

Efcumiere  Venus,  Royne  en  Cypre  puifl"ante I,   149 

1554  :  Ecumiere  Venus,  roine  en  Cypre  puifl'ante 

Efperons  nous  l'Italie  eftre  prife VI,   150 

Efpoir  &  crainte  eft  la  feule  mifere VI,   320 

Ejpouanté  ie  cherche  vnc  fontaine VIII,  360 
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Eftant  près  de  ta  face  où  l'honneur  fe  repofe I,  272 

1578  :  Sommeillant  fur  ta  face,  où  l'honneur  le  repofe 

Ell-ce-ici  la  tombe  d'Amour V,  315 

Eft-ce  le  bien  que  tu  me  rens,  d'auoir I>  253 

Eft-ce  le  Ciel,  qui  nous  trompe,  Bourdin II,  15 

Eft-ce  tant  que  la  Mort  ?  eft-ce  fi  grand  malheur     .    ,    .  VI,  10 

Ed-il  pas  temps  déformais  de  chanter IV,  268 

Eftre  indigent  &  donner  tout  le  fien I?  42 

Et  ce  char  triomphant,  &  fa  Dame  habillée III,   509 

Et  pourquoy  chetif  miferable VI,  397 

Et  puis  que  l'orage  ejl  à  fou  tour  reuenu VIII,  350 

Etj  quelles  louenges  ef gales VIII,   327 


F 

Facond  neueu  d'Atlas,  Mercure VI,  120 

Fameux  Vlyffe,  honneur  de  tous  les  Grecs I,  200 

Fauche,  Garçon,  d'vne  main  pillercjfc VIII,  347 

Fay  refraifchir  mon  vin  de  i'orte II,  200 

1578  :  Refraifchy  moy  le  vin  de  forte 

Fides,  qui  n'es  point  feint  aux  enfans  de  la  Mule    .    .    .  IV,  26 

Fier  Aquilon  horreur  de  la  Scythie I;  99 

1552  :  Braue  Aquilon,  horreur  de  la  Scythie 

Fleur  Angeuine  de  quinze  ans I,   150 

1556  :  Belle  &  ieune  fleur  de  quinze  ans 

Foudroye-moy  le  corps  ainfi  que  Capanée VI,  229 

*  Foutes  bouches,  lues,  nocs,  &  d'vne  main  lubrique.    .  VI,  487 

Franc  de  raifon,  efclaue  de  fureur I»  56 

1587  :  Sans  ingénient,  tranfporté  de  fureur 

Franc  de  trauail,  vue  heure  ie  n'ay  peu VIII,   355 

France  heureufe  en  mainte  mammelle VI,  427 

François,  qui  prens  ton  nom  de  François  ton  grand  père.  II,  8 

Fuyon,  mon  cœur,  fuyon,  que  mon  pied  ne  s'arrefte.   .  I,   144 

1554  :  le  puiffe  donc  mourir  fi  encores  i'arrefte 


Ronsard.    —    VIII.  2  S 
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G 

Galland,  ma  ieconde  anie,  Atrebatique  race VI,  45 

Gafpar,  qui  du  mont  Pegale II,  300 

1560  :  Gafpard,  qui  loin  de  Pegale 

Gay  Rolllgnol  honneur  de  la  ramée .  V,  107 

Genéure,  ie  te  prie,  efcoute  ce  difcours IV,   12 

Gencures  heriflez,  6s:  vous  houx  cfpineux •.  I>  3'7 

Gcomcti'c  qui  as  vejlu VIII,   346 

Gentil  Barbier,  enfant  de  Podalyre VI,  249 

Gentil  Rojfiqnol  pajjagcr VIII,   316 

Grand  lupiter,  habite  fi  tu  veux VI,  319 

Greuin,  en  tous  mefliers  on  peult  eftre  parlaicl VI,  404 

Grofïï-toi,  ma  Mufe  Françoife VI,  100 

Guy,  noz  meilleurs  ans  coulent II,  319 

1587  :  Mon  Daurat,  nos  ans  coulent 


H 

Ha,  Bolacueil,  que  ta  douce  parolle I,  82 

Ha  ie  voudroy  richement  iaunijjaiit. VIII,   334 

Ha,  maudite  Nature  !  hé  pourquoi  m'as-tu  fait   ....  VI,   341 

Ha  Mort,  en  quel  eftnt  maintenant  tu  me  changes.    .    .  I,  218 

Ha,  petit  chien,  que  tu  ferais  heiireus VIII,   348 

Ha,  qu'à  bon  droit  les  Charités  d'Homère I,  9 

1552  :  Hé  qu'à  bon  droit  les  Charités  d'Homère 

1578  :  Que  iuftcment  les  charités  d'Homère 

Ha!  que  ie  porte  &  de  haine  &  d'enuie I,  175 

1555  :  É  que  ie  porte  &  de  Iiayne  &:  d'enuie 

Hat  que  ie  fuis  marry  que  la  mort  nous  defrohe    ....  VIII,   327 

Ha  que  ta  L03'  fut  bonne,  &  digne  d'eflre  apprile  ...  I,  298 

Hardy  celuy  qui  le  premier II,  443 

1587  :  Hardy  qui  premier  le  lapin 

Harfoir,  Marie,  en  prenant  maugré  toy I,   188 

1556  :  Hier  au  loir  que  ie  pris  maugré  toy 

Ha,  Seigneur  dieu,  que  de  grâces  cclofes VIII,   353 
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Ha,  fi  l'or  pouuoit  allonger U,  ^6^ 

1554  :  Ah  !  \ii]  l'or  pouuoit  alonger 

Haiifle  ton  vol  &  d'vne  aile  bien  ample I,  66 

1552  :  Haulfe  ton  aide,  &  d'vn  voler  plus  ample 

Hé!  Dieu  du  Ciel,  ie  n'cufle  pas  penfé VI,  250 

1555  :  É,  Dieu  du  ciel,  ie  n'eufl'e  pas  penfé 

Hé  Dieu,  que  ie  porte  d'enuie lï,  41 

Helas  !  ie  n'ay  pour  mon  obiet VI,   385 

Helas  !  voicy  le  iour  que  mon  maiftre  on  enterre   ...  I,  340 

Hélène  fut  occafion  que  Troye I,  304 

Hélène  fceut  charmer  auecque  fon  Nepentlie I,  261 

Hé!  mon  Dieu  que  ie  te  hay,  Somme VI,  225 

1554  :  Ë  mon  Dieu  que  ie  te  liai,  Somme 

Hé  n'eftce,  mon  Pafquier,  hé  n'eft-ce  pas  grand  cas.    .  I,   140 

1555  :  É  n'efl'e,  mon  Pafquier,  é  n'efl'e  pas  grand  cas 

Hé  qu'à  bon  droit  les  Charités  d'Homcre VIII,  326 

Hé,  quelles  louanges  égales II,  371 

1552  :  Et,  quelles  louenges  efgales 

1560  :  É,  quelles  louanges  égales 

Hé  que  me  fert,  Pafquier,  cefte  belle  verdure VI,  246 

1555  :  É  que  me  fert,  Pafchal,  cefte  belle  verdure 

Hé  que  voulcs  vous  dire,  ejlcs  vous  fi  cruelle VIII,   363 

Héraut  des  Dieux,  qu'vne  fille  d'Atlas III,  495 

Heureufe  fut  l'eftoile  fortunée I,  66 

Heureux  le  Cheualier,  que  la  Mort  nous  deirobe.    ...  I,   318 

1587  :  Ha!  que  ie  fuis  marry  que  la  mort  nous  defrobe 

Heureux  le  iour,  l'an,  le  mois  &  la  place I,  52 

Heureux  le  fiecle,  heureufe  la  iournée VI,  428 

Heureux  tu  iouïs  de  ta  peine VI,  441 

Hier  au  foir  que  ie  pris  viaugré  toy VIII,   326 

Hier  quand  bouche  à  bouche  aflis  auprès  de  vous.   .    .    .  IV,  8 

1563  :  L'autre  iour  que  i'eftois  aflis  auprès  de  vous 

Homère,  de  Icience  &  de  nom  illuftrc VI,   15 

Homère,  il  fuffifoit  afî'ez VI,  435 

Homme  ne  peult  mourir  par  la  douleur  tranii I,  21g 

Honneur  de  May,  defpouille  du  Printemps I,  61 

HuiiH:  Cheualiers  de  nation  eftrange III,   501 


328  TABLE    ALPHABÉTIQUE 


I  voyelle 

Ici  Myron  me  tient  ferrée Il»  54 

Icy  gift  d'vng  enfant  la  defpouille  mortelle VI,  423 

Icy  i'appan  la  defpouille  ancienne .  II,  18 

Icy  la  Comédie  apparoift  vn  exemple V,  236 

Icy  les  os  repofent  d'vne  Dame VI,  335 

Icy  repolent  enclos VI,   334 

Il  efl  maintenant  tens  de  boire VI,  m 

Il  eftoit  nuit,  &  le  prefent  des  cieux VI,  85 

Il  faifoit  chaud,  &  le  fomme  coulant I,  92 

Il  faut  aller  contenter II>  97 

1550  :  Il  faut  que  i'aille  tanter 

Il  faut  laiffer  maifons  &:  vergers  &  iardins VI,  8 

Il  m'aduint  hyer  de  iurer VIII,   363 

*  Il  me  defplaift:  beaucoup  q'vne  nouuelle  mèche   .    .    .  VI,  487 

Il  me  faudroit  vue  aimantine  main V,  434 

Il  me  plailt  (Colligny)  d'imiter  le  tonnerre IV,  277 

1556  :  le  veux  (mon  Chaftillon)  imiter  le  tonnerre 

Il  me  femble  que  la  iournée VI,  233 

Il  me  fouuient,  Garnier,  que  ie  preftay  la  main.    .    .    .  VI,  434 

Il  ne  falloit,  Maiftrefle,  autres  tablettes I,  249 

Il  ne  faut  point  pour  eftre  ingénieux H?  27 

11  ne  faut  s'esbahir,  difoient  ces  bons  vieillars I,  328 

*  Il  ne  faut  s'eftonner  fi  l'amour  Pharienne VI,  456 

Il  ne  fera  iamais,  foit  que  ie  viue  en  terre VI.  254 

11  ne  fuffit  de  boire  en  l'eau  que  i'ay  lacrée I>  3  5^ 

*  Ils  ont  menty,  d'Aurat,  ceux  qui  le  veulent  dire.  .  .  VI.  457 
Il  vaudroit  beaucoup  mieux  manger  en  ia  maifon.  ...  II,  16 
Iniufl.e  Amour,  fufil  de  toute  rage I>  15 
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I  consonne 

la  defia  Mars  ma  trompe  auoit  choirie I.   34 

la  du  prochain  liyuer  ie  preuoy  la  tempefte I,  543 

l'ai  =  l'ay 

la-ia  les  grans  chaleurs  s'cmcuiient VIII,   320 

l'aime  =  l'ayme 

l'aime,  Brulard,  les  hommes  que  Fortune VI,  379 

l'aime  la  fleur  de  Mars,  i'aime  la  belle  roie I,   I54 

la  la  lune  s'ejt  couchée VIII,   320 

l'alloy  roulant  ces  larmes  de  mes  yeux I,   124 

laloux  Soleil  contre  Amour  enuieux I?  47 

Jamais  au  cœur  ne  fera  que  ie  n'aye I,  88 

Tamais  Hedtor  aux  guerres  n'eftoit  lâche I.  249 

Jamais  la  Colchide  toifon V,   326 

la  mon  ardeur  s'eftoit  réduite  en  cendre II,  18 

la  ne,  il  eft  vray,  tu  es  pucelle VI,  400 

Jaune,  en  te  baifant  tu  me  dis II,  365 

laquet  aime  autant  fli  Robine VI,   171 

l'attachay  des  bouquets  de  cent  mille  couleurs    ....  J.  291 

l'aurai  toufiours  en  vue  hayne  extrême VI,  249 

J'auray  toufiours  en  l'ame  attachez  les  rameaux  ....  I,   183 
1555  :  l'aurai  toufiours  au  cœur  attachés  les  rameaus 

l'aurois  efté  conceu  des  flots  de  la  marine IV,  228 

l'auois  cent  fois  iuré  de  iamais  ne  reuoir I,  280 

J'auois,  en  regardant  tes  beaux  yeux,  enduré I,  282 

l'auois  efté  faigné,  ma  Dame  me  vint  voir I,   311 

J'auois  l'eiprit  tout  morne  &  tout  pelant I>  69 

l'auois  toufiours  cherché  &  fuy  tout  cnfemhlc VIJJ,   330 

l'auois  toufiours  voulu  voyre  &  craint  tout  enfcmble  .    ,    .  VJII,   330 

l'auoy  les  yeux  &  le  cœur II,  357 

l'auoy  toufiiours  &  craint  &  voulu  tout  enfiemble VIII,  330 

l'ay  ce  matin  amafî"é  de  ma  main IV,  74 

l'ay  cent  fois  defiiré  &  cent  cncores  d'efire. VIII,   330 

l'ay  cent  fois  efpreuué  les  remèdes  d'Ouide VJ,  198 

28. 
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l'ay  cent  mille  tourmens,  &:  n'en  voudrois  moins  d'nn.  I,  159 

l'ay  cherché  mille  fois,  &  fuy  tout  enfemble IV,   5$ 

1563  :  l'auoy  toufiours  &:  craint  &  voulu  tout  enfemble 

1571  :  l'auois  toufiours voulu  voyre& craint  tout  enfemble 

1578  :  l'auois  toufiours  cherché  &  fuy  tout  enfemble 

1587  :  l'ay  cherché  mainte  année,  &  fuy  tout  enfemble 

l'ay  déliré  cent  fois  me  transformer,  &  d'eftre.    .....  I.   178 

1555  :  l'ay  cent  fois  defiré  &  cent  encores  d'elbe 

l'ay  honte  de  ma  honte,  il  eft  temps  de  me  taire    ...  !•   313 

l'ay  l'ame  pour  vu  lia:  de  regrets  i\  touchée I,   i^5 

l'ay  l'efprit  tout  ennuyé II,   213 

l'ayme  =  l'aime 

l'ayme  mieulx  que  Therfit'  foit  ton  père,  pourueu.    .    .  VI,  401 

l'ay  par  a^les  laborieux III,   503 

Vay  pour  iamais  par  ferment  fait  vn  vœu VI,  267 

l'ay  pour  Maiflrefle  vue  eftrange  Gorgonne I?   156 

l'ay  procès,  Monfeigneur,  contre  voftre  grandeur.   .    .    .  III,  268 

1587  :  l'ay  procès  intenté  contre  voftre  grandeur 

l'ay  quitté  le  rempart  Ci  long  temps  défendu I,  229 

l'ay  reçeu  vos  Cyprez,  &  vos  Orangers  verds VI,  58 

l'ay  toufiours  celé  les  fautes II,   160 

l'ay  varié  ma  vie  en  deuidant  la  trame VI,  5 

l'ay  vefcu  deux  mois  ou  trois VI,   165 

l'ay  veu  tomber  (ô  prompte  inimitié  !) I,  26 

1552  :  Par  ne  fcay  quelle  eftrange  inimitié 

le  chante  ici.  de  Bray,  les  antiques  faits  d'armes  ....  IV,  77 

1587  :  le  chante  ici,  de  Thou,  les  antiques  faits  d'armes 

le  chante  par  quel  art  la  France  peult  remettre V,  236 

le  chante,  Robertet,  la  faifon  du  Printemps IV,  299 

le  chantois  ces  Sonnets  amoureux  d'vne  Hélène.    ...  I,  340 

le  croy  que  ie  mourroy,  fi  ce  n'cftoit  la  Mufe VI.  245 

le  demandois  à  l'oracle  des  Dieux Il,  10 

le  ferois  grande  iniure  à  mes  vers  &  à  moy IV,   356 

1555  :  le  ferois  vn  grand  tort  à  mes  vers  &  à  moy 

le  foifois  ces  Sonnets  en  l'antre  Piéride I,  292 

le  fuy  les  pas  frayez  du  mefchant  populaire I.   273 

1587  :  le  fuy  les  grands  chemins  frayez  du  populaire 
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le  haïflbis  &  ma  vie  &;  mes  ans I»  253 

le  lamente  fans  reconfort I,  210 

le  liay  d'vn  filet  de  foye  cramoifie I,  272 

le  m'afieuroy  qu'au  changement  des  cieux I»  90 

le  me  fafchois  de  la  pompe  des  Rois III,  418 

1559  :  l'eftois  fafclié  de  tant  de  fuiure  les  Rois 

1578  :  le  m'ennuyois  de  la  pompe  des  rois 

le  ni'en-fuy  du  combat,  mon  armée  eft  dcsfiitc    ....  I>  339 

le  me  nourris  d'vtie  telle  amhrofic VIII,   309 

le  mettray  deux  hanaps,  qu'Alcimede  au  burin    ....  VI,   397 

le  meurs,  Pafchal,  quand  ie  la  voy  fi  belle I»  39 

le  mourrois  de  plaifir  voyant  par  ces  bocages I,  192 

le  n'aime  point  ces  noms  ambitieux VI,  347 

le  n'ay  de  vache  la  figure 1I»53 

*  le  n'aymc  point  ces  vers  qui  rampent  fur  la  terre.     .    .  VI,  458 

le  n'ayme  point  les  luifs,  ils  ont  mis  en  la  croix   .    .    .  VI,  60 

le  n'ay  pas  les  mains  apprifes II,  341 

le  n'ay  plus  que  les  os,  vn  Schelette  ie  femblc   ....  VI,  6 

le  n'ay  voulu,  Madame,  que  ce  liure V,   13 

le  ne  puis  eftimer  vn  Rcgent  eftre  i'agc VI,   336 

le  ne  fçaurois  aimer  autre  que  vous VI,  247 

le  ne  ferois  digne  d'auoir  eftc VI,  310 

le  ne  ferois  d'vn  abufé  la  fable !>   i? 

15)2  :  D'vn  abufé  ie  ne  fcroy  la  fable 

le  ne  lerois  marry  fi  tu  contois  ma  peine I,   327 

le  ne  fuis  iamais  parefieux II,  297 

le  ne  luis  point,  ma  guerrière  Cafiandrc I,  4 

le  ne  fuis  point,  Mufes,  accouftumé I,  85 

le  ne  fuis  feulement  amoureux  de  Marie VI,  245 

le  ne  fuis  variable,  &  fi  ne  veux  apprendre I,  147 

h  ne  veus  plus  que  chanter  de  trijlejje VIII,   333 

le  ne  veux  comparer  tes  beautez  à  la  Lune I,  302 

le  ne  veux  couronner  mes  chcucux  ny  ?non  front VIH,   331 

le  ne  veux  point  la  mort  de  celle  qui  arrefte I,  292 

le  ne  veux  fur  mon  front  la  couronne  attacher  ....  IV,   324 

1563  :  le  ne  veux  couronner  mes  cheueux  ny  mon  front 

le  pais  mon  cuœur  d'vnc  telle  ambrofic VIII,   309 
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le  parangonne  à  ta  ieune  beauté I,  62 

le  parangonne  au  Soleil  que  i'adore I,  5 

1552  :  Pareil  i'egalle  au  foleil  que  i'adore 

le  parangonne  à  vos  yeux  ce  cryftal I»  36 

le  plante  en  ta  faueur  ceft  arbre  de  Cybelle I,  299 

le  puijfe  donc  mourir  fi  encores  i'arrejie VIII,  325 

le  reçoy  plus  de  ioye  à  regarder  vos  yeux I,  172 

le  refemble,  mon  Prince,  au  Preftre  d'Apollon   ....  IV,  6 

l'errois  à  la  volée,  &:  fans  refpeâ:  de  lois I,  287 

l'errois  dans  mon  iardin,  quand  au  bout  d'vne  allée  .    .  I?  325 

le  fçauois  bien  que  la  belle  Florence H,  29 

Je  fçay  chanter  l'honneur  d'vne  riuiere V,  308 

le  fçay,  Moreau,  les  affaires  de  France VI,  51 

le  fens  de  veine  en  veine  vue  chaleur  nouuelle I,  288 

le  iens  portraits  dedans  ma  l'ouuenance I,  103 

1553  :  Telle  qu'elle  eft  dedans  ma  fouuenance 

le  fens  vne  douceur  à  conter  impoffible I,  290 

le  fongeois  ibus  l'obfcur  de  la  nuid  endormie I,  209 

l'efpere  &  crain,  ie  me  tais  &  fupplie I,  8 

l'cflois  fafcbé  de  tant  fidure  les  Rois VIII,   331 

le  fuis  amoureux  en  deux  lieux VI,  331 

le  fuis  Amour  le  grand  Maillre  des  Dieux III,  465 

le  fuis  brûlé,  le  Gaft,  d'vne  double  chaleur IV,  102 

1569  :  Le  Gaft,  ie  fuis  brûlé  d'amour  &;  de  chaleur 

le  fuis  certain  que  voftre  bon  efprit III,   502 

le  fuis  des  Dieux  la  fille  aifnée VI,  430 

le  fuis  des  Dieux  le  Seigneur  &  le  père III,  498 

le  fuis  en  doute,  ô  guerrière  Camille VI,   324 

le  fuis  efmerueillé  que  mes  penfers  ne  font I,  321 

le  fuis  Hamadryade,  en  ces  cheines  enclofe H,  5 

le  fuis  homme  nay  pour  mourir II,  368 

le  fuis j  ie  fuis  plus  aife  que  les  Dieus VIII,  333 

le  fuis  la  Nef,  vous  eftes  mon  Pilote VI,  348 

le  fuis  la  plante  de  Pallas IV,  574 

le  fuis  larron  pour  vous  aimer,  Madame I,  50 

le  fuis  la  vache  de  Myron II>  53 

le  fuis  plus  aife  en  mon  cœur  que  les  Dieux I,  103 
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1553  :  le  fuis,  ie  fuis  plus  aife  que  les  Dieus 
1578  :  Amour,  ie  fuis  plus  aife  que  les  Dieux 

le  fuis  pour  voftre  nniour  diuerfement  malade    ....  I»   325 

le  fuis  raui  quand  ce  braue  fonneur VI,  423 

le  fuis  femblable  à  la  ieune  pucelle II,  27 

le  fuis  fi  ardent  amoureux I»   ^77 

1556  :  le  fuis  tellement  langoureus 

1560  :  le  fuis  tellement  amoureus 

le  fuis  troublé  de  fureur Il»  93 

le  fuis  vn  demi-Dieu  quand  aflis  vis-à-vis I,   186 

le  t'ai  offencée  maiftrefl'e VI,  224 

le  t'auois  defpitée,  &:  ja  trois  mois  paflez I,  271 

le  t'ay  donné,  Charles  Roy  des  François III,  468 

le  te  bay  bien  (croy  moy)  maiftrefl'e VI,  502 

le  te  hay  peuple,  &  l'en  prens  à  lefmoin I>   59 

le  te  falue,  o  vermeillette  fante VI,  197 

le  te  veux  baftir  vne  Ode II,  181 

le  te  voulois  nommer  pour  Hélène,  Ortygie I,  322 

le  trefpaflbis  d'amour  aflis  auprès  de  toy VI,  60 

Ieune  beauté,  mais  trop  outrecuidée II,  276 

i5)0  :  O  grand  beaulté  mais  trop  outrecuidée 

Ieune  Herculin,  qui  dés  le  ventre  {aim II,  22 

le  veulx  darder  par  l'vniuers  ma  peine VIII,  334 

le  veus,  mon  cher  Pafcal,  que  tu  n'ignores  point VIII,   333 

le  veux  aymer  ardentement VI,  227 

le  veux  brufler  pour  m'en-voler  aux  cieux 1?  84 

le  veux  chanter,  Cherouurier,  le  Souci V,  99 

le  veux  chanter  en  ces  vers  ma  trifleffe J?   ^57 

1556  :  le  ne  veus  plus  que  chanter  de  triftefle 

le  veux  donner  ceft  Hynne  aux  enfans  de  Borée  ....  IV,  164 

le  veux.  Hercule,  autant  qu'il  m'eft  poflible V,  120 

le  veux  lire  en  trois  iours  l'Iliade  d'Homère VI,  255 

le  veux  me  fouuenant  de  ma  gentille  Amie I,  142 

le  veux  (mon  Cbaflillon)  imiter  le  tonnerre Vlll,   328 

le  veux,  mon  cher  Belleau,  que  tu  n'ignores  point .    .    .  IV,  95 

1554  :  le  veus,  mon  cher  Pafcal,  que  tu  n'ignores  point 

le  veux,  mon  Mecenas.  te  baftir  à  l'exemple VI,  259 
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le  veux  mourir  pour  tes  beautez,  Maiftreffe I,  2^ 

le  veux,  Mufes  aux  beaux  yeux II,  424 

le  veux  poufler  par  la  France  ma  peine I,  10 

I5<52  :  le  veulx  darder  par  l'vniuers  ma  peine 
le  vey  =  le  vy 

le  vey  tes  yeux  deflbus  telle  planettc I.  9 

1552  :  le  vy  tes  yeulx  defoubz  telle  planctte 

1553  :  le  vi  tes  yeux  deiïbus  telle  planette 

/(•  vi  ma  Nymphe  entre  cent  damoifelles VIII,  334 

le  viuois  :  vn  rocher  Praxitèle  m'a  faite V,  316 

le  voirrois  à  regret  la  lumière  du  iour III,   505 

le  voudrois  bien  n'auoir  iamais  tafté !•   3S2 

1553  :  Pleut  il  à  dieu,  n'auoir  iamais  tàté 

1567  :  Las!  pleuft  à  dieu  n'auoir  iamais  tàté 

le  voudrois  bien,  ô  Pallas,  te  chanter V,   233 

1571  :  Bonne  Pallas,  ie  voudrois  te  chanter 

le  voudrois  ce  iourd'huy  par  bonne  deftinée I,  256 

le  voudrois  eftre  Ixion  &  Tantale I,  22 

*  le  voudrois  que  Bacchus  t'aimaft VI,  489 

le  voudroy  bien  richement  iauniffant I>   12 

1578  :  Ha  ie  voudroy  richement  iauniflant 

le  vous  donne  des  œufs.  L'œuf  en  fa  forme  ronde.    .    .  II?  33 

le  vous  donne  le  Ciel  potir  vos  ejïrcncs,  Sire VIII,   320 

le  vous  donne  pour  vos  eftreines II,  412 

le  vous  enuoye  vn  bouquet,  que  ma  main VI,  248 

le  voy  mille  beautez,  &  fi  n'en  voy  pas-vue I,  320 

le  voyois,  me  couchant,  s'efteindre  vue  chandelle  ...  I,   504 

le  voy  toufiours  le  traicl  de  cefte  belle  face I,  225 

le  vy  =  le  vey 

le  vy  ma  Nymphe  entre  cent  damoifelles I5   Sî 

1553  :  le  vi  ma  Nymphe  entre  cent  damoifelles 

le  vy  tes  yeulx  defoub^  telle  planette VIII,  334 

l'iray  toufiours  &  refuant  &  fongeant L  68 

lodelle,  l'autre  iour  l'enfant  de  Cytherée I>  134 

*  l'ofte  Greuin  de  mes  efcris VI,  461 

loyeufe,  fuy  ton  nom,  qui  ioyeux  te  conuie IV.   5 

lufqu'.i  ces  vers  icy  nous  auons  par  noz  chantz  ....  VI,  404 
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Laage  premier  de  Ihomme  EnliUice  ell  appelle VJ,  444 

La  belle  Paix  abandonna  les  Cieux V'I,  323 

La  belle  Venus  vn  iour II,  441 

L'abfencc,  ny  l'oubly,  ny  la  coiirfe  du  iour VI,  371 

La  conftance  &  l'honneur  l'ont  noms  pleins  d'impollurc  .  I,  366 

1 578  :  Ccfl honneur, cède loy  font  nomspleins d'impollurc 

La  Déeffe  Cyprine  auoit  conceu  des  cieux V,   315 

Là  de-fortune  eftoit  vn  oliuier  fauuage VI.   396 

La  fable  elabourée II,  162 

La  grand  Minerue  &  la  Pallas  de  France VI,  322 

Lailïe  de  Pharaon  la  terre  Egyptienne I?  3^5 

Laide  moy  fommeiller,  Amour VI,  225 

i$54  :  É  laiiTe  moi  dormir,  Amour 

La  Lune  eft  coullumierc II,   192 

L'amant  eft  vue  befte,  &  belle  efl  qui  s'empeflre.    ...  I,   145 

1554  :  Ah,  que  malheureus  eft  ceftui  là  qui  s'empeftre 

La  Marguerite  ell  la  Pallas  nouuelle VI,  322 

La  mercerie  que  ie  porte II,   165 

La  mère  des  Amours  i'honore  dans  les  Cieux VI,   58 

La  mort  m'a  clos  dans  ce  tombeau VI,  241 

La  Nature  a  donué  des  cornes  ans  Torcaus VIII,  343 

La  nature  eft  maraftre  à  quelques-vns,  du  Thier  ....  VI,  340 

Lance  au  bout  d'or  qui  fais  &  poindre  &  oindre    .    .    .  VI,   196 

L'an  eft  paffé,  &  ia  l'autre  commence VI,  304 

L'an  &  le  mois,  le  iour,  &  le  moment VI,   558 

L'Angleterre  <^  l'Efcoffe,  <S:  la  Françoife  terre VI,  537 

L'an  mil  cinq  cens  aucc  quarante  &  lix I,  60 

L'an  fe  raieuniffoit  en  fa  verde  iouuencc VI,  332 

La  playe  dont  ie  péris VI,  402 

L'arbre  qui  met  à  croiftre  a  la  plante  aileurée I,  275 

L'arc  qui  commande  aux  plus  braues  gendarmes  ....  I,  104 

1560  :  L'arc,  contre  qui  des  plus  braues  gendarmes 

L'ardeur  qui  Pythagore II,   312 
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La  renommée  allant  de  place  en  place VI,  361 

Las,  force  vi'ejl  qu'en  brullant  ie  me  taife VIII,  324 

Las!  ie  me  plains  de  mile  &  mile  &  mile I.   18 

Las,  te  n'eujje  iamais  penfé VIII,  340 

Las  !  ie  ne  veux  ny  ne  me  puis  desfaire VI,   363 

La  fouucnance  à  toute  heure  me  tente .  VIII,   356 

Lasl  pleuft  à  dieu  n'auoir  iaviais  tâtè VIII,  334 

Las  I  pour  auoir  aimé  trop  haut III,  502 

Las  !  pour  vous  trop  aymer  ie  ne  vous  puis  aymer.    .    .  VI,  301 

Las!  fans  efpoir  ie  languis  à  grand  tort VI,  353 

Las!  fans  la  voir,  à  toute  heure  ie  voi VIII,   347 

L'aftre  afcendant  fous  qui  ie  pris  naiflance Ij  67 

L'Aftre  diuin,  qui  d'aimer  me  conuie I>  251 

Las  !  tu  dois  à  ce  coup,  chetiue  Tragédie V,   309 

1535  :  Tu  dois  bien  à  ce  coup,  chetiue  Tragédie 

La  terre  les  eaux  va  boiuant II,  361 

L'autre  iour  que  i'ejîois  ajfs  auprès  de  vous VIII,   327 

L'autre  iour  que  i'eftois  fur  le  haut  d'vn  degré I,  265 

Laue  ta  main,  qu'elle  foit  belle  &  nette V,  76 

1569  :  Laue  ta  main  blanche  gaillarde  &  nette 

La  vidinie  eftoit  prefte,  &  mife  fur  l'autel III,  215 

La  viflorieufe  couronne VI,  109 

La  volupté,  la  gourmandife V,  328 

L'eau  fe  cognoit  par  l'eau,  la  terre  par  la  terre   ....  VI,  402 

Le  boiteux  mary  de  Venus II,  453 

Le  bon  Bacchus,  qui  la  telle  a  garnie H?   32 

Le  Ciel  ne  veut,  Dame,  que  ie  iouïffe I?   $6 

Le  cruel  Amour  veinqueur II,  290 

1587  :  Amour  dont  le  traid  vainqueur 

Le  dernier  honneur  qu'on  doit  à  l'homme  mort ....  VI,  43 

Le  Deflin  veut  qu'en  mon  ame  demeure I,  10 

1552  :  Par  vn  deftin  dedans  mon  cuœur  demeure 

1578  :  Par  deftinée  en  mon  ame  demeure 

Le  doux  Sommeil  qui  toute  chofe  appaife ^■i  99 

Le  feu  iumeau  de  ma  Dame  brufloit I>  98 

Le  fort  chenal  6"  V aigle  généreux VIII,  337 

Le  fort  Soleil  ne  s'ofïenfe  des  nues III,  485 
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Le  Gajl,  ie  fuis  bride  d'amour  &  de  chaleur VIII,   332 

Légers  Démons  qui  tenez  de  la  terre I,  16 

1552  :  Aillez  Démons  qui  tenez  de  la  terre 

1553  :  Aelés  Démons  qui  tenés  de  la  terre 

Le  grand  Hercule  auant  qu'aller  aux  cicux VI,  364 

Le  leu,  la  Grâce,  &  les  Frères  iumeaux I,  109 

Le  ieunc  Hercule  au  berceau  combatit II5  24 

Le  iour  me  femble  aulfi  long  qu'vne  année VI,   373 

Le  iour  pouffe  la  nuit II,   283 

Le  iour  que  ie  fu  né,  Apollon  qui  preiide IV,   310 

Le  iour  que  la  beauté  du  monde  la  plus  belle I,  220 

Le  iour  que  tu  nalquis,  les  trois  Parques  chenues    ...  V,   135 

Le  iour  que  voftre  voile  aux  Zéphyrs  fe  courba V,  4 

Le  luge  m'a  trompé  :  ma  Maiftreffe  m'enferre    ....  I,  308 

Le  mal  eft  grand,  le  remède  efl  fi  bref !>   5^ 

Le  médecin  de  la  peine II,   159 

Le  mois  d'Aouft  boûillonnoit  d'vne  chaleur  efpriie  ...  I,   307 

Le  monde  ne  va  pas,  comme  dit  Epicure II,  10 

L'enfant  contre  lequel  ny  targue  ny  falade VI,  59 

Le  pcnfcmcnt,  qui  méfait  deiienir VllI,  338 

Le  petit  Aigle,  après  auoir  efté III,  276 

1567  :  Le  fort  cheual  &  l'aigle  généreux 

Le  petit  enfant  Amour II,  340 

Le  pet  qui  ne  peut  fortir VI,  195 

L'Epire  feulement  n'eft  en  cheuaux  fertille VI,  440 

Le  plus  touffu  d'vn  folitaire  bois I,  7 

Le  Potier  hait  le  Potier II,  156 

Le  premier  iour  du  mois  de  May,  Madame I>  44 

Le  premier  iour  que  i'auilay  la  belle I,  246 

Le  premier  iour  que  l'heureufe  auanture 1?  251 

Le  Printemps  n'a  point  tant  de  fleurs Ij  ^53 

Le  printens  vient,  naillez  fleurettes VI,   149 

Les  anciens  fouloyent  après  fouper I>  3  5^ 

Le  ûing  fut  bien  maudit  de  la  Gorgonne  face I>  37 

Les  chefnes  ombrageux,  que  fans  art  la  Nature   ....  III,   356 

Les  corps  volans  çâ  &  là  de  trauers VIII,   315 

Les  Dames  font  bénignes  de  nature VI,  369 

Ronsard.    —    VIII.  29 
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Les  douces  fleurs  d'Hjaiiette  aux  abeilles  agréent    ...  II,  285 

Les  Elemeiis  &  les  Aftres,  à  preuuc I?  36 

Les  eipics  font  à  Cerés II,  339 

Le  feul  penfer,  qui  me  fait  deuenir VI,   160 

1552  :  Le  penfement,  qui  me  fait  deuenir 

Les  fidions,  dont  tu  décores .  II,  267 

Les  François  qui  ces  vers  liront III,   2 

Les  Hynnes  font  des  Grecs  iuuention  première    ....  VI,  2y 

Les  Mufes  lièrent  vn  iour II,  360 

Le  loir  qu'Amour  vous  fift  en  la  falle  defcendrc  ....  ^,3^9 

Le  Soleil  &:  noflre  Roy III,  481 

Le  Soleil  l'autre  iour  fe  mit  entre  nous  deux I,  266 

Les  Parques,  qui  leur  chef  de  chefne  couronnèrent    .    .  VI,  16 

Les  petite  corps,  culhutaus  de  trauers VIII,   315 

Les  rochers  Capharez  (où  l'embufclie  traiftreil'e  ....  VI,  211 

Les  Soleilz  ont  le  pouuoir VI,  403 

Les  trois  Parques  à  ta  naiflance VI,  91 

Les  vus  chanteront  le  Freine V,   j66 

Les  vers  de  l'EIegie  au  premier  furent  faits VI,  22 

Les  vers  d'Homère  entre-leus  d'auenture 1»  96 

Les  Villes  &  les  Bourgs  me  font  fi  odieux   ......  î,   151 

Le  temps  fe  paffe  (S:  le  pailant.  Madame IV,   107 

Le  tens  de  toutes  chofes  maiflre VI,  91 

Lettre,  de  mon  ardeur  véritable  interprète I5   5^9 

Lettre,  ie  te  reçoy,  que  ma  Deelfe  en  terre I?  318 

L'Europe  eft  trop  petite,  &  l'Afie  &:  l'Afrique IF  i 

Leuant  les  yeux  au  ciel,  &  contemplant  les  nues    ...  III,  225 

Le  vieil  cothurne  d'Euripide VI,  434 

Le  vingtiefme  d'Auril  couché  fur  l'herbelette I?   ^35 

L'heure  que  vous  auez  fi  long  temps  attendue V,  188 

L'Heur  &  Malheur  que  le  Defiîn  propofe VIII,   355 

L'hinnc  que  Marol  ie  fit VIII,   339 

L'Homme  a  la  telle  ou  de  plomb  ou  de  bois I,   ici 

1553  :  L'Homme  eft  vraiment  ou  de  plomb  ou  de  bois 
L'homme  ePc  bien  lot  qui  aime  lans  cognoiftre    ....  I,  247 
L'homme  ne  peut  Içauoir  s'il  eft  parfaictcment    ....  V,   179 
L'homme  qui  n'aime  eft  vn  Scythe  fauuage III,  488 
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L'homme  leroit  vn  demy-Dieu  parfait V,  264 

L'homme  vue  fois  marié VI,   194 

L'HuilUer,  à  qui  PJnrhus,  comme  au.  j'eul  de  uojlre  agc.    .  VIIL   315 

L'Huillier,  fi  nous  perdons  cefte  belle  Princeflc  ....  V,  i) 

L'humide  nui^l  qui  d'vn  i'ommeil  enferre III,  83 

1572  :  L'obfcure  nuit  qui  d'vn  fommeil  enferre 

1573  :  Deia  la  nuit  qui  d'vn  lommeil  enferre 

L'Hymne  qu'après  tes  combas •   .    .    .  II,   toj 

1550  :  L'hinne  que  Marot  te  fit 

L'Hyuer  lors  que  la  nuid  lente II,  529 

Lid,  que  le  fer  induftricux VI,  103 

L'image  de  Thomas  médite  quelque  choie II>   5  5 

L'inimitié  que  ie  te  porte II,  207 

L'iuer  =  L'Hyuer 

V oh f cure  nuit  q'di  d'vn  fommeil  enferre VIII,   339 

L'œil  pour  lequel  viure  icy  ie  me  plais VIII,   315 

L'œil  qui  rendroit  le  plus  barbare  appris ^s  3  3 

Loir,  dont  le  beau  cours  dijiille VIII,   346 

Loir,  dont  le  cours  hcureus  dijiille VIII,  346 

L'onde  &  le  feu  fout  de  celle  machine I,  41 

Long  temps  deuant  que  les  guerres  ciuilcs V,  390 

L'or  crefpelu  que  d'autant  plus  i'honore I,   100 

Lors  que  Bacchus  entre  chez  moy Il,   349 

Lors  que  Beaumont  entra  dans  les  enfers V,  321 

Lors  que  la  tourbe  errante II,   194 

1550  :  Quand  la  tourbe  ignorante 

1555  :  Qiiand  la  Guienne  errante 

Lors  que  le  Ciel  te  fift,  il  rompit  la  modelle î,    522 

1587  :  QjLiand  le  Ciel  te  fit  naiflre  il  rompit  le  modelle 

Lors  que  mon  œil  pour  t'œillader  s'amufe 1,6 

Lors  que  ta  mère  eftoit  prefle  à  gefir  de  toy II,  217 

Loyer,  ta  doéle  Mufe  n'erre VI,  442 

L'vn  des  lumeaux  au  ciel  bien  sonnent  erre VI,  324 

L'vn  dit  la  prinfe  des  murailles VI,  256 

Lune  à  l'œil  brun,  Deefie  aux  noirs  cheueux I'  74 

Lyre  dorée,  où  Phebus  feulement IL  178 

L'yurongnerie  ouure  au  iour  toute  chofe VI,  398 
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Maclou,  nmy  des  Mules VI,   152 

1550  :  Ami,  l'ami  des  Mufes 

Madame,  haife^-moy  :  non,  ne  me  haij'e:;^  pas VIII,   341 

Ma  Dame  beut  à  moy,  puis  me  baillant  fa  tafle \,  ^10 

Ma  Dame,  ie  me  meurs  abandonné  d'efpoir I»  326 

Ma  Dame,  ie  n'eufle  penfé I,  70 

1552  :  Las,  ie  n'eufTe  iamais  penfé 

Ma  Dame,  ie  /erois  ou  du  plomb  ou  du  bois V,  336 

Ma  Dame  ne  donne  pas II,  196 

1550  :  Caffandre  ne  donne  pas 

1553  :  Mamie  ne  donne  pas 

Madame  oyez  le  mal  que  ie  reçoy IV,  49 

1563   :  Douce  maitreffe  à  qui  i'ai  dédié 

Madame  fe  leuoit  vn  beau  matin  d'Eflé I,  291 

Madelene,  oftez-moy  ce  nom  de  l'Aiibefpine VI,  12 

Ma  douce  Hélène,  non,  mais  bien  ma  douce  haleine   .    .  I,  260 

Ma  douce  iouuance  eft  pafTée II,  338 

Ma  fiéure  croift  toufiours,  la  voftre  diminue I,  289 

Magnanime  Seigneur  ic  fuis  d'vnc  nature VIII,  349 

Ma  Guiterre,  ie  te  chante VI,  97 

Maintenant  que  l'Hyuer  de  vagues  empoulées \,  ^i^ 

Maintenant  vue  fin,  Denyfe II,  218 

1550  :  Telle  fin  que  tu  uouldras  mettre 

1555  :  Telle  fin  maintenant  foit  mife 

Mais  d'où  vient  cela  mon  Odct II,  305 

Mais  que  me  vaut  d'entretenir II,  325 

Mais  rejpons,  mejchant  Loir,  me  rcns  tu  ce  hier    ....  VIII,   355 

Maiftrefle,  de  mon  cœur  vous  emportez  la  clef  ....  I,  171 

1560  :  Sinope,  de  mon  cœur  vous  emportez  la  clef 

Maiftrefle,  embraffe  moy,  baize  moy,  ferre  moy.    .    .    .  VI,  57 

Maiftrefi'e  quand  ie  penfe  aux  trauerfes  d'Amour.    ...  I,  366 

Mais  voye:(,  mon  cher  efmoi VIII,  343 

Malgré  la  Guerre  noftre  Gaule VI,  427 
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Malheureufe  iournée V,   305 

Ma  maiftreffe  eft  toute  angelette I,  145 

Ma  Maiftrefle,  que  i'aime  mieux II,  447 

Matnie  ne  donne  pas VIII,   340 

Ma  Mufe  ejloit  hlafmcc  à  mon  commencement VIII,  362 

Ma  nourrice  Calliope II,  263 

Ma  peine  me  contente,  &  prens  en  patience I,  309 

Ma  petite  colombelle II,  211 

Ma  petite  Nymphe  Macée II,  198 

Ma  plume  finon  vous  ne  fçait  autre  fuiet I,   143 

Ma  promeffe  ne  veut  pas II,  107 

Marie  à  celle  fin  que  le  ficelé  aduenir VIII,  341 

Marie,  ainçois  mon  ciel,  mon  fort  &  mon  defiin   ....  VIII,  341 

Marie,  à  tous  les  coups  vous  me  vene:^  reprendre VIII,  341 

Marie,  baifez-moy  :  non,  ne  me  baifez  pas I,  173 

1560  :  Sinope,  baifez  moi  :  non  :  ne  me  baifez  pas 

1587  :  Madame,  baifez-moy  :  non,  ne  me  baifez  pas 

Marie,  en  me  tanceant  vous  me  venez  reprendre  ....  I,  141 

1555  :  Marie,  à  tous  les  coups  vous  me  venez  reprendre 

Marie  leuez-vous  ma  ieune  pareffeufe I,  147 

1555  :  Mignonne,  leués  vous,  vous  eftes  parefleufe 

Marie,  que  ie  fers  en  trop  cruel  deftin I,  173 

1560  :  Sinope,  que  ie  fers  en  trop  cruel  de(\in 

1587  :  Marie,  ainçois  mon  ciel,  mon  fort  &  mon  deftin 

Marie,  qui  voudroit  voftre  nom  retourner I,  141 

Marie  tout  ainfi  que  vous  m'auez  tourné I,  185 

Marie,  vous  auez  la  iouë  aulTi  vermeille I,  132 

Marie,  vous  paflez  en  taille,  &:  en  vifage VI,  243 

Mars  fut  voftre  parrein  quand  nafquiftes,  Marie.    ...  I,   154 

Mafcarade  &  Cartels  ont  prins  leur  nourriture     ....  VI,  19 

Ma  féconde  ame  à  fin  que  le  fiecle  aduenir I,  203 

1560  :  Marie,  à  celle  fin  que  le  fiecle  aduenir 

1587  :  A  fin  que  noftre  fiecle  &  le  fiecle  à  venir 

Ma  Sinope,  mon  cœur,  ma  vie,  &  ma  lumière    ....  VI,  333 

Mafures,  déformais  on  ne  peut  inuenter IV,  364 

1555  :  On  ne  fçauroit,  Pafchal,  déformais  inuenter 

1578  :  Mafures,  on  ne  peut  déformais  inuenter 

29. 
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Mafuies,  tu  m'as  veu,  bien  que  la  France  à  l'heure  .    .  II,  20 

Mécène  defcendu  de  l'eftoc  ancien VI,  396 

Méchante  Aglaure,  ame  pleine  d'enuie I,  90 

1552  :  Seconde  Aglaure,  aduienne  que  l'Enuie 

"  Meneftrier,  qui  veulx  promptement VI,  491 

Mère  des  Dieux  ancienne II,  236 

Mefchantes  nuids  d'hyuer,  nuids  filles  de  Cocyte    .    .    .  VI,  6 

Me  fouuenant  du  nom  qu'au  fond  du  cœur VIII,  355 

Mes  foufpirs  mes  amis  vous  m'eftes  agréables I5  158 

Mets  en  oubly.  Dieu  des  herbes  puiflant I,  107 

Mignonne,  allons  voir  fi  la  roie II,   168 

Mignonne,  hués  vous,  vous  cjïes  parejfcufe VIII,   341 

Mille  vrayment,  &  mille  voudroyent  bien I?  25 

Miferahle  7noqueur,  qui  n'anois  point  de  voix VIII,   354 

Moins  belle  fut  cefte  Venus  diuine VI,  321 

Moins  que  deuant  m'agitoit  le  vouloyr VI,  161 

Mon  âge  &  mon  fan  g  ne  font  plus  en  vigueur VIII,  345 

Mon  ame,  il  eft  temps  que  tu  rendes II,  280 

Mon  ame  mille  fois  m'a  prédit  mon  dommage I,   328 

Mon  ame  vit  en  feruage  aneftce VI,   388 

Mon  amy  puifTe  aimer  vne  femme  de  ville VI,  245 

Mon  Choifeul,  leue  tes  yeux II,  434 

Mon  cœur  efmeu  de  merueille  fe  ferre III,  242 

Mon  cœur,  via  taule,  mon  efmoy VIII,   343 

Mon  Daurat,  nos  ans  coulent VIII,   326 

Mon  Des- Autels,  qui  auez  dés  enfance I,  117 

Mon  dieu,  mon  dieu,  que  ma  maijlreffe  ejl  belle VIII,  309 

Mon  dieu,  que  i'aime  à  baifer  les  beaux  yeux VIII,  309 

Mon  dieu,  quel  deuil,  &  quelles  larmes  faindes VIII,   309 

Mon  dieu,  que  malheureus  nous  fommes VIII,   308 

Mon  dode  Peletier  le  temps  léger  s'enfuit I,  137 

1555  :  Peletier  mon  ami,  le  tems  léger  s'enfuit 

Mon  fils,  fi  tu  fçauois  ce  qu'on  dira  de  toy I,  125 

Mon  fol  penfer  pour  s'en-voler  plus  haut I,  84 

1552  :  Ce  fol  penfer  pour  s'en  voler  plus  hault 

Mon  Galland,  tous  les  arts  appris  dés  la  ieuneffe   .    .    .    .  VIII,   361 

Mon  l'Huillier,  tous  les  arts  qu'on  apprend  en  ieuneffe  .    .  VIII,  361 
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Mon  mal,  mon  foin,  mon  efmoy I,  160 

1556  :  Mais  voyez,  mon  cher  efmoi 

1578  :  Mon  coeur,  ma  toute,  mon  elmoy  (vers  faux) 

1584  :  Mon  foin,  mon  amoureux  efmoy  (vers  faux) 

Mon  Neueu,  fuy  la  vertu II,  437 

Mon  Odet,  mon  Prélat,  mon  Seigneur,  mon  confort.    .  VI,  258 

Mon  œil,  mon  cœur,  ma  Caflandre,  ma  vie I,   iio 

Mon  Page,  Dieu  te  gard,  que  fait  noftre  MaiftrefTe    .    .  VI,  58 

Mon  petit  Bouquet  mon  mignon VI,   227 

Mon  Prince,  illuftre  fang  de  la  race  Bourbonne    ....  VI,  49 

Monfcigncur,  c'ejl  à  vous  à  qui  ie  me  veux  pleindre   .    .    .  VIII,  3 1 5 

Monfeigneur,  ie  n'ay  plus  cefte  ardeur  de  ieuneffe   .    .    .  VI,  345 

Monfeigneur,  ie  vous  donne  en  cefte  carte  icy    ....  VI,  330 

Mon  foin,  mon  amoureux  efmoy VIII,   343 

Mon  TroufJil:(^,  tous  les  ars  qu'on  apprend  en  ie:uic/fe.    .    .  VIII,   561 

hion  l'yard,  on  difoit  à  mon  commencement VIII,  362 

Morel,  qui  pour  partage  en  ton  ame  pofledes IV,  248 

1555  :  Morel,  qui  dans  le  cœur  diuinement  polTedes 
1587  :  Morel,  à  qui  le  Ciel  de  luy  mefme  fe  donne 

Morfée,  fi  en  fonge  il  te  plaift  prefenter I,   148 

1554  :  Morfée,  s'il  te  plaift  de  me  reprefeiiter 

Morne  de  corps,  &  plus  morne  d'efpris I»  48 

Mufe,  l'honneur  des  lommets  de  Parnafle TU,  11 

1572  :  Mufe  qui  tiens  les  fommets  de  Parnafle 
1587  :  Mufe,  enten-moy  des  fommets  de  Parnaflje 

Mufes  aus  yeux  noirs,  mes  pucelles VI,  95 

Mules,  quand  nous  voudrons  des  Dieux  nous  fouuenir  .  IV,  185 

1555  :  Mufes,  quand  nous  voudrons  leslouënges  chanter 
1578:  Mufes,  il  faut  toufiours,  quand  nous  voudrons  chanter. 
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Nagueres  chanter  ie  voulois II,  344 

Nature  fift  prefent  de  cornes  aux  toreaux II,  227 

1554  :  La  Nature  a  donné  des  cornes  aus  Toreaus 
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Nature  ornant  Caflandre  qui  deuoit I,  4 

1552  :  Nature  ornant  la  dame  qui  deuoyt 

Ne  me  dy  plus,  Imbert,  que  ie  chante  d'Amour.    .    .    .  VI,  253 

Ne  me  fuy  point,  Belleau,  allant  à  la  maifon I,  180 

Ne  pilier,  ne  terme  Dorique II,   113 

Ne  romps  point  au  meftier  par  le  milieu  la  trame.    ...  I,  290 

Ne  s'efFroyer  de  cliofe  qui  arriue II,  288 

1623  :  N'eftre  trop  gay  de  chofe  qui  arriue 

Ne  feroy-ie  pas  encore II,   177 

Ne  taillez,  mains  induftrieul'es Vl,  441 

Ni  =  Ny 

Nicolas,  faifon  bonne  chère II,  450 

Ni  du  Roy,  ni  de  vous,  ni  de  mon  cher  Mécène    .    .    .  VI,  306 
Nimfe  =  Nymphe 

Non,  ce  n'eft  pas  l'abondance  d'humeurs VI,   373 

Non,  ce  n'eft  pas  le  mot,  Chomedey,  c'eft  la  chofe    .    .  VI,  422 

Non,  ie  ne  me  deuls  pas  qu'vne  telle  abondance  ....  V,  184 

Non  la  chaleur  de  la  terre  qui  fume I5   59 

Non  Muret,  non  ce  n'eft  pas  du  iourd'huy I,  112 

Non,  ne  combatez  pas,  viuez  en  amitié V,  192 

Non  feulement  les  hommes  ont  fait  tefte V,  441 

Nos  pères  abufez  peni'oyent  que  le  fonger III,  209 

N'oubliez,  mon  Hélène,  auiourd'huy  qu'il  faut  prendre.  I,  297 

Nous  allons,  du  Bellai,  grand'  faute VIII,   359 

NoHS  allons  quelqu.e  fois  grand' faute VIII,   359 

Nous  deuons  à  la  Mort  &  nous  &  nos  ouurages    ....  VI,  70 

Nous  fïfmes  vn  contrad  enlemble  l'autre  iour IV,  89 

Nous  ne  femmes  efprits,  mon  Galland,  nous  ne  i'ommes.  II,  33 

Nous  ne  fommes  pas  nez  de  la  dure  lemence V,  228 

Nous  ne  tenons  en  noftre  main II,  433 

Nous  promenant  tous  leuls,  vous  me  diftes,  Maiftred'e  .  I,  277 

Nous  fommes  amoureux,  non  de  mcfme  Maiftreffe.    .    .  II,  28 

Nous  fommes  ces  Gémeaux,  dont  la  valeur  extrefme.    .  III,  508 

Nous  t'eftimons  vne  Déeffe VI,  217 

Nous  viuons,  mon  Belleau,  vne  vie  fans  vie II,  228 

1554  :  Nous  viuons,  mon  Panias,  vne  vie  fans  vie 

Nuit,  des  amours  miniftre,  &  fergente  fidelle VI,   112 
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Nul  homme  n'eft  heureux  finon  après  la  mort    ....  VI,  338 

Nulle  diuinité  de  celuy  ne  s'eflongne VI,  398 

Nul  ne  deuoit  pleurer  la  mort  d'vn  fi  bon  Roy  ....  V,  246 
Ny  =  Ni         ■ 

Ny  ce  coral  qui  double  le  compafle I,  60 

Ny  couplet  amoureux  ny  amoureufe  ligne II,  2 

Ny  de  fon  chef  le  trelbr  crefpelu I,  24 

Ny  la  douce  pitié,  ny  le  pleur  lamentable I,  299 

Ny  la  fleur  qui  porte  le  nom II,  223 

Ny  l'âge  ny  fang  ne  font  plus  en  vigueur II,  461 

1587  :  Mon  âge  (^  mon  fang  ne  font  plus  en  vigueur 

Ny  les  combats  des  amoureufes  nuits I,  36 

Ny  les  defdains  d'vne  Nymphe  fi  belle I>  85 

Ny  l'oliuier  lacré  des  Hyperboreans II,  28 

Nymphe  aux  beaux  yeux,  qui  fouffles  de  ta  bouche.   .    .  II,   327 

Ny  ta  fimplicité  ny  ta  bonne  nature I»  330 

Ny  voir  flamber  au  poind  du  iour  les  rofes I?  29 
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O  bel  enfant,  ne  te  fie VI,  402 

O  belle  &  plus  que  belle  &  agréable  Aurore VI,  306 

O  Ciel,  ô  mer,  ô  terre,  ô  Dieu  père  commun V,  366 

O  déejfe  Bellerie VIII,   345 

O  Déefl'e  puifî'ante II,  322 

O  de  repos  &:  d'amour  toute  pleine I»  3S3 

1552  :  O  de  Nepenthe,  &  de  lyeflJe  pleine 

O  des  Mufes  la  plus  faconde IV,  255 

O  Dieu  des  exercites VI,  147 

O  doux  parler  dont  les  mots  doucereux I»  27 

Œil  dont  l'efclair  mes  tempeftes  efTuye I,  65 

1552  :  Oeil  qui  mes  pleurs  de  tes  rayons  efl'uye' 

Œil,  qui  des  miens  à  ton  vouloir  difpofes I>  43 

1552  :  Oeil  qui  portrait  dedans  les  miens  repofes 

O  Fontaine  Bellerie II,   199 

1550  :  O  déefl"e  Bellerie 
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O  France,  mère  fertile II,  114 

O  grand  heaulté  mais  trop  outrecuidcc VIII,   333 

*  O  luppiter,  ô  Dieux^  que  c'eft  grand  peine VI,  462 

O  l'héritier  des  vertus  de  lafon VI,  320 

O  Loir  dont  le  beau  cours  dirtille VI,  124 

1550  :  Loir,  dont  le  cours  heureus  dilHlle 
1560  :  O  mon  Loir,  dont  le  cours  diftille 
1567  :  Loir,  dont  le  beau  cours  dittille  (vers  faux) 

O  ma  belle  Maitrefle,  à  tout  le  moins  prenez VI,  50S 

O  mère  des  flateurs,  Richeffe VI,  195 

O  mon  Loir,  dont  le  cours  dijîille VIII,   346 

On  dit  qu'Amour  fut  au  commencement VI,   362 

On  dit  qu'auec  les  loups  (Bourdin)  il  fault  vrler  ....  VI,  340 

On  ne  doit  appeller  tandis  qu'il  vit  icy V,  206 

On  ne  fçauroit,  Pafchal,  déformais  inucnter VIII,   341 

On  ne  voit  point  qu'vn  fort  Lion  ne  face VI,  521 

■"  On  trouue  ainfi  que  de  Befze  &:  Defpence VI,   504 

O  Père,  ô  Pliœbus  Cj'nthien II,  174 

O  Prince  heureufement  bien-né III,  478 

O  pucelle  plus  tendre VI,  loi 

Ores  la  crainte  &  ores  l'efperance I,  22 

1552  :  Ores  l'effroy  &  ores  l'efperance 

Or'  que  lupin  efpoint  de  fa  femence I>  7H 

Or'  que  le  ciel,  or'  que  la  terre  eft  pleine I5  84 

Or'  que  Phyuer  roidifl  la  glace  épeffe I,  194 

O  Seigneur  Dieu,  nous  te  louons V,  445 

Oftez  voftre  beauté,  oftcz  voftre  ieunelle I,  276 

O  terre  fortunée VIII,   319 

O  terre,  ô  mer,  ô  ciel  efpars II,  270 

O  toy,  qui  as  le  cœur  veftu II,  60 

1553  :  Aiant  vn  petit  cors  vertu 
1587  :  Géomètre  qui  as  veftu 

O  toy  qui  n'es  de  rien  en  ton  cœur  amoureufe VI,  300 

O  traits  fichez  iufqu'au  fond  de  mon  ame I,  86 

Où  allez  vous,  filles  du  ciel VI,  117 

Où  print  Amour  cefte  grandeur  de  gloire VI,  358 
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Ou  Ibit  que  la  fortune,  ou  foit  que  le  clieniiii  (').     ...  V,     296 

Ou  foit  que  les  marells  tic  l'Egypte  féconde III,   304 

Ou  foit,  Soleil,  que  d'en-bas  tu  retournes V,   287 

Oyaut  vn  iour  redoubler  mes  foufpirs IV,  98 


P 


Paccalc,  qui  redore Vllî,   319 

Page  fuy  moy  :  par  l'herbe  plus  cfpeile 1,  96 

1552  :  Fauche,  Garçon,  d'vne  main  pillereffe 
1578  :  Pille,  Garçon,  d'vne  main  larronneffe 

Paillez  douces  brebis,  paiflez  cefle  herbe  tendre     ....  III,   394 

Pallas  ed  fouuent  d'Homère H?  71 

Par  dejlinée  en  mon  aine  demeure VIII,   336 

Pardonne  moy,  Platon,  fi  ie  ne  cuide Ij   39 

Pareil  i'cgalle  au  J'oleil  que  i' adore VIII,   332 

Pareil  plaifir  la  mère  Phrygienne VI,  324 

Par  l'oeil  de  l'ame  à  toute  heure  ie  voy I,  48 

1553  :  Las  !  fans  la  voir,  à  toute  heure  ie  voi 

Par  ne  fcay  quelle  ejîrange  inimitié VIII,   330 

Par  vn  dejîin  dedans  mon  cuœur  demeure VIII,   336 

Par  vue  Royne  où  font  toutes  les  grâces V,  239 

Pallant  deflus  la  tombe  où  Lucrèce  repofe I>  325 

Pafi"ant,  trois  coeurs  en  deux  font  enterrez  ici V,  302 

Pafteur  il  ne  faut  que  tu  viennes IIj  53 

Pegafe  fift  du  pied  la  fource  d'Hippocrenc VI,  20 

Pein  moy,  lanet,  pein  moy  ie  te  fupplie Jtj  119 

Peletier  vion  ami,  le  iems  léger  s'enfuit VIII,   342 

Pendant,  Baïf,  que  tu  frappes  au  but I,  81 

1552  :  En  ce  pandant  que  tu  frappes  au  but 

Penfes  tu,  mon  Aubert,  que  l'empire  de  France.    .    .    .  VI,  309 

I.  On  aurait  tort  de  prendre  pour  un  incipit  le  vers  Qui  m'emplira 
d'œillets  &  de  rofes  le  fein.  Ce  vers  commence  la  2'  partie  de  cette 
épitaphe,  partie  supprimée  seulement  en  1584,  On  trouve  les  deux 
parties  collées  l'une  à  l'autre  dans  toutes  les  éditions  précédentes. 
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Perles  rubis  &:  pierres  precicui'es II,  2 

Petit  barbet,  que  tu  es  bienheureux Ij  37 

1555  :  Hn,  petit  chien,  que  tu  ferois  heureus 

Petite  Nymphe  folâtre !>  554 

Petite  pucelle  Angeuine I?  I33 

Petit  nombril,  que  mon  penfer  adore    .........  I>  354 

Phebus  foit  que  tu  fois II,  408 

1587  :  Soit  que  tu  lois  fleuteur 

Picqué  dit,  nom  qui  vie  glace  en  ardeur VIII,  355 

Pille,  Garçon,  d'vne  main  larronnejfe VIII,  347 

Pin,  dont  le  chef  eftend  fon  verd  fueillagc V,  102 

1569  :  Pin,  qui  eftends  ton  herifle  fueillage 

Pipé  d'amour,  ma  Circe  enchantereffe I>  3  5 

1552  :  Du  tout  changé  ma  Circe  enchanterefl'e 
1578  :  Trompé  d'efprit  ma  Circe  enchanterefl'e 

Pipé  des  rufes  d'Amour VI,  234 

Pleut  il  à  dieu,  n'auoir  iamais  tdté VIII,  334 

Plus  dur  que  fer  i'ay  fini  ceft  ouurage II,  462 

Plus  eftroit  que  la  Vigne  à  l'Ormeau  fe  marie     ....  I,  363 

Plufieurs  de  leurs  corps  defnuez II,  361 

Plus  mile  fois  que  nul  or  terrien VIII,   348 

Plus  que  iamais  ie  veux  aimer,  maitrefle VI,  248 

Plus  que  les  Rois,  leurs  iceptrcs  &  leur  bien I?  54 

1553  :  Plus  mile  fois  que  nul  or  terrien 

Plus  que  mes  yeux  i'aime  tes  beaux  cheueux VI,  387 

Plus  que  Rhca  noftre  Royne  eft  féconde VI,  320 

Plus  tort  le  bal  de  tant  d'aftres  diuers I>   14 

Plus  tu  connois  que  ie  brufle  pour  toy VI,  303 

Pocme  &  Poëfie  ont  grande  dift'erence VI,  42 

*  Pour  aborder  vue  ifle  plantureufe VI,  489 

Pour  aimer  trop  vne  fiere  beauté VI,  247 

Pour  aller  trop  tes  beaux  foleils  aimant I,  8 

1552  :  Pour  eftre  en  vain  tes  beaulx  Ibleilz  ayniant 
1578  :  Pour  eftre  feul  tes  beaux  foleils  aimant 

*  Pour  avoir  en  mon  temps  fçeu  prendre VI,  479 

Pour  auoir  trop  aimé  voftre  bande  inégale VI,  307 

Pour  boire  deflTus  l'herbe  tendre II,  212 
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Pour  célébrer  des  aftres  déueftus I,  42 

Pour  célébrer  l'honneur  de  voftre  race H,  9 

Pource,  mignon,  que  tu  es  ieune  &  beau IV,   146 

Pour-ce  que  tu  Içais  bien  que  ie  t'a5'nie  trop  mieux  .    .    .  VI,  252 

Pour  ejlre  en  vain  tes  beaulx  foîeili  ayviant VIII,   348 

Pour  efirc  f cul  Us  h  eaux  foleils  aimant VIII,   3.(8 

Pour  la  douleur  qu'Amour  veut  que  ie  fente I?  19 

Pour  m'eftre  dedans  ton  onde VI,   207 

Pour  mon  Trophée  en  ce  char  triomphant III,  467 

Pourquoy  chetif  laboureur II,  338 

Pourquoy  comme  vne  ieune  poutre II,  362 

Pourquoy  eft-ce  que  tu  m'enferres II?  54 

Pourquoy  Myron  m'as  tu  fait  ftable II>   Î3 

Pourquoy  tournez  vous  voz  yeux VI,  299 

Pour  retenir  vn  amant  en  feruage I,   254 

Pourtant  fi  i'ay  le  chef  plus  blanc II,  360 

Pourtant  fi  ta  maitrefTe  eft  vn  petit  putain VI,  255 

Pour  te  feruir  l'attrait  de  tes  beaux  yeux VIII,  317 

Pour  vn  Croiflant  il  te  faut  vn  Soleil VI,  319 

Pourueu  qu'on  ne  mette  la  main H,  54 

Pour  voir  d'autres  beautez  mon  defir  ne  s'appaifc  ...  I,  283 

Pour  voir  enfemble  &  les  champs  &  le  bort I?  38 

Pour  vous  aimer,  Maiftrefle,  ie  me  tue IV,   129 

Pour  vous  monftrer  que  i'ay  parfaite  enuie.     .    .    •    .    .  VI,   349 

PouJJé  des  flots  iV/hnour  ie  n'ay  point  de  fiipport  ....  VIII,  318 

Prélat,  bien  que  noftre  âge  aille  tout  de  trauers    ....  II,   ir 

Prenant  congé  de  vous,  dont  les  yeux  m'ont  donic    .    .  I,   501 

Pren  cefle  rofe  aimable  comme  toy I>  45 

Prenez  mon  cœur.  Dame,  prenez  mon  cœur \,  i^b 

Prince  bien  né,  la  féconde  efperance VI,  365 

Prince  bien  né,  quand  le  ciel  t'anima VIII,   350 

Prince,  de  qui  le  nom  m'eft  vénérable  &  faind I,  238 

Prince,  dont  le  vieil  fang  des  Roys  de  France  part   .    .    .  VI,   19 

Prince  du  fang  Royal,  ie  fuis  d'vne  nature VI,  360 

1565  :  Magnanime  Seigneur  ie  fuis  d'vne  nature 

Prince  du  fang  Troyen,  race  des  Rois  de  France    ...  Il,  6 

Prince  quand  tout  mon  fang  bouillonnoit  de  ieuucsse.    .  II.   3 

Ronsard.    —   VIII.  30 
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Prince  Royal,  quand  le  Ciel  l'anima 1^5  9 

1565  :  Prince  bien  né,  quand  le  ciel  t'anima 

I^rinceiïe  que  le  ciel,  les  dieux  Se  la  nature VI,  458 

Prince,  tu  portes  le  nom II,   250 

1 587  :  Charles,  tu  portes  le  nom 

Printemps  fils  du  Soleil  que  la  terre  arroufpe I5  255 

Puis  qu'auiourd'huy  pour  me  donner  confort !>  89 

Puis  qu'autrement  ie  ne  fçaurois  iouïr VI,  372 

Puis  que  ceft  œil,  dont  l'influence  baille I?  75 

Puis  que  de  moy  tu  as  en  don VI,  219 

Puis  que  Dieu  ne  m'a  foit  pour  fupporter  les  armes  .     .  V,   174 

Puis  que  d'ordre  à  fon  rang  l'orage  eft  reuenu II,  281 

1550  :  Et  puis  que  l'orage  eft  à  fon  tour  reuenu 

Puis  que  ie  n'ay,  pour  faire  ma  retraite I,  82 

Puis  que  la  mort  ne  doit  tarder VI,  145 

Puis  qu'elle  eft  tout  liyuer,  toute  la  mefme  glace  ...  I,  271 

Puis  qu'Enyon  d'vne  effroyable  trope V,  157 

Puis  que  toft  ie  doy  repofer II,  438 

1587  :  Puis  qu'en  bref  ie  doy  repofer 

Puis  que  tout  amoureus  part  toufîours  liberté VI,  403 

Puis  que  tu  cognois  bien  qu'afi'amé  ie  me  pais I,  280 

1578  :  Puifque  tu  fçais,  hélas!  qu'affamé  ie  me  pais 

Puiffai-ie  entonner  vn  vers VI,  89 

Puiffe  aduenir  qu'vne  fois  ie  me  vange I,   18 

Puîjfé-ic  auoir  ccjïc  Férc  aujjl  viue VIII,  353 


Q 

Q.u'Amour  mon  cœur  qu'Amour  mon  ame  fonde.    ...  I,  12 

Q.uand  à  longs  traits  ie  boy  l'amoureufe  étincelle.    ...  I,  260 

duand  Anthoine  efpoufa II,    308 

1549  :  Quand  mon  l'rince  époufa 

Quand  Apollon  auroit  fait  vn  ouurage VI,  345 

Quand  au  commencement  i'admiré  ton  mérite VI,  59 

Quand  au  matin  ma  Deelle  s'habille I,  21 

Quand  au  premier  la  Dame  que  i'adorc VIII,  351 
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QjLiand  au  temple  nous  ferons 1,63 

Q.uand  ce  beau  Printemps  ic  voy I,  196 

Quand  ce  hraiic  Empereur  qui  fc  donne  en  Jaugeant  .    .    .  VIII,   351 

Quand  ces  beaux  yeux  iugeront  que  ie  meure    ....  I,  30 

Quand  Charles  Empereur  qui  fe  donne  en  longeant.   .    .  V,  21 

1 5  5  3  :  Quand  ce  braue  Empereur  qui  fe  donne  en  fongeau  t 

1 5  78  :  Q,uand  ce  grand  Empereur  qui  fe  donne  en  fongeant 

Quand  coup  fur  coup  le  bûcheron  ncrueux VIII,  352 

Quand  de  iour  &  de  nttici  ie  repenfe  à  par  moy VIII,  3  1 3 

Quand  de  ta  leure  à  demy-clofe VIII,  551 

Q.uand  en  naiffant  la  Dame  que  i'adore I?   17 

1552  :  Quand  au  premier  la  Dame  que  i'adore 

Quand  en  pleurant  ma  Maitreffe  s'ennuye VI,  360 

Quand  en  fongeant  ma  follaftre  i'accole VI,   161 

Q.uand  entre  les  Cefars  i'apperçoy  ton  image il»  7 

Q.uand  hors  de  tes  léures  déclofes I,  109 

1569  :  Quand  de  ta  leure  a  demy-clofe 

Quand  il  te  plaift  bêcher,  Dimanche II>  59 

Q.uand  i'achevay  de  te  chanter  ton  Hymne VI,   326 

Qiiand  i'apperçoy  ton  beau  poil  bruniffant î>   32 

1552  :  Quand  i'aperçoy  ton  beau  chef  iauniffant 

Qiiand  lafon  &  la  fleur  de  la  meilleure  Grèce V,  209 

1556  :  Q.uand  le  fameus  lafon  Si  la  fleur  de  la  Grèce 

Q.uand  ie  devife  aflïs  auprès  de  vous I,  262 

Quand  ie  dors,  ie  ne  fens  rien II,   304 

Quand  ie  penfe  à  ce  iour,  où  ie  la  vey  li  belle    ....  I,  218 

Quand  ie  penfe  à  ce  iour,  où  près  d'vne  fonteine.    ...  I,  301 

Quand  ie  ferois  vn  Turc,  vu  Arabe,  ou  vn  Scythe.    .    .  VI,  251 

Quand  ie  feroy  fi  heureux  de  choifir VI,  71 

Quand  i'eftois  libre  ains  qu'vne  amour  nouuelle.    ...  I,  190 

1556  :  Quand  i'eftois  libre,  ains  que  l'amour  cruelle 

Quand  ic  fuis  tout  baijjc  fur  vofïrc  belle  face VIII,   352 

Q.uand  ie  fuis  vingt  ou  trente  mois II,  326 

*  Quand  ie  te  promettrois,  ie  ne  le  tiendrois  pas.   .    .    .  VI,  457 

Quand  ie  te  veux  raconter  mes  douleurs I,   177 

Quand  ie  te  voy  difcourant  à  par-toy I,  206 

Quand  ie  veux  en  amour  prendre  mes  pan'c-temps.    .    .  II,  439 
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Quand  ie  voudrois  célébrer  ton  renom VI,  238 

Q.uand  ie  vous  dis  Adieu,  Dame,  mon  feul  apuy   .    .    .  VI,  252 

Q.uand  ie  vous  voy  ma  mortelle  DeefTe Ij  ^58 

1556  :  Q.uand  ie  vous  voy,  ma  gentille  maitrefle 

Quand  ie  vous  voy,  ou  quand  ie  penfe  en  vous.    ...  I?  47 

1587  :  Quand  ie  vous  touche  ou  quand  ie  penfe  en  vous 

Quand  Jupiter  le  grand  père  des  Rois III,  253 

Quand  la  congnée,  ou  l'orage  venteux Hj  24 

1587  :  Quand  coup  fur  coup  le  bûcheron  nerueux 

Quand  la  Guiennc  errante VIII,  339 

Quand  la  nauire  enfeigne  de  Paris VI,  429 

Q.uand  la  nouuelle  au  père  fut  venue III,   123 

Quand  la  tourbe  ignorante VIII,  339 

Quand  l'Aubefpine  alla  fous  le  tombeau V,  297 

Quand  le  Ciel  te  fit  naijîre  il  rompit  le  modelle VIII,  339 

Quand  le  fameus  la/on  &  la  fleur  de  la  Grèce VIII,  351 

Quand  le  grand  œil  dans  les  lumeaux  arriue I>  95 

Quand  le  loifir  me  feroit  prefenté VI,  356 

Q.uand  les  filles  d'Achelois II,  385 

*  Quand  les  mutins  tombés  deflus  la  poudre VI,  498 

Quand  le  Soleil  à  chef  renuerfé  plonge I,  28 

Quand  le  Soleil,  ce  grand  flambeau  qui  orne VI,  410 

Q.uand  l'Efté  dans  ton  lid  tu  te  couches  malade  ....  I,  362 

Qiiand  l'homme  ingrat  feroit  tous  les  iours  facrifice  .    .  II,  229 

Quand  ma  maiflireiïe  au  monde  print  naiflance    ....  I?  33 

Quand  mon  Prince  époufa VIII,   3  50 

Quand  ou  ne  pcult  fur  le  chef  d'vne  Image VI,  344 

Quand  Paris  fans  mourir  Enone  laiflera VI,  403 

Quand  rauy  ie  me  pais  de  voftre  belle  face I>   171 

1560  :  Quand  ie  fuis  tout  baifl'é  fur  voftre  belle  face 

Quand  tu  aurois  des  Arabes  hcurevs VIII,   352 

Quand  tu  nafquis,  Edinton,  tous  les  Cieux H»  30 

1565  :  Quand  tu  nafquis,  Vaumeny,  tous  les  cieux 

Quand  tu  n'aurois  autre  grâce II,  loi 

Quand  tu  portois  l'autre  iour  fur  ta  tefte I»  252 

Quand  tu  tiendrois  des  Arabes  heureux II,   189 

1550  :  Quand  tu  aurois  des  Arabes  heureus 
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Quand  VlyfTe  pendoit  à  l'abandon  des  flots II>  57 

QjLiand  vn  Prince  en  grandeur  pafleroit  tous  les  Dieux    .  VI,  287 

Q.uand  Villeroy  nafquit  en  ce  monde  pour  eftre.     ...  I,   349 

Q.uand  vous  ierez  bien  vieille,  au  foir  à  la  chandelle.    .  I,  316 

Que  de  beautez  que  de  Grâces  éclofes I,  20 

1553  :  Ha,  Seigneur  dieu,  que  de  grâces  éclofes 

Que  dis-tu,  que  fais-tu  penfiue  Tourterelle I,  187 

Que  dites-vous,  que  faites-vous  mignonne I,  107 

Que  Gaftine  ait  tout  le  chef  iauniflant II,  22 

Que  ie  ferois  marry  fi  tu  m'auois  donné VI,  12 

Que  iujiemcnt  les  charités  d'Homcrc VIII,   326 

Que  lafchemcnt  vciis  me  irovipe:(,  mes  yeiilx VIII,  325 

Quel  bien  auray-ie  après  auoir  efté I,  81 

Quelcun  dira,  cecy  n'eft  pas  grand  cas VI,  399 

Quelcun  voulant  à  Rodes  nauiguer VI,  19$ 

Quel  Dieu  malin,  quel  ajîre  me  fit  efirc VIII,  353 

Que  les  formes  de  toutes  chofes II,  269 

Quelle  eft  celle  Déefle  emprainte  en  celle  yuoire.   ...  V,  290 

Quelle  eft  cefte  Déefl"e  en  larmoyant  couchée H,  57 

1560  :  Quelle  eft  cefte  Déefle,  à  dent  toute  couchée 

Quelle  langueur  ce  beau  front  des-honore 1>  95 

Quelle  nouuelle  fleur  apparoift  à  nos  yeux VI,  409 

*  Quel  Luth  eft  cettui-cy  qui  charme  les  oreilles    .    .    .  VI,  454 

Quel  ion  mafle  &  hardy,  quelle  bouche  héroïque.    .    .    .  VI,  443 

Quel  fort  malin,  quel  aftre  me  fît  eftre I,  28 

1552  :  Quel  Dieu  malin,  quel  aftre  me  lit  eftre 

Quel  train  de  vie  eil-il  bon  que  ie  fuiue Il>   57 

Que  maudit  foit  le  mirouër  qui  vous  mire I,  78 

Que  me  feruent  mes  vers  &  les  Ions  de  ma  Lyre  ...  I,  367 

Que  n'ay-ie,  Amour,  cette  Fere  auffi  viue I<  79 

1552  :  Puifl'é-ie  auoir  cefte  Fére  aufïï  viue 

Que  n'ay-ie.  Dame,  &  la  plume  &  la  grâce VIII,  309 

Que  ne  fuis-ie  infenfible?  ou  que  n'eft  mon  vifage    .    .  I,  148 

Quenoille,  de  Pallas  la  compagne  &  l'amie I,  195 

Qu'en  tout  endroit  toute  choje  Je  mue VIII,  354 

Que  nul  papier  dorennauant VI,  96 

Que  pourroy-ie,  moy  François Il,  240 

30. 
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due  fçaurois-ie  mieux  faire  en  ce  temps  de  vendanges  .  IV,  355 

Que  fert  aus  hommes  de  fuiuir VI,  215 

Q.ue  tardes-tu,  veu  que  les  Mufes VI,   142 

due  toute  choie  en  ce  monde  fe  mue I5  74 

1552  :  due  tout  par  tout  dorenauant  fe  mue 
1567  :  du'en  tout  endroit  toute  chofe  fe  mue 

due  tu  es,  Ciceron,  vn  affetté  menteur VI,  226 

dui  a  point  veu  aux  triftes  iours  d'hyuer VI,  359 

duiconque  a  le  premier  des  enfers  déterré V,  30 

Quiconque  a  peint  Amour,  il  fat  ingénieux VIII,   314 

duiconque  aura  premier  la  main  embefongnée IV,   143 

duiconque  ofte  par  force  vne  ieune  pucelle IV,  71 

1560  :  duiconque  peut  ofter  vne  ieune  pucelle 

duiconques  ait  mon  liure  pris VI,   123 

duiconque  foit  le  Peintre  qui  a  fait I>   358 

duiconque  voudra  fuiure  Amour  ainfî  que  moy.    ...  I,  180 

dui  eft  ce  liure?  Eftranger.  dui  l'a  fnid  ? VI,  21 

dui,  &  d'où  eft  l'ouurier?  Du  Mans.  Son  nom?  Le  Conte  II,   56 

dui  fait  honneur  aux  Rois,  il  fait  honneur  à  Dieu   ...  V,'i38 

du'il  me  foit  arrache  des  tetins  de  fa  mère I^   324 

dui  ne  te  chanteroit,  Freflon H,  44 

dui  par  gloire  ou  par  mauuaiftié II,  416 

dui  renforcera  ma  vois II,   390 

dui  veut  fçauoir  Amour  &  ia  nature I,   192 

dui  voudra  voir  comme  Amour  me  furmonte I,   3 

dui  voudra  voir  dedans  vne  ieunefle î)   31 

Qui  vous  dira  qu'Argus  ejl  vne  fable VIII,   357 

du'on  me  drefle  vn  autel,  que  non-per  on  m'ameine  .    .  II,  216 

du'on  ne  me  vante  plus  d'Vlyfle  le  voyage VI,   341 

du'oy-ie  dans  ce  tombeau  ?  Tu  entens  vne  lyre  ....  V,  316 

duoy?  me  donner  congé  de  feruir  toute  femme.    ...  I,  270 

duoy  mon  ame,  dors  tu  engourdie  en  ta  maffe  ....  VI,  8 

duoy?  tu  iappes,  maftin,  à  fin  de  m'effroyer V,  397 

1563  :  Miferable  moqueur,  qui  n'auois  point  de  voix 
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R 

Raui  du  nom  qui  nie  glace  en  ardeur I?   )0 

1552  :  Picqué  du  nom  qui  me  glace  en  ardeur 

1587  :  Me  fouuenant  du  nom  qu'au  fond  du  cœur 

Refraifchy  moy  le  vin  de  forte VIII,   325 

Remply  d'vn  feu  diuin  qui  m'a  l'aine  efchauféc VIII,  360 

Ren  moy  mou  cœur,  ren  moy  mon  cœur,  mignarde.    .  I,  95 

Rel'pon  moy,  mefchant  Loir  (me  rens-tu  ce  loyer   ...  II,   31 

1555  :  Mais  refpons,  mefchant  Loir,  me  rens  tu  ce  loicr 

Rien  du  haut  Ciel  le  Deftin  ne  propoi'e II,  8 

J587  :  L'Heur  &  Malheur  que  le  Deftin  propofe 

Ronlard  repoi'e  icy  qui  hardy  des  enfance VI,  9 

Rofe  tant  feulement  icy VI,  240 

Rolhgnol  mon  mignon,  qui  par  celle  faulaye VI,  251 

Roy  de  vertu,  d'honneur  &  de  bonté II,  26 

*  Roy  le  meilleur  des  Roys VI,  480 

Royne,  qui  de  vertus  palTes  Artemifie III,  287 

Roy,  qui  les  autre  Rois  furmontez  de  courage VI,   305 


*  Sage  Carnauallet,  ie  fçay  bien  que  la  France    ....  VI,  491 
Sainél  Blaife,  qui  vis  aux  Cieux VI,   36 

*  Sainde  Société  dont  on  a  fait  cllite VI,  455 

Sainte  Gaftine,  ô  douce  Secrétaire I,  80 

Sans  ame,  fans  efprit,  fans  pouls  &  fans  haleine.    .    .    .  IV,  90 

Sans  auoir  lien  qui  m'eftraigne II,  457 

Sans  iugcment,  tranjjiortc  de  fureur VIII,   325 

Sans  foufpirer  viure  icy  ie  n'ay  peu I>   55 

1552  :  Franc  de  trauail,  vne  heure  ie  n'ay  peu 
1587  :  Viure  vn  moment  fans  larmes  ie  n'ay  peu 

Seconde  Aglaure,  aduienne  que  l'Enuie VIII,  342 

Seray-ie  feul  viuant  en  France  de  voftre  âge VL.  304 

Seule  après  Dieu  la  forte  Deflinée IV,  105 
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Seule  fans  compagnie  en  vne  grande  falle I,   324 

Seul  &  penfif  i'allois  parmy  la  rue VI,  374 

Seul  ie  me  deuls,  &  nul  ne  peut  fçauoir I,  88 

1569  :  Seul  ie  m'auife  &  nul  ne  peut  fçauoir 

Si  autre-fois  fous  l'ombre  de  Gaftine VI,   130 

Si  blond  fi  beau,  comme  eft  vne  toifon I,  102 

Si  Calliope  autrefois  de  fon  gré IV,  261 

1555  :  Si  quelquefois  Cleio  m'a  decouuert 

Si  ce  grand  Prince  artizan  de  la  lyre I>  57 

1552  :  Si  ce  grand  Dieu  le  père  de  la  lyre 

Si  c'eft  aimer,  Madame,  Sz  de  iour  &  de  nuid    ....  I,   288 

Si  cet  enfant  qui  erre VI,   134 

Si  de  ma  tremblante  gaule H?  59 

Si  depuis  que  le  monde  a  pris  commencement    ....  V,  329 

Si  déformais  le  peuple  en  plaiiir  deledable H,  13 

Si  de  vos  doux  regards  ie  ne  vais  me  repaiftre    ....  I,  303 

Si  Dieu  (Madame)  oftoit  hors  de  ce  monde VI,  347 

Si  doâement  ta  Mufe  aflemble VI,  440 

Si  doux  au  cœur  le  founenir  me  tente I,   52 

1552  :  Si  doulcement  le  fouuenir  me  tente 

1587  :  La  fouuenance  à  toute  heure  me  tente 

Si  d'vn  mort  qui  pourri  repofe VI,  210 

Si  du  nom  d'Vlyffes  l'Odyffée  eft  nommée H,   19 

Si  d'vn  Seigneur  la  vertu  mémorable V,  278 

Si  hors  du  cep  où  ie  fuis  arrefté I,  108 

Si  iamais  ame  &  belle  &  genereufe I,  268 

Si  iamais  homme  en  aimant  fut  heureux I,  40 

Si  i'auois  vn  haineux  qui  machinaft  ma  mort I,  182 

Si  i'auois  vn  riche  trefor II,  454 

Si  i'ay  bien  ou  mal  dit  en  ces  Sonnets,  Madame     ...  I,  293 

Si  i'ayme  depuis  naguiere II,  221 

Si  ie  pouuois,  Magny,  acquérir,  par  la  grâce VI,   342 

Si  ie  puis  ma  ieuneffe  folle VI,  208 

Si  i'eftois  à  renaiftre  au  ventre  de  ma  mère IV,  91 

Si  i'eftois  lupiter^  Marie,  vous  feriez I,  172 

1560  :  Si  i'eftois  lupiter,  Sinope,  vous  feriez 

1587  :  Si  i'eftois  lupiter,  MaiftrefTe,  vous  feriez 
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Si  i'eftois  feulement  en  voftre  bonne  grâce I,  274 

Si  ie  t'aflauls,  Amour,  Dieu  qui  m'es  trop  cognu     ...  I,  185 

Si  ie  trefpafle  entre  tes  bras,  Madame I,  38 

Si  la  beauté  fe  perd,  fais-en  part  de  bonne  heure   ...  I,   311 

Si  la  foy  des  amans  qui  l'Amour  fauorife IV,  43 

1563  :  Si  le  Ciel  qui  la  foy  des  amans  fauorife 

1587  :  Si  l'Amour  qui  conduit  des  amans  l'entreprife 

Si  la  pitié  peut  e^nouuoir  les  Dames Mil,  357 

Si  le  Ciel  efl;  ton  pays  &  ton  père I,  146 

Si  le  grain  de  forment  ne  fe  pourrift  en  terre V,  247 

Si  le  renom  des  Cheualiers  François III,  462 

Si  le  Roy  Charles  euft  vefcu III,   176 

Si  les  âmes  vagabondes VI,  n^ 

Si  l'efcriuain  de  la  Gregeoife  armée I,  41 

Si  les  Dieus VI,  118 

Si  les  guerriers  s'efmeuuent  pour  les  Dames VT,   357 

1565  :  Si  la  pitié  peut  emouuoir  les  Dames 

Si  le  Soleil  qui  voit  tant  de  cliofes  le  iour VI,   380 

Si  les  fouhaits  des  hommes  auoient  lieu III,  237 

Si  les  yeux  penetroient  au  profond  de  nos  âmes  ....  III,  510 

Si  l'honneur  de  porter  deux  Sceptres  en  la  main  ....  III,  197 

Si  i'oifeau  qu'on  voit  amener II,  201 

Si  l'on  vous  dit  qu'Argus  efl  vne  fable I,  62 

1569  :  Qui  vous  dira  qu'Argus  eft  vne  fable 

S'il  y  a  quelque  fille  en  toute  vne  contrée I»   i)S 

Si  maintenant  tu  n'as  rien VI,  399 

Si  mes  vers  femblent  doux,  s'ils  ont  eu  ce  bon-heur  .    .  II,  226 

Si  mille  oeillets,  fi  mille  Hz  i'embrafle I,i6 

Si  mon  grand  Roy  n'eufl  vaincu  mainte  armée I>  255 

Si  Myron  mes  pieds  ne  détache Hj  5  5 

Sinope,  laife:<i-inoi,  non,  ne  me  baifix  P^^ VIII,   341 

Siriope,  de  mon  cœur  vous  emporte::;^  la  clef VIII,  340 

Sinope,  que  ie  fers  en  trop  cruel  dcjlin VIII,   341 

Si  nourrir  grand'  barbe  au  menton H»   56 

Si  quelque  amoureux  paflé  en  Anjou  par  Bourgueil  .    .  I>  159 

Si  quelque  Dieu  au  millieu  de  l'orage VI,  381 

Si  quelquefois  Cleio  m'a  decouuert VIII,  356 
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Si  quelquefois  le  dueil,  &  les  grieues  trirtefl'es V,  273 

Sire,  ce  n'eft  pas  tout  que  d'eftre  Roy  de  France  ....  Y,  349 

*  Sire,  la  Pieté  eft  aufly  la  luftice VI,  497 

Sire,  quiconque  foit  qui  fera  voftre  hiftoire V,   199 

Si  feulement  l'image  de  la  cliofe I?  43 

Si  toft,  ma  doucette  Ifabeau •    •    •  VI,  209 

Si  toft  qu'entre  les  bois  tu  as  beu  la  rofée I>  156 

1556  :  Si  tôt  que  tu  as  beu  quelque  peu  de  rofée 

Si  toft  que  tu  fens  arriuer II,  440 

Si  trop  fouuent,  quand  le  defir  me  prefîe YI,  375 

Si  tu  es  vifte  à  fouper II,  58 

*  Si  tu  m'aymois  de  bouche  autant  comme  d'efcrit    .    .  YI,  456 

Si  tu  me  peux  conter  les  fleurs VI,  233 

Si  tu  ne  veux  contre  Dieu  t'irriter I;  75 

1552  :  Si  tu  ne  veulx  les  aftres  defpiter 

Si  vn  veau  m'auife,  il  crira I^j   53 

Si  vos  yeux  cognoiflbyent  leur  diuine  puiffance    ....  I,  303 

Si  vous  n'auiez  la  bonne  confcience H?  25 

Si  vous  penfez  qu'Auril  &  fa  belle  verdure I,   178 

1555  :  Si  vous  penfés  que  Mai,  &  fa  belle  verdure 

Six  ans  eftoient  coulez,  &  la  feptiefme  année I?   337 

Six  Cheualiers  aux  armes  valeureux VI,  355 

Sœur  de  Paris,  la  fille  au  Roy  d'Afie I,  100 

Sois  médecin,  Phebus,  de  la  Maiftreffe I>353 

Soit  courte  l'Elégie  en  trente  vers  comprife VI,  22 

Soit  que  ce  liure  icy  ne  viue  qu'vn  Prin-temps III,  177 

Soit  que  ie  fois  haï  de  toy,  ma  Pafithée.    .......  I,  267 

Soit  que  l'homme  autresfois  d'argille  retaftée YI,  418 

Soit  que  fon  or  fe  crefpe  lentement !>  44 

Soit  que  tu  fois  flciiteur VIII,   348 

Soit  qu'vn  fage  amoureux  ou  foit  qu'vn  fot  me  life    .    .  I>  295 

Soleil,  la  vie  &  la  force  du  monde III,  471 

Sommeillant  Jur  ta  face,  où  l'honneur  fe  rcpofc VIII,   325 

Somme,  le  repos  du  monde II,  324 

Son  chef  eft  d'or,  fon  front  eft  vn  tableau I,  91 

Source  d'argent  toute  pleine VI,   128 

Sous  le  cryftal  d'vne  argenteufe  riue 1,  44 


I 


DES    POÉSIES     DE     RONSARD  3^9 

Souuentefois  nous  auons  faute II,  2^7 

1550  :  Nous  auons  quelque  fois  grand'  fauie 

1560  :  Nous,  auons,  du  Bellai,  grand'  faute 

Soyon  conftans,  &  ne  prenon  fouci VI,  138 

Suiuant  mes  pleurs  pleurer  vous  deuriez  bien I>  46 

1553  :  Aueques  moi  pleurer  vous  deurics  bien 
1578  :  D'vn  mcfme  dueil  pleurer  vous  deuriez  bien 
1587  :  Veufue  maifon,  pleurer  vous  deuriez  bien 

Sur  le  fablon  la  femence  i'épan Ij  4S 

13)3  :  U'^ns  vn  fliblon  la  femence  i'épan 

Sur  mes  vingt  ans,  pur  d'offenfe  (S:  de  vice I>   35 

Sur  tout  parfum  i'aime  la  Roie II,  425 

1533  :  Sur  toute  fleurette  déclofe 

Sur  vn  autel  facrc,  ie  veux  facrer  ton  lôs VI,   200 

Sus,  dépan,  mon  Daurat,  de  fon  croc  ta  Mufettc    .    .    .  IV,  65 

1554  :  Sus,  dépan,  Charbonnier,  de  ion  croc  ta  muiette 

Sus,  lut  dore,  des  Mufes  le  partage VI,  79 

Sus,  ferrons-nous  les  mains,  fus  marchons  en  danfant   .         VI,  40 


T 

Tableau,  que  l'éternelle  gloire VI,   104 

Ta  Geniffe  n'eft  afles  drue VI,  94 

Tandis  qu'à  tes  édifices VI,  201 

Tandis  que  la  vaillance,  amc  d'vn  bon  courage  ....  III,  353 

Tandis  que  tu  viuois,  Mernable V,   328 

Tandis  que  vous  dancez  &  ballez  à  vollre  aife I,  297 

Tant  de  couleurs  l'Arc-en-ciel  ne  varie I>  51 

Tant  de  fois  s'appointer,  tant  de  fois  ie  fafcher  ....  I,  270 

Tant  feulement  pour  cefte  ibis Il,  257 

1587  :  Toy  qui  chantes  l'honneur  des  Kois 

Ta  feule  vertu  reprend II,  441 

Tay  toy,  babillarde  Arondelle VI,  230 

Tel  fut  Achille  après  que  l'Itaquois VI,   521 

Telle  fin  maintenant  foit  mifc VIII    340 

Telle  fin  que  tu  uouldras  mettre VIII,   340 
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Telle  qu'elle  ejl  dedans  ma  fouuenancc VIII,   332 

Tel  qu'vn  petit  Aigle  fort IV,  252 

Te  regardant  alîife  auprès  de  ta  couline I,  268 

Terre  ouure  moy  ton  fein,  &  me  laiiïe  reprendre   ...  I,  215 

Te  feray-ie  toufiours  redeuable,  Brinon ^j  37 

Tes  frères  les  Jumeaux,  qui  ce  mois  verdureux.    ....  I,  329 

Tes  yeux  courtois  me  promettent  le  don ^j   13 

Te  tairas  tu,  Gay  babillard VI,   303 

*  Theuet  au  oit  bien  fréquenté VI,  496 

Thiard,  chacun  difoit  à  mon  coviynencement VIII,  362 

Ton  bon  confeil,  ta  prudence  &;  ta  vie III,  280 

Ton  erreur,  ta  fureur,  ton  orgueil,  &  ton  fard V,  397 

Ton  extrême  beauté  par  fes  rais  me  retarde I,  284 

Ton  œuure  eft  tel  que  pour  los  &  louange VI,  442 

Toreau  qui  deffus  ta  crope II,  171 

T'oleroit  bien  quelque  Poëte II,   356 

Touiours  tu  me  prêches,  lulien VI,  231 

Tourmenté  d'Apollon,  qui  m'a  l'ame  efcbaufée   ....  IV,  159 
1556  :  Remply  d'vn  feu  diuin  qui  m'a  l'ame  efcliaufée 

Toufiours  des  bois  la  cyme  n'efl  chargée I?  83 

Toufiours  l'erreur  qui  feduit  les  Menades I?  92 

Toufiours  ne  tempefte  enragée II,  350 

Toufiours  pour  mon  fuiet  il  faut  que  ie  vous  aye  ...  I,  278 

Tout  ainfi  que  la  lune  en  s'aprochant  auprès VI,  359 

Tout  ainfi  que  l'or  on  efpreuue VI,  402 

Tout  Amant  cheualeureux VI,  381 

Tout  aplat  fur  la  mer  les  ventz  couchez  fe  font.     .    .    .  VI,  397 

Tout  cela  que  peult  faire  en  quarante  ans  d'efpace   .    .    .  VI,  438 

*  Tout  ce  que  France  auoit  de  beau VI,  490 

Tout  ce  qui  eft  de  faincl,  d'honneur  &  de  vertu   ....  I,  261 

Tout  ce  qui  ell  en  ce  grand  Vniuers V,  293 

Tout  ce  qui  eft  enclos  fous  la  voûte  des  cieux V,  226 

Tout  efîroyé  ie  cherche  vne  fonteine I?  69 

1552  :  Efpouanté  ie  cherche  vne  fontaine 

Toute  la  viande  qui  entre VI,  49 

Toute  royauté  qui  defdaigne ^"^y  77 

Toutes  les  fleurs  efpanoûyes VI,  200 


DES     POÉSItS     DE     RONSARD  ]6l 


Tout  eft  perdu,  Nicolas,  tout  s'empire VI,  6i 

Tout  le  cœur  me  débat  d'vne  frayeur  nouuelle   ....  III,  187 

Tout  me  defplairt,  mais  rien  ne  m'eft  fi  grief I?  46 

Tout  rauy  d'efprit  ie  forcené VI,   182 

Toy  qui  chantes  l'honneur  des  Rois VIII,   359 

Trois  ans  font  ja  pafTez  que  ton  œil  me  tient  pris  ...  I,  267 

Trois  guerriers  incognus,  de  nation  eftrange III,   504 

Trois  iours  font  ja  paflez  que  ie  fuis  affamé I,   300 

Trois  temps,  lamin,  icy  bas  ont  naiffance Il,  30 

1571  :  Trois  temps,  Seigneurs,  icy  bas  ont  naifîance 

Trompé  d'ejpoir  ie  me  trompe  les  yeux VIII,   325 

Trompé  d'ejprit  ma  Circe  cnchantcre/fc VIII,   348 

Trop  plus  que  la  mifere  ell  meilleure  l'enuie VI,   196 

TroufTily,  tous  les  arts  appris  en  la  ieuneffe III,  312 

1560:  Mon  l'Huillier,  tous  les  arts  qu'on  apprend  en  ieuneffe 
1573  :  Mon  Trouflilz,  tous  les  ars  qu'on  apprend  en  ieuneffe 
1 587  :  Mon  Galland,  tous  les  arts  appris  dés  la  ieuneffe 

Tu  as  beau,  lupiter,  l'air  de  fiâmes  diffoudre I?   ^79 

Tu  as,  Chauueau,  la  tefte  affez  rompue V,   113 

Tu  as  donques  quitté  Tlialie II,  299 

1560  :  Donc,  Belleau,  tu  portes  enuie 
1578  :  Belleau,  qui  as  quitté  Thalie 

Tu  as  rouge  le  poil,  tu  as  noire  la  bouche VI,   399 

Tu  dois  bien  à  ce  coup,  chetiue  Tragédie VIII,  336 

Tu  es  plus  cruel  que  Bufire VI,  410 

Tu  es  feule  mon  cœur,  mon  faug  &  ma  Deefle  ....  I,  298 

Tu  es  vn  trop  (ec  biberon II:  224 

Tu  me  fais  mourir  de  me  dire II,   563 

Tu  me  fuis  de  plus  -vite  courfe ^  I,  125 

Tu  ne  deuois,  lodelle,  en  autre  ville  nnilhe II,   20 

Tu  ne  dois  en  ton  cœur  fuperbe  deuenir I,  264 

Tu  ne  liras  icy  les  amours  infenfées VI,  47 

Tu  penfes  élire  veu  plus  lage VI,   194 

Tu  peux  te  garantir  du  Soleil  qui  nous  brufle     ....  VI,  48 

*  Tu  te  mocqucs,  ieune  ribaude VI,  449 

Tu  veux  auecques  ton  bel  art .    .    ■ VI>  231 

Tu  veux  qu'à  tous  coups  d'vn  valet ^I?   3  3^ 

Ronsard.    —    VIII.  5^ 
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Tyard,  on  me  blafiiioit  à  mon  commencement    ....  1,   131 

1555   :  Tliiard,  chacun  difoit  à  mon  commencement 
1560  :  Mon  Tyard,  on  difoit  à  mon  commencement 
1587  :  Ma  Mufe  eftoit  blafmée  à  mon  commencement 


V  voyelle 

Vlyffe  n'ertoit  beau,  mais  il  elloit  facond VI,  402 

Vne  beauté  de  quinze  ans  enfantine I?   n 

1552  :  Vn  charte  feu  qui  les  cuoeurs  illumine 

1567  :  Vn  charte  feu  qui  en  l'ame  domine 

1578  :  Vne  beauté  qui  dans  le  cœur  domine 

Vne  diuerle  amoureuie  langueur I?  75 

Vne  ieune  pucelette II,  46 

Vn  enfant  dedans  vn  boc;;ge VI,   301 

Vne  feule  vertu,  tant  foit  parfaite  &  belle I,   3^4 

Vn  lift  ce  liure  pour  apprendre III,   2 

Vn  long  voyage  ou  vn  courroux,  ma  Dame I,   360 

Vn  Parteur  Angeuin  «Se  l'autre  Vandomois III,  403 

Vn  pafteur  m'auoit  oubliée VI,  257 

Vn  plus  ieune  efcriuain  que  l'âge  faucrife I^   3 

Vn  plus  Içauant  que  moy,  ou  plus  chéri  des  Cieux.     .    .  IV,  205 

Vn  foir,  le  iour  de  faind  Martin VI,   178 

Vn  fot  Vulcan  ma  Cyprine  fachoit I?  97 

Vn  Tan  en  voyant  la  figure H?   54 

Vn  voile  obfcur  par  l'horizon  efpars I>   72 


V  consonne 

Va  Liure,  va,  dcsbouclc  la  barrière I?   i'j 

Veau,  pourquoy  viens  tu  feulet Hj   54 

Venus  ert  par  cent  mille  noms II,  355 

Venus  la  fainde  en  fes  grâces  habite VI,   323 

Verray-ic  point  la  laiion  qui  m'apporte Ij  -7 

1552  :  Vcrray-ic  plus  le  doulx  iour  qui  m'apporte 
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Verfoii  CCS  rofes  près  ce  vin II,  366 

Veufue  maifon  des  beaux  yeux  de  ma  Dame I,  89 

Veuf  ne  viaijon,  pleurer  vous  deiLr'ic:^  bien VIII,   359 

Veu  la  douleur  qui  doucement  me  lime I,  108 

Veu  que  ce  marbre  enferre  vn  corps  qui  fut  plus  beau.    .  I,  217 

\'eu  que  tu  es  plus  blanche  que  le  liz I,  176 

Veux-tu  fçauoir,  Bruez,  en  quel  ertat  ic  fuis I,   179 

Veux-tu  Içauoir  quelle  voye i^-   5  5 

Vien  à  moy,  mon  Luth,  que  i'accordc II,  187 

Vien,  Hymenée,  &  d'vn  eftroit  lien VI,  325 

Vierge,  dont  la  vertu  redore II,  375 

Ville  de  Blois.  nailTance  de  ma  Dame I,  66 

Villeroy,  dont  le  nom  &  le  furnom  enlemblc M,   379 

Virgile  pour  cffay  chanta  la  Bucolique VI,  441 

Viure  vn  viometii  fans  larmes  ic  n'ay  peu VIII,   355 

Voiant  =  Voyant 

Voici  venir  d'Europe  tout  l'honneur VI,  74 

Voicy  =  Voyci 

Voicy  ce  bon  Luteur  non  iamais  abatu VI,  430 

Voicy  le  bois  que  ma  i'ainte  Angelette I,  80 

Voicy  le  mois  d'Auril,  où  naiquit  la  merueille    ....  I,   279 

Voicy  le  temps,  Hurault,  qui  ioyeux  nous  conuie  .    .    .  IV,   58 

1578  :  Voicy  le  temps,  Candé,  qui  ioyeux  nous  conuie 

Vos  yeux  eftoient  moiteux  d'vne  humeur  enflammée.    .  Ij  175 

Voulant,  ô  ma  douce  moitié I,   184 

1556  :  Il  m'aduint  hyer  de  iurcr 

Voulant  tuer  le  feu,  dont  la  chaleur  me  cuit I,   362 

Vous  auez,  Ergafto,  honny  de  voftre  maiflre VI,  342 

Vous  Empereurs,  vous  Princes,  &  vous  Rois III,  259 

Vous  eftes  defia  vieille  &  ie  le  ùiis  anili VI,  11 

Vous  eftes  grand,  ie  luis  bas  &  commun I,  348 

Vous  eftes  le  bouquet  de  voftre  bouquet  mefme.    ...  I,   327 

Vous  failant  de  mon  écriture VI,   115 

Vous  me  diftes,  MaiftrefTe,  eftant  à  la  feneftre I,  278 

Vous  mefprifez  nature  :  eftes-vous  fi  cruelle I,  152 

1556  :  Hé  que  voulés  vous  dire,  eftes  vous  fi  cruelle 

Vous  ne  le  voulez  pas?  &  bien,  l'en  luis  content.    .    .    .  VI,  244 
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Vous  prefenter  du  fruit  c'eft  porter  de  l'arène II,  6 

Vous  qui  auez  forçant  la  deftinée VI,  365 

Vous  qui  pafTez  en  trifteffe  le  iour III,  322 

Vous  qui  uns  foy  errez  à  l'auanture V,  163 

Vous  ruiffeaux,  vous  rochers,  vous  antres  folitaires    .    .  VI,  10 

Vous  triomphez  de  moy,  &  pource  ie  vous  donne    ...  I,  509 

Voyant  les  yeux  de  ma  mairtreffe  efliie I»  32 

Voyant  par  les  ibudars  ma  maifon  faccagée I,   326 

Voyci  =  Voici,  Voicy 

Voyci  le  iour,  où  le  fainâ:  Cliarleniaigne H,  25 

Voyez  comme  tout  change  (hé,  qui  l'euft  efperé!)  ...  I,   310 
Voz  =  Vos 

Y 

Yeux,  qui  veriez  en  l'ame  ainfi  que  deux  Planettes  ...  I>  314 
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TABLE  DES  NOMS 

DE    PERSONNES    ET    DE    LIEUX 

CITÉS     DANS     LES    TEXTES     DE     RONSARD 

(Personnages  du  xvie  siècle, 

Auteurs  anciens  et  modernes, 

Noms  géographiques  français) 


Abel,  portier  du  collège  de  Co- 
queret.  VII,  502. 

Académie  du  Palais  (1').  VII, 
100. 

Adam  (maître).  VI,  336. 

Agenois  (!').  VI,  345. 

Agenoreus.  VI,  517.  Voir  An- 
gennes  (Charles  d'). 

Aï  (vin  d').  II,  39. 

Aigues-Mortes.  III,  47. 

Aisne  (1'),  rivière.  III,  142. 

Ajaceto  (Ludovico  d'),  comte 
de  Cbasteauvilain.  II,  2g 

Albert.  V,  316-318.  Voir  Ripa. 

Albi,  Albigeois.  III,  156;  V. 
338,  388: 

Albon  de  Saint-André  (le  maré- 
chal d').  Voir  Saint-André. 


Albret  (Henri  II  d').  roi  de  Na- 
varre. II,  401. 

Albret  (Jeanne  d').  reine  de  Na- 
varre. II,  308-312. 

Alcée,  I,  130;  II,  i6c,  165,  518, 
320,  321;  V,  187;  VII,  75. 

Alcée  Angevin  =  Joachim  du 
Bellay.  II,  415. 

Alcman.  V,   187. 

Alençon  (duc  d').  II,  257-265; 

III,  321  (et  note  de  la  p.  322)  ; 
V,  245  ;  VI,  428.  Voir  Fran- 
çois de  France  et  Henri  III. 

Alexandre,  Alexandre  Edouard, 
duc  d'Anjou.  III,  479.  Voir 
Henri  III. 

Alluye.  Voir  Robertet. 

Alpes  (les).    II,    246;    III,   426; 

IV,  235;  VI,  17.  328,  496; 
VII,  370. 

Alsinois.  Voir  Denisot. 
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Aluyot,  nom  de  berger,  dési- 
gnant Florimond  Robertet,  ba- 
ron d'Alluye.  III,  594-403. 

Amboise.  III,  179;  V,  71;  VI, 
234. 

Ambrunois.  IV,  248;  V,  209; 
VII,  500. 

Amelin  (J.  de).  V,  228-232. 

Ammian.  VI,  194. 

Amyot  (Jacques).  III,  180.  438; 
VII,  360,  542. 

Anabaptistes.  V,  343. 

Anacréon.  II,  166,  224,  303, 
36r,  434,  438;  V,  186,  187. 

Anaxagore.  VII,  104. 

Andelot.  Voir  Coligny  (Fran- 
çois de). 

Anet,  Aiinet  (Eure-et-Loir),  VI, 
240,  304,  342;  VIII,  60. 

Angelot,  nom  de  berger  dési- 
gnant François  de  France,  duc 
d'Anjou.  III,  355,  561,  362, 
370-372. 

Angennes  (Cliarles  d'),  Agenor, 
dit  le  cardinal  de  Rambouillet, 
évêque  du  Mans  (1556-1587). 

V,  413;  VI,  517. 
Angennes  (Nicolas  d'),  marquis 

de  Poigny  (ou  Pougny)  et  de 
Rambouillet.  III,  319-322. 

Angers.  III,  154;  VI,  234;  VII, 
131. 

Angevins.  I,  42,  153,  136,  146, 
150,  168,  170,  204-207,  227, 
268;  II,  148,  155,  156,  169, 
205,  277,  282,  41$;  III,  313, 
403;  V,  35,   305,   306,   434; 

VI,  119,  122,  442,  443;  VII, 
13,  166,  245,  507. 

Angoulême.  V,  438. 

Angoumois,  Angoumoisins.  II, 
19,  443;  V,  309;  VI,  496. 

Anguien.  Voir  Bourbon  (Fran- 
çois de). 

Anjou  (1').  I,  130,  135,  159, 
169,  195,  226;  II,  12,  151, 
205,  282;  III,  154,  298,  321, 
322,    379;   IV,    16;   V,    440; 


VI,  157,  432;  VII,  3s6,  435. 
Anjou  (le  duc  d').  III,  321,  351- 

354;    V,   434-440;   VI,   428, 

429.   Ci.   François  de  France 

et  Henri  III. 
Anne,  Annon,   sœur   de  Marie. 

VI,  243. 

Anne,  nom  de  dame  indéter- 
miné. VI,  352,  355. 

Anne.  Voir  Montmorency. 

Annebault  (Claude  d'),  amiral 
de  France.  V,  266,  303. 

Annebault  (Jean  d'),  fils  du 
précédent.  V,  264-268. 

Annot,  nom  de  berger,  dési- 
gnant Anne  de  Montmorency. 

iii,  427-438. 

Antiniaque.  II,  438. 

Antoine  de  Bourbon.  Voir  Bour- 
bon (Antoine  de). 

Antoinette,  Antoinette  de 
Loynes,  femme  de  Jean  de 
Morel.  II,  144.  Cf.  Morel. 

Anvers.  II,  190. 

Anville  (d').  Voir  Montmorency 
(Henri  de). 

Apollonios  de  Rhodes,  Apolloine 
Rhodien.  III,  3;  VII,  19,  71, 
78. 

Aquitaine    (1').    III,    150,    171, 

175- 
Aratos,   Aiat,   Arate.    II,    213  ; 

IV,  364;  V,  62;  VII,  37. 
Arcadet,  musicien.  VII,  20. 
Archiloque.  I,  90;  II,  382;  VI, 

274. 
Archimède.  III,  311. 
Arcueil,    Hercueil.    I,    280;    V, 

213-226;  VII,  255,  501. 
Ardenne  (1').  I,  335;   IV,  198; 

V,  90. 

Arfeuille    (seigneur    d').     Voir 

Nicolay. 
Arion.  VII,  19. 
Arioste  (1').  VII,  67. 
Aristote.  I,  313,  337;  III,  285, 

339;  IV.    343;    VI,    2î,   26; 

VII,  53,  97- 
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Ailes.  III,  171. 

Armagnac  (Georges  d'),  cardi- 
nal. VII,  258. 

Arras.  VI,  45,  260. 

Arsenal  (1'),  à  Paris.  IV,  196; 
VII,  431. 

Artigny,  pour  Attigny  (Arden- 
nes).  VI,  260. 

Artois  (!').  V,  189;  VI,  46. 

Arvault  (Airvault).  V,  439. 

Astrée.  I,  245-258;  VI,  387, 
388.  Voir  Estrées. 

Atrebatique  (race),  pour  Arté- 
sienne, d'Arras.  VI,  45. 

Aubert  (Guillaume),  avocat- 
poète.  II,  366;  VI,  309;  VII, 
287. 

Aubespine  (Claude  de  1'),  se- 
crétaire d'État,  mort  en  1567. 
I,  346;  IV,  310-324;  V,  302; 

VI,  348. 

Aubespine  (Claude  de  V),  fils 
du  précédent,  seigneur 
d'Hauterive  et  baron  de  Chd- 
teauneuf-  sur -Cher,  ambassa- 
deur en  Espagne,  mort  en 
1570.  I,  346;  V,  297-302; 
VI,  490. 

Aubespine  (Guillaume  de  1'), 
frère  du  précédent,  conseiller 
au  Parlement  et  maître  des 
requêtes  (1547-1629).  V,  301, 
302. 

Aubespine  (Madeleine  de  1'), 
sœur  des  précédents,  femme 
de  Nicolas  de  Neufville,  sei- 
gneur de  Villeroy  (15  46-1 596). 
V,  301,  326-328;  VI,  12. 

Aubespine  (Sébastien  de  1'), 
oncle  des  précédents,  évêque 
de  Limoges  et  diplomate  (i  5 18- 
1582).  V,  301,  302. 

Auchi  (le  vicomte  d'),  capitaine 
des  gardes.  V,  240. 

Aumale.  VI,  77;  VII,  535.  Voir 
Lorraine  (Claude  II  et  Fran- 
çois de). 

Aurat  (d'j.  Voir  Dorât. 


Ausone.  V,  316. 
Austrasie  (!').  III,  153. 
Austrasie  (duc  d'),  nom  donné 

par  Ronsard  à   Charles,  duc 

de    Lorraine.    III,    271;    VI, 

314. 
Autels  (Guillaume  des).  I,  117, 

118;   II,  205-207;   III,   272; 

V,  35,  36,  159,  355-362;  VI, 

200;  VII,  166,  488,  489. 
Automedon.  II,   m;    VI,  194. 
Auvergne  (!').  I,  153;  II,   300; 

III,  156,  379;  IV,  235,  353; 

V,  ^6;  VI,  441,  442. 
Auvergne  (Gaspard  d').  II,  300- 

302;  VI,  138-143,  :4S-i47- 
Avannes    =    Avesnes    (Nord). 

VI,  260. 

Avanson  (Jean  de  Saint-Marcel, 
seigneur  d').  II,  16,  17,  218; 
III,  433,  436;  VI,  341,  342; 

VII,  412. 

Avignon.  II,  302;  IV,  97;  VI, 
261. 


B 


Bacchylide.  II,  383,438  ;  V,  187; 
VII,  8;  VIII,  70. 

Bacqueville.  Voir  Lucrèce. 

Bagnolet,  Baignolet.  VI,  20. 

Baïf  (Jean-Antoine  de),  Bayf.  I, 
81;  II,  160-162;  III,  272; 
IV,  97,  98;  V,  35,  62-70, 
159,  215  ;  VI,  186,  246,  417  ; 
VII,  132,  141,  147,  166,  190, 
434,  447,  488,  490.  Cf.  Tlioi- 
net. 

Baïf  (Lazare  de).  IV,  97;  VI, 
118. 

Bâillon,  trésorier  de  l'Épargne. 
IV,  47,  48.  Cf.  VII,  406. 

Baize.  Voir  Bèze. 

Ballard  (Robert),  éditeur  de  mu- 
sique. VII,  19. 

Barbe,  jeune  fille,  II,  2Co;  VII, 
250. 
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Barbiche,    chienne   de   ^1""=   de 

Villeroy.  V,  326-328. 
Bar-le-Duc,  Bar.  III.  413,  468. 
Bartas  (Guillaume  de  Salluste, 

seigneur  du).  VI,   457,  488. 
Bartolle.  V,  175. 
Bayard,   Baîard.    VI,    85,    260; 

VIII,  15. 
Bayonne.  III,  471-475. 
Béarn  (le),  Bêart.   III,  374.  CÂ. 

Navarre. 
Beauce    (la),    Beaiissc.    I,    153  ; 

II,  300;  VIII,  69. 
Beaumont  (le  duc  de).    II,  22. 

Voir  Bourbon  (Henri  de). 
Beaumont,  lévrier  de  Charles  IX. 

V,  321-326. 
Beaumont-la-Ronce  (Indre-et- 
Loire).  I,  162. 

Beaune  (Claude  de),  duchesse 
de  Roannais.  III,  504.  Cf. 
VII,  404. 

Beaune  (la  fontaine  de).  11,6. 

Beauregard  (le  château  de).  V, 
138,  144.  Cf.  Thicr  (du). 

Beauvais.  II,  234. 

Beauvaisin.  VI,   30. 

Bellay  (Guillaume  du),  seigneur 
de  L-angey,Lrtno-t'.  II,  151-153. 

Bellay  (Jean  du),  cardinal.  II, 
151,  152;  VU,  279. 

Bellay  (Joachim  du),  lyre  Ange- 
vine, Alcèe  Angevin.  I,  vi,  28, 
35,42,  135,  136;  II,  148-156, 
169-171,  225,  226,  277-281, 
323,  324,  415;  III,  274,  289; 
IV,  245;  V,  35,  159,  213, 
364-366,  404;  VI,  119;  VII, 
5.   392.  434,  488.  Cf.  Bellot. 

Belleau  (Remy).  I,  15,  42,  142, 
180,  181;  11,44-46,  224,225, 
228,  299,  300, 348,  349,  368, 
369;  IIÏ,  241,  272,  IV,  95- 
98;  V,  57-62,  159,  185-187; 

VI,  12,    45,     186,     217,     219- 
222,250,   391,  430,434,441; 

VII,  405,434,  488;  VIII.  47. 
Cf.  Bellin. 


Bellerie  (la  fontaine).    II,    199, 

200,  268,   424  (et  note,  VII, 

300). 
Bellin,   Belin,    nom    de    berger 

désignant  Remy  Belleau.  III, 

410,  427-438. 
Bellot,  nom  de  berger  désignant 

Joachim    du  Bellay.    I,    166; 

III,  405-417»  427-438. 
Belon  (Pierre).  VII,  213,  303. 
Belot(Jean),  maître  des  requêtes. 

V,  44-56,  110-113;  VI,  377; 

VII,  474. 

Bembo,  Bembe.  VII,  98,  132. 
Berger   (Bertran).    Il,    165-168; 

V,  219,  220;  VI,    157;  VII, 

241;  VIII,  37-39. 
Ikrteau,  pêcheur.  II,  56. 
Béthune.  VI,  260. 
Bèze    (Théodore  de),    de   Baiic 

11,20;  V,  339-341,  343,  369, 

398,  417;  VI,  504,  515,  516; 

VII,  32,  529-530,  556. 
Béziers.  III,  171. 
Binet  (Claude).    VI,    4,    30-36, 

45,   46,  448,  462;   VII,  194, 

481. 
Bion.  II,   503,  438. 
Birague  (Flaminio  de).  VI,  446. 
Blaye.  III,  171. 
Blois.  I,  66;  III,  321,  349;  IV, 

98;  V,  71,  102;  VI,  234. 
Blondet    (André),    seigneur   de 

Rocquancourt,  grand  trésorier 

de   France.  V,   293-295  ;  VI, 

334,  33$- 
Bocconne  (la  forêt  de).  IV,  260. 

Boëce.  VII,  20. 

Bolongne.    Voir  Boulogne. 

Bonnivet  (François  GoufRer,  sei- 
gneur de),  Bonnivet.   II,  195. 

Bonnivet  (François  Gouffier,  sei- 
gneur de),  frère  du  précédent, 
évêque  de  Béziers.  VII,  266- 
267. 

Bonshommes  (les),  k  Paris.  III, 
288. 
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Bordeaux.    111,    171,    172;    IV, 

218. 
Bordelais.  V,  44. 
Bouchage  (famille  du).  IV,  96. 
Boudeville  (Charles  de),   enfant 

de  Vaulx.  VI,  423,  424. 
Bouguier  (G.).  VII,  147. 
Bouju    (Jacques).    II,    156-158; 

VI,  122,  123. 
Boulan.  VII,  569. 
Boulogne -sur -Mer  ,     Bolonguc, 

Boulongne,  Boullongne.  II,  234  ; 

III,   243;    IV,   196;   V,   199, 

269;  VI,  263,  273,  330. 
Boulonnais     (le),      Boiàongnoîs. 

VI,  330. 

Bouquet  (Simon),  échevin  de 
Paris,  VI,  425,  429. 

Bourbon  (la  maison  de).  II,  104, 
106,  312,  314;  III,  368;  V, 
384,   387,   388;   VI,  49,   66; 

VII,  252,  359. 

Bourbon  (Antoine  de),  duc  de 
Vendôme  et  roi  de  Navarre 
(1518-1562).  II,  22,  308-312, 
314;  V,  387,  429;  VII,  533; 

VIII,  15. 

Bourbon  (Antoinette  de),  fille 
de  François  de  Bourbon, 
comte  de  Vendôme,  et  femme 
de  Claude  de  Lorraine,  pre- 
mier duc  de  Guise.  VI,  324. 

Bourbon  (Charles  de),  duc  de 
Vendôme  (1489-15  37).  II,  106, 
314. 

Bourbon  (Charles  de),  arche- 
vêque de  Rouen,  frère  puîné 
d'Antoine  (1520-1590).  VII, 
546-547. 

Bourbon  (François  de),  comte 
d'Enghien,  frère  cadet  d'An- 
toine (1519-1546).  II,  105- 
107,  314;  V,  262,  263,  387; 
VIII,  15. 

Bourbon  (Henri  de),  duc  de 
Beau  mont,  fils  aîné  d'Antoine 
(1551-1553).  II,  22,  23. 

Bourbon    (Henri    de),   frère   du 


précédent,  comte  de  Vianne, 
duc  de  Beaumont  et  de  Ven- 
dôme, roi  de  Navarre,  devenu 
roi  de  France  sous  le  nom 
d'Henri  IV  (1553-1610).  II, 
26;  VI,  49,  65,  66. 
Bourbon  (Louis  de),  prince  de 
Condé,  frère  puîné  d'Antoine 
(1530-1569).   II,  9;  III,  368; 

V,  340,    383-387,  426,    427, 
129;  VI,  359,  360. 

Bourbon  (Pierre  de),  duc  de 
Luxembourg,  gendre  de 
Louis  XI  (1439-1503).  II,  106. 

Bourdin  (Gilles),  procureur  gé- 
néral,  mort  en  1570.  II,   15, 

445- 
lîourdin      (Jacques),      secrétaire 
d'État,  seigneur  de  Villennes, 
mort  en   1567.  IV,   324-336; 

VI,  340. 

Bourges.  V,  271;  VII,  125. 
Bourgogne  (la).  I,  54,  118;  II, 
8;'lII,  150,  157;  IV,  96,  353; 

V,  201,   251;    VI,    52,   420; 

VII,  49- 

Bourgueil  en  Anjou  (Indre-et- 
Loire).  I,  136,  144,  154,  159, 
168,  169,  196,  206,  300. 

lîourguignons.  II,  73;  III,  156, 
157;  IV,  237,   247;   V,   290; 

VI,  420. 

Boyssières  (Jean  de),   VI,  441, 

442. 
Brabant    (le).     Brabançons.     V, 

189;  VI,  420. 
Brachet  (Marie).  V,  311,  312. 
Bray  (de),  trésorier  ordinaire  des 

guerres.  IV,  77-87. 
Braye  (la),  affluent  du   Loir.   I. 

59;    II,    22,    180,   301,   315  ; 

VII,  276. 

Bretagne  (la).  I,  153;  II,  m; 
III,  164,  243,  244,  450;  IV, 
353;  V,  322;  VI,  91,  176; 
VII,  49- 

Bretons.  V,  146,  290;  ^I,  114. 

Brigade  (la).  V,  185,  213,  411  ; 
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VI,  186.   Cf.  VII,  240,   2^1 1, 

245,  301,  501,  507. 

Brinon  (Jean),  conseiller  en 
Parlement.  II,  366,  440;  III, 
315-318;  IV,  87,  88,  355- 
363;  V,  30-34,  37-43,  166- 
173;  VI,  241,  242;  VII,  181, 
283. 

Brosse  (François  de  la),  Cha- 
rollais.  Aux  Additions  du 
t.  VIL 

Brou  (Jacques  de).  II,  28,  29. 

Bruès  (Guy  de),  Bniei.  I,  179. 

Brulard  (Nicolas),  secrétaire 
d'État.  VI,  379.  Cf.  VII,  404. 

Bucere,  Bucer.  V,  356,  358. 

Budé  (Guillaume).  III,  380;  VI. 
118. 

Bueil  (Louis  de),  comte  de  San- 
cerre,  Sanserrc.  II,  196;  Y, 
286,  287;  VII,  127. 

Buon  (Gabriel).  VII,  132. 

Bure,  ribaude.  VL  450-453. 

Butet  (Marc-Claude  de),  poète 
savoisien.    I,    132;    V,    159; 

VII,  488. 


Caen.  Voir  Mailly  (Louise  de). 
Caillette,    fou    de  François   P'. 

V,  429. 

Calais.  III,  243,  244;  IV,  237, 
241;  V,  188,  200,  254,  263; 

VI,  330- 

Caliste.  _I,  187. 

Callimaq'ue.    II,    75,    lor;    VI, 

29;  VII,  8. 
Callirée  =  Anne   d'Atri   d'Ac- 

quaviva.  I,  229-244.  Cf.  VII, 

Calvin,  Calvinien,  Calviniste, 
Calvinisme.  V,  342,  343, 
356,  358,  368,  369,  380,  383, 
396,  403,  414,  417-420,  425, 
461;  VI,  505,  515;  VII,  25, 
32.  541. 


Cambrai.  III,  150, 

Candé.  Voir  Hurault. 

Candide,  maîtresse  de  Th.  de 
Bèze.  VII,  530. 

Capel  (Guillaume).  VII,  503. 

Carcassonne.  VI,  44. 

Carie  (Lancelot).  IV,  195,  218- 
228;  VI,  295,  504;  VII,  436- 
437,  536.  Cf.  Lancelot. 

Carlin,  nom  de  berger  désignant 
Charles  IX.  III,  359,  375-388, 
438-449. 

Carnavalet  (François de).  II,  13, 
14,  107-113;  VI,  82,  491. 

Cassandre,  Cassandrette,  maî- 
tresse de  Ronsard  (Cassandre 
Salviati).  I,  3,  4,  12,  17,  25. 
38,  55,  110,  III,  113,  116. 
119,  126,  130,  132,  141,  142, 
147,   166,   300,  307,  367  (cf- 

VII,  210);  II,  18,  168,  303, 
345.  369»  422,  449-452;  III, 
410,  431,  452,  435;  IV,  13, 
16,  98;  V,  35,  223;  VI,  62, 
loi,  130,  134,  149,  150,  228, 
231,  233,  234,  236,  256,  500, 
350,  371,  372,  390;  VII,  195, 
254,    271,    284,    327,    490; 

VIII,  20,  26. 
Castaigne.  VII,  488. 
Castelnau  (Michel  de),  seigneur 

de  Mauvissière.  VI,  347.  Cf. 
VII,  404,  510. 

Cateau-Cambrésis.  III,  271. 

Catherine,  nymphe  ou  bergère, 
représentant  Catherine  de  Mé- 
dicis.  III,  357,  538,  368,  376- 
383,449;  VII,  386.   _  _ 

Catin,  nom  de  bergère,  désignant 
Catherine  de  Médicis.  111,  370, 
382,  384,  440,  445,  446. 

Catin,  courtisane.  Vl,    166-17 1. 

Caton,  nom  pastoral  de  la  maî- 
tresse de  Rémi  Belleau.  III, 
410. 

Catulle.  I,  iio,  130,  356;  II, 
38;  IV,  59;V,  161;  VI,  255, 
403  ;  VII,  83,  215. 
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Ciiurres  (Jean  des).  VI,  439. 

Cavalcant.  VI,  27. 

Cecille,  secrétaire  de  la  reine 
d'Angleterre.  III,  306-312  ; 
VII,  380. 

Cenomani.  VI,  517.  Voir  Mans 
(le). 

Certon,  musicien.  VII,  20. 

C^ésar,  Voir  Charles  d'Autriche. 

Chabot  (Guy),  seigneur  de  Jar- 
nac.  II,  114-119,  196.  Cf. 
Jarnac. 

Châlons-sur-Marne.  III,  151. 

Chambour,  Chambord.  II,  378. 

Champagne  (la).  III,  379;  IV, 
96,  353;  VI,  442;  VII,  49 

Champenois.  I,  169. 

Chapelle -Blanche  (la),  aujour- 
d'hui la  Chapelle-sur-Loire, 
commune  du  canton  de  Bour- 
gueil  (Indre-et-Loire).  I,  168. 

Charbonnier  (François).  11,441  ; 
VII,  301,  411,  412. 

Charbonnière  (la  forêt),  partie 
de  la  forêt  des  Ardennes.  III, 
150. 

Charente  (la),  la  Charante,  les 
bords  Charanteans.  II,  194-196  ; 
III,  172,  198;  IV,  253;  V, 
56;  VI,  17. 

Charles.  VI,  106,  151.  \oir 
Charles  d'Autriche. 

Charles  IX,  d'abord  duc  d'Or- 
léans, puis  roi  de  France.  I, 
255,  340,  341,  350;  II,  23; 
26,  65,  66,  250-257,  408-413  ; 
III,  I,  10-12,  18,  132,  176- 
184,  200-207,  250-242,  355- 
393,  462,  463,  468-471,  477- 
485,  492,  493,  496-502;  V, 
233-235,  240-247,  256-258, 
271,  318-326,  348-354,  361, 
430-440;  VI,  63,  345,  346, 
355,  356,  359'  361,  364,  3«o, 
409,  412-418,  421,  424-432, 
480-483,  497,  502,  517;  VII, 
16-18,    40,   42,   67-69,    128, 


313,  314, 317,  4^)1,  437,  535- 
Cf.  Carlin,  Eurymcdon. 

Charles  d'Autriche  ou  Cliarles 
Quint,  l'Empereur.  II,  73,251, 
373;  III,  261,  270;  IV,  97; 
V,  21-30,  251;  VI,  106,  107, 
151,  261,  275;  VII,  370,429. 

Charles  de  Valois,  duc  d'An- 
goulême  et  d'Orléans,  troi- 
sième fils  de  François  l" 
(1521-1545).  II,  187-189,250, 
253;  III,  290;  IV,  97;  V, 
251. 

Charles,  cardinal  de  Lorraine. 
Voir  Lorraine. 

Charles,  duc  de  Lorraine.  Voir 
Lorraine. 

Chariot  (le  bon  pasteur),  Char- 
lot  de  Lorraine,  nom  dési- 
gnant le  cardinal  Charles  de 
Lorraine.  III,  404-408,  411, 
412,  427, 

Chariot  (le  jeune),  nom  dési- 
gnant Charles  II,  duc  de  Lor- 
raine. III,  412-417, 

Charollois.  VI,  200.  Cf.  Autels 
(des). 

Chartre  (la)   (Sarthe).  VI,  168. 

Chartres.  VI,  25. 

Chasteauneuf    (Renée    de),    I, 

35ï- 
Chasteauvilain.     II,     29.     Voir 

Ajaceto. 
Chasteigner  (Antoine  de),  de  la 

Roche-Posay,   abbé   de   Nan- 

teuil.   II,    288-290;    V,    273- 

278;  VII,  270. 
Chasteigner  (Roch  de),  seigneur 

de   la  Roche-Posay.   V,    268- 

273. 
Chastillon,  Cliâtillon-sur-Loing. 

IV,  277  ,  VI,  259-268. 
Chastillons  (les).  VI,  259,  265, 

267,  315.  Cf.  Coligny. 
Chastre  (Jacques  delà),  seigneur 

de  Scillac.  V,  287-290. 
Chastre  (M'"^  de  la).   VI,    369, 

370. 


Ronsard.  —   VIII. 


32 
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Cliaudrier  (In  famille  de).  IV,  96. 
C^haudrier    (Jeanne    de),     mère 

de  Ronsard.  IV,  96. 
Chauveau  (Julien).  V,  11 3-120; 

VII,  483. 
Chemillé-sur-Dême  (Indre  -  et  - 

Loire).  VI,  489. 

Chenonceaux.  III,  298. 

Cherouvrier  (Guillaume),  musi- 
cien. V.  99-102;  VI,  244. 

Cheverny.  Voir  Hurault. 

Chimay,  Chiiiicts.  VI,  264. 

Choiseul  (Christophe  de),  abbé 
de  Mureaux.  Il,  453-436;  V, 
184-187;  VII,  495- 

Choisille  (la),  rivière.  VII,  127. 

Chomcdey  (Hierosme).  VI,  422. 

Chrestian   (M').    VII,    130.    Cf. 

VIII,  143. 

Chrestien  (Florent).  VII,  97.  Cf. 
VIII,  119-121, 

Christine  de  Danemark,  du- 
chesse douairière  de  Lorraine, 
nièce  de  Charles-Quint,  mère 
de  Charles  II,  duc  de  Lor- 
raine. VI,  323. 

Cicéron.  VI,  229,  401  ;  VII,  98, 
382,  490. 

Clain  (le),  le  Clin,  rivière.  I, 
161-163;  III,  155;  VI,  238. 

Clany  (seigneur  de).  V,  174; 
VII,  492.  Voir  Lescot. 

Claude  de  France,  fille  de 
Louis  XII,  femme  de  Fran- 
çois P%  mère  d'Henri  IL  IV, 
192,  193. 

Claude  de  France,  fille 
d'Henri  II,  femme  de 
Charles  II,  duc  de  Lorraine, 
morte  en   1575.  II,  263-267; 

m,  271,  403-417,  473;  V, 

259;   VI,    323.   Cf.  Claudine. 

Claudien.  VII,  83,  97. 

Claudin,  musicien.  VII,  20. 

Claudine,  bergère,  désignant 
Claude  de  France,  duchesse 
de  Lorraine.  III,  412-416. 

Clermont    (Françoise    de),    du- 


chesse d'Uzès,  femme  d'An- 
toine de  Crussol,  duc  d'Uzès. 
II,  14,  15. 

Cléry.  V,  420. 

Clèves  (la  maison  de).  VI,  35s- 

Colet  (Claude).  VI,  186;  VII, 
488,  489. 

Coligny  (la  famille  de)  V,  146, 
296;  VI,  259-267.  Cf.  Chas- 
tillons  (les). 

Coligny  (Gaspard  I  de),  sei- 
gneur de  Châtillon-sur-Loing, 
maréchal  de  France,  mort  en 
1522.  VI,  260. 

Coligny  (Gaspard  II  de),  fils  du 
précédent,  seigneur  de  Chà- 
tillon,  amiral  de  France  (15 17- 
1572).  IV,  277-299;  V,  296; 
VI,  258,  262,  263,  275,  274, 
499'  500,  $02;  VII,  430, 
458,  519;  Vni,  73. 

Coligny  (François  de),  seigneur 
d'Andelot,  frère  du  précédent 
(1521-1569).  VI,  258-265, 
268,275;  VII,  519;  VIII,  73. 

Coligny  (Odet  de),  frère  aîné 
des  précédents,  dit  le  cardinal 
de  Châtillon  (1515-1571).  II, 
305,  306,  308;  IV,  157,  261- 

276;  V,  144-157»  179-184, 

206-209,  226-228,  296,  345, 
359,  384,  385;  VI,  258-276, 
338,  339;  VIL  273,  423,437' 
4)3-455-  457,  45^,  493,  494, 

519;  Vin,  73. 

Columelle.  VII,  85. 

Commines  (Philippe  de).  V, 
290,  291. 

Condé  (prince  de).  Voir  Bour- 
bon (Louis  de). 

Condom.  VI,  284.  Cf.  Pisseleu. 

Contlans,  Confiant,  maison  de 
Villeroy,  I,  347;  VI,  490. 

Conte  (le).  Voir  Denisot. 

Conty  (baron  de).  V,  296.  Voir 
Mailly  (Ferry  de). 

Coron,  professeur  de  grec.  VIII, 
60.  Cf.  VII,  446. 
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Corse  (la).  IV,  198,  243;  V, 
139,  199,  253. 

Corydon.  I,  142;  II,  213,  434; 
V,  213;  VI,  223.  255;  VII, 
254. 

Courte,  chienne  de  Charles  IX. 
V,  318-321,  324,  325. 

Coutances.  V,  311. 

Couture  (Loir-et-Cher),  Cous- 
ture,  Coustures.  I,  161,  196. 

Cravan  (le  seigneur  de),  peut- 
être  François  de  Crevant,  beau- 
frère  de  Ronsard.  VII,  481. 

Croixval,  ancien  prieuré,  com- 
mune de  Ternay  (Loir-et- 
Cher).  VI,  4;  VII,  130,  132- 
134. 

Croutelle  (Vienne),  Crofclles.  I. 
163. 


D 


Dajaceto.  Voir  Ajaceto. 

Damvilliers  (Meuse),  Dampv'il- 
lîcrs,  D'anvillier.  V,  254;  VI, 
264;  VII,  432. 

Danès  (Pierre),  Danc^,  profes- 
seur de  grec.  Vil,  542. 

Dante.  VI,  27. 

Dauphiné,  Dauphinois.  VI,  239, 
418. 

Daurat.  Voir  Dorât. 

David  (le  roi)  III,  189,  354; 
VI,  29. 

Delbene  (Alphonse),  d'Elbeiic, 
abbé  de  Hautecombe  en  Sa- 
voie. VII,  44-6),  124. 

Del-Bene  (Barthélémy),  gentil- 
homme de  la  duchesse  de 
Savoie,     père    du    précédent. 

VI,  26-28;  VII,  46,   124. 
Délie    (la),    œuvre    de    Maurice 

Scève.  VI,  220. 
Démocrite.  VII,  104,  m. 
Démosthène.    IV,    235,     341: 

VII.  490. 


Denise,  Denyse.  II,  218,  271; 
VI,  391;  VII,  207. 

Denisière  (la),  hameau  et  ma- 
noir, commune  de  Couture 
(Loir-et-Cher).  IV,  360. 

Denisot  (Nicolas),  Deni:^ot,  dit  le 
Conte  d'Alsinois,  ou  simple- 
ment Je  Conte,  peintre  et 
poète.  I,  7,  66;  II,  $6,  369, 
370,  387,  420-423;  IV,  267; 

V,  214;  VI,  186;  VII,  488. 
Des  xVutels.  Voir  Autels, 
Despence  (Claude).  VI,  504. 
Desportes  (Philippe).  VI,  23-26, 

454,  491. 

Diane,  Dianette,  noms  désignant 
Diane  de  Poitiers.  III,  427, 
431.  Voir  Poitiers  (Diane  de). 

Diane,  nom  de  dame  indéter- 
miné. I,  254;  VI,  352. 

Dimanche.  II,  59,  60. 

Dinant.  VI,  264. 

Dive    (la),    Dyve,    rivière.    III, 

199;  7'  439- 
Dol  (évêque  de).  Voir  Espinav 

(Charles  d'). 
Dorât  (Jean),  Daurat,  d'Aurat, 

d'Orat,  Auratus.  I,  vi-xii,  42, 

140;  II,  159,  160,   388,  434; 

III,  200,  241,  293,  315,  380; 

IV,  65-70,  98,  246,  313,  336- 
355;  V,   152,  159,  213,  224; 

VI,  89,  90,  157,  256,  295, 
430,  457'  462;  VII,  97,  122, 
250,  301,  476,  488;  VIII,  60. 
Cf.  Janot. 

Dordogne  (la),  Dor donne.  NI,  84. 
Dreux.  I,  286  ;  V,  23  5,  263,  268. 
Dudley  (Robert).  VII,  366. 
Durban.  Voir  Mauléon. 
Dure,  rivière.  VI,  25. 
Durfé.  Voir  TJrfé. 
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Edinton  (J.  de),  joueur  de  luth. 

II,  30. 

Edouard   VI,    roi    d'Angleterre. 

,  II,  77- 
Edouard-Alexandre.  Voir  Henri 

III. 
Elisabeth,     reine    d'Angleterre. 

III,  242-259,    383;    VI,    43; 

VII,  41-43,  361-363. 

Elisabeth  ou  Isabelle  d'Autriche, 
femme  de  Charles  IX,  reine 
de  France.  III,  481;  V,  244, 
245. 

Elisabeth  de  France,  fille  d'Henri 
II,  reine  d'Espagne  par  son 
mariage,  en  1559,  avec  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  morte 
en  1568.  II,  263-267;  III, 
471-475;  V,  256;  VI,  320, 
325. 

Embrunois.  Voir  Ambrunois. 

Emery  (seigneur  d').  Voir  Thou 
(de). 

Empedocle.  VI,  402. 

Enghien.  Voir  Bourbon  (Fran- 
çois de). 

Ennius.  II,  2,  12;  IV,  8. 

Épernon  (duc  d').  Voir  Noga- 
reth. 

Epicharme.  IV,   358. 

Epicure.  I,  55  ;  II,  10;  IV,  258; 
V,  163,  365. 

Ergasto.  VI,  342;  VII,  413. 

Esch5de.  IV,  359;  VI,  443. 

Espinay  (Charles  d'),  évêque  de 
Dol.  II,  18,  19  ;  III,  450-457. 

Espine  (d'),  théologien.  VI,  505. 

Este  (Anne  d'),  duchesse  de 
Guise,  femme  de  François  de 
Lorraine,  duc  de  Guise.  VI, 
323.  Cf.  III,  385;  VI,  77. 

Estienne  (Henri),  philologue. 
II,  434. 

Estrées  (Françoise  d'),    chantée 


par  Ronsard  sous  le  nom  d'As- 

trée.  1,245-258;  VI,  387,  388. 
Estrées  (Isabeau  d'),  Ysaheau.  I, 

256,  257. 
Eumolpe.  II,  139;  V,  359;  VII, 

t8,  45. 
Euripide.   I,    337;    IV,  359;  V, 

310;  VI,  434. 
Eurymedon   =   Charles   IX.    I, 

229-244.  Cf.  VII,  199. 


Fare  (A.  de  la).  VII,  488. 
Faur  (Guy  du).  Voir  Pibrac. 
Ferabosco,  chanteur  et  musicien. 

IV,  240. 

Ferrare  (duchesse  de),  Renée  de 
France,  fille  de  Louis  XII. 
VII,  430. 

Fictes  (de).  IV,  26;  VII,  397. 

Flamands  (les).  II,  10,  73;  III, 
270,  271;   V,  203,  442;  VI, 

106,  420;  VU,  367. 

Flandre  (la),  le  rivage  Flandrois. 
II,  8,  372;  III,  243;  IV,  97; 

V,  23,   189,   251,   267,  358; 

VI,  314. 

Flavin   (Melchior  de).  VI,  409. 

Florentin  (le).  I,  105;  VI,  26. 
Voir  Pétrarque. 

Foix  (Paul  de),  ambassadeur  en 
Angleterre.  III,  280-285. 

Fonsèque  (Hélène  de).  Voir  Hé- 
lène. 

Fontainebleau.  II,  378;  III,  300, 
458-468,  475-479;  IV,  123; 
VI,   361.  Cf.  V,  9;  VI,  291. 

Fontaine  d'Hélène  (la).  I,  331- 

336,  338,  339- 

Forest-Montiers,  Fremoniier.  V, 
252. 

Forget,  secrétaire  de  la  duchesse 
de  Savoie.  II,  16. 

Fortin,  teinturier.  VII,  126-128. 

Fracastor,  médecin,  poète  néo- 
latin. VII,  83,  132. 
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Francin,  nom  de  berger  dési- 
gnant François  P'.  III,  445, 
446  ;  —  François  II.  III,  446  ; 
—  François  de  Lorraine,  duc 
de  Guise.  III,  412. 

Francine,  maîtresse  d'A.  de  Baïf. 
I,  161-171;  II,  18;  VI,  246; 
VII,  490. 

François  I".  II,  8,  20,  24,  9g, 
147,  251,  281,  378;  m,  196, 
204,  262,  290,  385;  IV,  96, 
97,  191,  192,  229;  V,  153. 
177,  178,  245,  248-261,  269, 
280,  303,  353,  361;  VI,  III, 

112,  212,  260,    312,  420,  510, 

512;  VII,  18,  35,  64,  500. 

François  II,  le  Roi  Dauphin,  roi 
d'Ecosse  et  de  France,  II,  8, 
240-250,  254,  275,  276;  III, 
204,  242;  IV,  244;  V,  5,  6, 
242,  255,  256;  VI,  313,  321; 
VII,  16. 

François,  dauphin,  fils  aîné  de 
François  P%  mort  en  1536. 
V,  248-250, 

François  de  France, fils  d'Henri  II, 
duc  d'Alençon  en  1 566,  d'An- 
jou, Touraine  et  Berry  en 
1576,  né  en  1554,  mort  en 
1584.  II,  4-7,  257-263;  III, 
321,  351-354;  V,  245;  VI, 
20,  428;  VII,  512.  Voir  An- 
gelot. 

Françoise,  autre  nom  d'Astrée, 
I,  247,  248. 

Fredel.  III,  437. 

Fremiot,  ami  de  Muret.  VII, 
488,  489. 

Fremontier,  Voir  Forest-Mon- 
tiers. 

Fresnet,  nom  de  berger,  dési- 
gnant Florimond  Robertet, 
sieur  de  Fresnes.  III,  394-403. 


Galland  (Jean),  Gallandius,  prin- 
cipal du  collège  de  Boncourt. 
II,  33;  VI,  3,  4,  45,46;  VII, 
132-135,  382, 

Gange,  Gauche  =  la  Canche,  II, 
269.  Cf.  VII,  266. 

Garnier   (Robert).  VI,    12,    67, 

423.  434,  43  5'  443- 
Garonne  (la).  II,  405;  III,  156, 

409;    IV,    218,    260;    V,   48, 

iio,  189;  VI,  160. 
Gascogne  (la).  III,  244  ;  VI,  1 56- 

158;  VII,  49. 
Gascons.    III,    164;    VI,    185; 

VII,  48. 
Gassot  (Jules),  secrétaire  du  roi. 

II,  27. 
Gast  (la  fontaine  du).  VI,  489. 
Gast  (Le).  Voir  Guast  (du). 
Gastine  (la  forêt  de),  I,  59,  80, 

161,  206;   II,   22,   179,   205, 

210,   301;  IV,  143-145;  VI, 

130. 
Genèvre,  maîtresse  de  Ronsard. 

IV,  12-26,  37-43,  107-117; 

V,  108.  Cf.  VII,  405. 
Germain    (saint),    l,    336.    Cf. 

Saint-Germain    (fontaine    de) 

et  VII,  207. 
Girard  (Jean).  V,  109  ;*  VII,  481. 
Gironde  (la).  III,  171,  172. 
Gobelins  (les),  à  Paris,  le  Gohc- 

lin.    II,'  301;    IV,    47;    VII, 

126. 
Goulu  (Nicolas).  VII,  122. 
Gouvéan  =  Antoine  de  Gouvéa. 

VII,  125. 
Granval.  IV,  188. 
Gravelines.  III,  243;  V,  267. 
Greffier  (le),   fou  de   cour.    V, 

403;  VII,  34. 
Grevin    (Jacques),    médecin    et 

poète.  VI,  67,  404-408,  461; 

VII,  195,  ^89;  VIII,  24. 


52. 
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Grujet  ou  Gruget  (Claude).  VI, 
115,  116;  VII,  488,  489. 

Guast  (Louis  Bérenger  du),  ca- 
pitaine des  gardes,   Le   Gasf. 

IV,  102-104,  260. 
Guicciardin  (François).  VI,  422. 
Guiet  (le  port).  Voir  Port-Guiet. 
Guillaume,  musicien.  I,  169. 
Guillaume.  II,  151.  Voir  Bellay 

(du). 
Guillemine,  marraine  de  Jaquet. 

VI,  173. 
Guilois  (Thenot).  VII,  505. 
Guines.  IV,  237,  241;  V,  188. 
Guise  (la  maison  de),  Guisians, 

Giiysians,   Guysiens.    II,    308; 

V,  361,  382,'388;   VII,  429- 
Cf.  Lorraine. 

Guise  (la  duchesse  de),  douai- 
rière. Voir  Bourbon  (Antoi- 
nette de). 

Guise  (la  duchesse  de),  femme 
de  François  de  Lorraine.  Voir 
Este  (Anne  d'). 

Guisin,  nom  de  berger,  dési- 
gnant le  duc  Henri  de  Guise. 
III,  355,  363-565. 

Guyenne  (la).  V,  437;  VI,  499. 


H 


Halles  (les),  à  Paris.  VII,  421. 

Hamelin.  Voir  Amelin. 

Hammes,  près  de  Calais.  V,  188. 

Harteloire  (Jean  delà).  VII,  503. 
Cf.  Hurteloire. 

Hautecombe,  en  Savoie.  VII,  44. 

Havre  (le).  V^  250;  VI,  52. 

Haye  (Maclou  de  la),  Maclou. 
II,  281,  282;  VI,  95,  96,  III, 
112,  152-157;  VII,  147,  250, 
297,  488,  489;  VIII,  24, 
27-28. 

Haye  (Robert  de  la).  II,  414; 
IV,  94;  VII,  415- 

Hebrieu  (Léon).  II,  412  ;  VI,  60. 


Hedin,  Hesdin  (Pas  de  Calais). 

III,  262;  VI,  264. 
Hélène  de  Fonsèque,  demoiselle 

de  Surgères.  I,  259-341;  VI, 

10,  57-61,  388,  390,  456- 
457;  VII,  134. 

Heliette,  Héliette  de  Vivonne  de 

la  Chastaigneraie.  VI,  454. 
Henri  II,  roi  de  France.  I,  124; 

11,  7,  8,  21,  73-93,  147,  181- 
184,  194,  231-236,  251,  263- 
267,  275,  279,  307,  371-384» 
401;  III,  177,  203,  204,  233, 
262,  290,  292,  295,  385,  403, 
475-477;IV,  96,  97,  185-200, 
213-218,   239,  245-245,   347; 

V,  163,  178,  184,  188-192, 
199-205,  239-242,  248-261, 
269,  280,  346,  366,  435;  VI, 
74-78,  85,  107,  262,  305, 
310-319,  330,  337,  338,  420, 
427,  431,452,  487;  VII,  226, 
289,  313.  359,  432,  500. 

Henri  III,  roi  de  France, 
Edouard-Alexandre,  duc  d'Or- 
léans, d'Angoulême,  d'Alen- 
çon,  d'Anjou,  Monsieur.  II, 
1-4,  12,  13,  257-263;  III, 
185-230,  345,  355-393,  463, 
479'  493-5";  IV,  6-8,  252- 
255,  259;  V,  136,  236,  245, 
431-440;  VI,  16-18,  65,  365, 
428-433,  438,  484,  487,  488, 
498-503;  VII,  100,  108. 

Henri  IV.  Voir  Bourbon  (Henri 
de). 

Henri    VIII,    roi    d'Angleterre. 

VI,  III. 

Henriot,  nom  de  berger  dési- 
gnant Henri  II.  III,  370-372, 
382,  446. 

Hercueil.  Voir  Arcueil. 

Heroet.  VII,  5. 

Hery  (le  mont).  Voir  Montlhéry. 

Hésiode,  l'Ascrèan.  I,  81,  124, 
221;  II,  139,  303,  441;  IV, 
327,  364;  V,  80;  VI,  340; 
VIL  37'  45'  97- 
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Hippocrate.  V,  175.  Cf.  VI,  404. 

Hobère,  cheval  d'Henri  II.  IV, 
188. 

Homère.  I,  yj,  9,  96,  121,  221, 
299,  304,  322,  329;  II,  2,  33, 
36-38,  71,  170,235,269,303, 
308,  324,  351,  377,  428,438; 

III,  3,  261,  294,   296,   354; 

IV,  73,  74,    146,    187,   246, 

299'  527.  337»  364,  568;  V, 
30,  112,  155,  161,  174,  262, 
274,  325,  365,  404;  VI,  13, 
24,  42,  65,  120,  143,  212, 
213,  255,  308,  315,  435-437, 
458;  VII,  33,  45,  52,  66,  68, 
69,  75,  84,  87,  90,  92,  97, 

279'  359- 
Horace.  I,  35,  221;  II,  74,  loi, 

154,  187,    314;   III,   208;  V, 

35,  80,  225;  VI,  13,  22,  28, 

42,  99,   107,   T23,  128,  157; 

VII,  4,    5,    29,    51,    53.    74, 

83'  9I'  377- 

Hospital  (Michel  de  1'),  chance- 
lier de  France.  II,  119-148; 
III,  275,  284;  IV,  201,  202, 
245,  246;  VII,  412.  Cf.  Mi- 
di au. 

Hugonis  de  Sorbonne.  VI,  504. 

Hurault  (I.),  dit  de  Candé,  sei- 
gneur de  la  Pitardière.  IV, 
58-60;  V,  70-76. 

Hurault  (Philippe),  comte  de 
Cheverny,  garde   des  sceaux. 

m,  343-349- 
Hurteloire    (Abel    de    la).   VII, 

250. 
Hurteloire    (Jean    de    la).    VII, 

250.  Cf.  Harteloirc. 
Huyne  (1'),  affluent  de  la  Sarthe. 

VI,  434- 


I 


Illiers  (Jean  de  Daillon,  conite 
du  Lude,  baron  d').  II,  196. 

Imbert  (Gérard-Marie),  poète. 
VI,  253. 

Indre  (1'),  Inde.  V,  273,  278. 

loland,  chantre.  VI,  126. 

Isabeau,  paysanne.  VI,  209. 


J 


Janiyn  (Amadis),  Jamin.  I,  201 
II',  30,  363;  III,  3;  V,  76-80 

VI,  e-j,   376,  435-437'  441 

VII,  478. 

Jan.  II,  151.  Voir  Bellav  (Jean 
du). 

Jane,  Janette.  VI,  177,  178. 

Janequin,  musicien.  VII,  20. 

Janet  (François  Clouet,  dit), 
peintre.  I,  103,  119-124;  VII, 
i8i. 

Janet  ou  Janin,  paysan.  II,  432  ; 
VII,  301. 

Janeton  (une),  I,  163. 

Janette,  bergère.  IV,  144. 

Janette,  Janeton,  nom  de  ber- 
gère, désignant  Jeanne  de 
Halluin.  tll,  399-405. 

Jannc,  maîtresse  de  Muret.  I, 
113. 

Janne,  paysanne,  mère  d'Isa- 
bcau.  VI,  209, 

Janne,  maîtresse  de  Ronsard.  I. 
147;  II,  200,  283,  365;  VII, 
250,  267. 

Janot ,  Limousin ,  désignant 
Dorât.  III,  406,  430. 

Janot,  Parisien,  désignant  Baïf. 
II,  35,  36;  VI,  163. 

Janot,  nom  allégorique  de  ber- 
gers. I,  171;  III,  572. 

Janvier.  VI,  386. 

Jaqueline,  nom  allégorique  de 
bergère.  III,  399. 
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Jaquet,  berger.  VI,  171-174; 
VIII,  45. 

Jaquet,  musicien.  VII,  20. 

Jarnac  (la  bataille  de).  III,  198, 
205;  V,  438. 

Jarnac  (seigneur  de).  Voir  Cha- 
bot (Guy). 

Jazeneuil  (Vienne),  Jaieneiif.  l, 
286. 

Jeanne,  reine  de  Navarre.  II, 
308-312.  Voir  Albret. 

Jeanne  la  grise,  recommande- 
resse.  IV,  143. 

Jésuites  (les).  VI,  45';. 

Jodelle  (Etienne).  I,   134,   135; 

II,  20, 21, 434;  IV,  153-157; 

V,    36,    159,   410,  411;   VI, 

163,  182-193,  408,  434;  VII, 

434,  488. 
Josquiu     des     Prez,     musicien. 

VII,  20. 
Joyeuse   (Anne   de),    amiral   de 

France.  IV,  1-5.  Cf.  VII,  403. 
Julien.    II,    94.    Voir    Médicis 

(Julien  de). 
Julien.  VI,  231. 
Juvénal,  III,  208. 


Lac    (Pierre    du),    seigneur    du 

Petit-Bourg,  avocat.  V,  95-99. 
Lambin  (Denis),  philologue.  II, 

269;  III,  293;  VII,  124,  125. 
Lamirande.  Voir  Mirande. 
Lancé  (prieur  de).  VII,  130. 
Lancelot.   III,  409.  Voir  Carie. 
Landrecies,    Landrccy.    V,     25  ; 

VI,  274. 
Langé,    Guillaume    du    Bellay, 

seigneur    de     Langey.     Voir 

Bellay. 
Languedoc   (Le).   II,  178,  298; 

III,   298,    579;   V,    314;    VI, 

160. 
Lanques   (le    seigneur  de).    VI, 

96,  97;  VIII,  19. 


Lansac  (Louis  de  Saint-Gelais, 
seigneur  de).  III,  442. 

Lansac  (J.  de),  le  jeune,  séné- 
chal d'Agenois.  VI,  345. 

Lassigny  (Claude  d'Humières, 
seigneur  de).  IV,  97. 

Latan.  VII,  503. 

La-Tour.  Voir  Tour  (de  la). 

Lautrec  (Odet  de  Foix,  seigneur 
de),  maréchal  de  France.  VI. 
85. 

Laval.  VI,  439. 

Lavardin  (Loir-et-Cher),  l'Avar- 
diu.  VI,  168. 

Lavardin  (Jacques  de),  Delavar- 
dln,  seigneur  du  Plessis-Bour- 
rot.  VI,  440. 

Lavardin  (Jean  de),  traducteur. 
VI,  21. 

Leconte,  avocat  parisien.  VI, 
442. 

Ledus.  I,  IX.  Voir  Loir  (le). 

Le  Fèvre.  V,  295. 

Le  Gast.  Voir  Guast  (du). 

Le  Loyer  (Pierre).  VI,  Sy,  442. 

Lengenrie  (le  gué  de),  aujour- 
d'hui Langennerie  ou  l'An- 
gennerie,  village,  commune 
de  Cérelles  (Indre-et-Loire). 
I,  162. 

Léon  Hebrieu.  Voir  Hebrieu. 

Le  Roy  (Adrien),  éditeur  de 
musique.  VII,  19. 

Lescot  (Pierre),  L'Escot,  seigneur 
de  Clagny,  architecte  du 
Louvre.  V,  174-178;  VII, 
492. 

L'Esrat  (Anne).  V,  305-307. 

Le  Sueur  (Nicolas),  président 
aux  enquêtes.  II,  28. 

Levis  (la  maison  de),  Levi.  V, 
314. 

L'Huillier  (H.),  sieur  de  Mai- 
sonfleur.  V,  15-17;  VII,  190, 
382,  383,  488;  VIII.  75-76. 
Cf.  VII,  404. 

Line  (Linus).  II,  139;  VII,  45. 
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Lignery  (Claude  de).  II,  419; 
V,  277;  VII,  298,  503. 

Limeuil.  Voir  Tour  (de  la). 

Limoges,  Lyvioge.  V,  438, 

Limousin  (le),  les  Limousins. 
I,  42,  140;  III,  156,  /106;  V, 
224. 

Lis  (abbaye  du).  V,  296. 

Loing  (le),  rivière.  VI,  259. 

Loir  (le),  Loyr,  Ledits,  l'onde 
Loirce.  I,  ix,  10,  15,  19,  59, 
75,  81,  100,  102,  108,  138, 
206,  207,  299;  II,  22,  31, 
112,  117,  179,  184,  205,  301, 

311,  513,  369,419,420,  428, 
429;  III,  434;   IV,  96,    360; 

V,  278;  VI,  45,  62,  96,  98, 
124,  125,  128-130,  161,  295, 
434,443  ;  VII,  241,  276,439. 

Loire  (la),  Loyre,  le  Loire.  I,  66, 
100,  166,  167,  204;  II,  5, 
148,  151,  278,  279;  III,  151, 

154,  349>  367,  372,  434;  IV, 
16;  V,   71,    189,    201,    306, 

312,  439,  442;   VI,  81,   123, 

364. 

Lomenie  (Martial  de),  seigneur 
de  Versailles.  II,  229. 

Longueil.  VII,  98. 

Longueville  (Léonor  d'Orléans, 
duc  de).  V,  271;  VII,  514. 

Lorraine  (la),  la  maison  de  Lor- 
raine. III,  239,  413,  414;  IV, 
5,  203,  228,  234;  V,  24. 
188,  200,  204,  361,  363,  397; 

VI,  20,  77,  314. 

Lorraine  (Charles  II  de),  duc 
de  Lorraine  ou  d'Austrasic, 
marié  en  1559  '^  Claude  de 
France,  fille  d'Henri  II.  II,  9  ; 
IIL  271,  403-417;  IV,  234; 
V,  141,  259,  338;  VI,  314, 
516,  323.  Cf.  Chariot. 

Lorraine  (Charles  de),  alias  Char- 
les de  Guise,  dit  le  cardinal 
de  Lorraine,  archevêque  de 
Reims.  Il,  10-12,  17,  loi- 
103,  307;  III,  265,  268-275; 


IV,  201-218,  228-247;  V, 
21-30,  239,  361;  VI,  287- 
296,  319,  324,  326-329,  343, 
516;  VII,  382,  383,  445,  497; 
VIII,  56-63.  Cf.  Chariot. 

r.orraine  (Claude  I  de),  duc  de 
Guise.  IV,  2r9. 

Lorraine  (Claude  II  de),  duc 
d'Aumale,  IV,  203  ;  VII,  535. 

Lorraine  (Fran çois  de) ,  duc  d'Au- 
male, puis  de  Guise.  II,  195, 
299,  307;  IV,  237-242;  V, 
21-30,  200,  204,  263,  264, 
271,  361,  394,  397;  VI,  77, 
271,  272,  324,  443,  444;  VII, 
21,  190.  Cf.  Francin. 

Lorraine  (Henri  de),  duc  de 
Guise,  fils  du  précédent.  VI, 
19,  20.  Cf.  Guisin. 

Lorraine  (Marie  de),  seconde 
femme  de  Jacques  V  d'Ecosse, 
mère  de  Marie  Stuart.  VI, 
324. 

Lorraine  (René  de),  marquis 
d'Elbeuf,  frère  puîné  du  car- 
dinal Charles,  des  capitaines 
Claude  II  et  François.  V, 
388.  Cf.  VII,  272,  547. 

Lorraine  (l'Altesse,  mère  du  duc 
Charles  de),  duchesse  douai- 
rière de  Lorraine.  II,  9,  10; 
VI,  323. 

Lorraine  (la  duchesse  de),  fille 
d'Henri  II,  femme  de  Charles, 
duc  de  Lorraine.  V,  259. 
Voir  Claude  de  France. 

Lorrains.  II,  10,  11;  III,  412- 
414;  IV,  5;  V,  188,  200, 
204,  361,  363;   VI,  20,  324; 

vn,  435. 

Lot  (le),  rivière.  VIII,  26. 

Loué  (le  seigneur  de).  VII,  127. 

Louis  XII.  V,  291. 

Louvre  (le),  à  Paris.  II,  68  ; 
III,  288;  IV,  123,  191;  V, 
148,  178,  204,  254;  VI,  419. 

Loynes  (Antoinette  de).  Voir 
Antoinette. 
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Lucain.  VII    83,  97. 
Lucil.  VI,  ig6. 

Lucrèce,  poète  latin.  VII,  83,  97. 
Lucrèce,  Lucresse,  M"^  de   Bac- 
queville.  I,  325;  VI,  389  (r). 
Lusignan.  V,  438. 
Luther.  III,  269;  V,  343,  356- 

358,  361,  374,  375,  381. 
Luthériens,  Luthéristes.  V,  343, 

358,  368;  VI,  360. 
L3'copbron.  I,  116. 
Lyon.  V,  121  ;  VI,  18. 
Lyonnais.  V.  293;  VI,  52;  VII, 

Lys  (la),  rivière,  Lise.   VI,   46. 


M 


Macé  (René).  VI,  107,  108. 
Macée,  jeune  fille.  II,  198. 
Maclou.     Voir    Haye     (Maclou 

de  la). 
Macrin'(jean  Salmon.  ditMacrin 

ou  Maigret),  poète  néo-latin. 

II,  279;  VII,  279. 
Madeleine,  Madeleine.   II,   267, 

268;  VI,  112. 
Madeleine  de   France,    fille    do 

François   l",   femme   de  Jac- 
ques Stuart,   roi  d'Ecosse.  V, 

250,  251. 
Madelon,    maîtresse    de    Remy 

Belleau.  I,  142. 
Mage  (Octovian).  VI,  443. 
Magny    (Olivier    de),     Maigni, 

Maigny.  L  135;  IL  216-218; 

V,  159;  VI,  233,    342,  395; 

VII,  255,  488. 
Maillard,  m.usicien.  VII,  20. 
Maillard,  théologien.  VI,  504. 
Mailly    (Ferry    de),     baron    de 

Conty,  premier  mari  de  Louise 

de    Montmorency.    V,     296  ; 

VII,   519. 
Mailly    (Louise    de),     fille     du 

précédent,  abbesse  de  Cnen  et 


du  Lis.  V,  296,  297;  VI, 
33S.  336  ;  VII,  $18-520  ; 
VIII,  73. 

Maine  (le).  II,  151,  420;  V, 
24;  VI,  234;  VII,  435. 

Maisonfleur.  Voir  L'Huillier. 

Malo,  théologien.  VI,  504. 

Manceaux.  I,  169;  VII,  13,  48. 

Mans  (le).  II,  56;  VI,  506, 
517;  VII,  4. 

Maraines  (les  îles  de).  V,  443. 

Margot,  nom  de  bergère.  I,  165. 

Margot,  nom  de  bergère,  dési- 
gnant Marguerite  de  Valois, 
sœur  de  Charles  IX  et  future 
femme  de  Henri  IV.  III,  355, 
365-367,  378;382,  399,  440. 

Marguerite,  maîtresse  de  Muret". 
VII,  490. 

Marguerite,  maîtresse  de  Ron- 
sard. I,  50,  94;  VI,  93,  94. 

Marguerite  de  Valois-Angou- 
lême,  sœur  de  François  1", 
duchesse  d'Alençon,  puis  reine 
de  Navarre  par  son  mariage, 
en  1527,  avec  Henri  II  d'Al- 
bret,  morte  en  1549.  II,  187- 
189,  388-408;  IlL  380,  381; 
V,  259. 

Marguerite  de  France,  sœur 
d'Henri  II,  duchesse  de  Berry, 
puis  de  Savoie  par  son  ma- 
riage avec  Emmanuel-Phili- 
bert, duc  de  Savoie.  II,  16, 
97-101,  147,  156,  375-384; 
ÎII,  266-268,  290,  291,  343, 
385-386,  418-427;  IV,  151- 
158;  V,  21,  248-25Q;  VI, 
306,  519,  322,  338;  VII,  289, 

371,  392. 

Marguerite  de  France,  fille 
d'Henri  II  et  sœur  de 
Charles  IX,  reine  de  Navarre 
par  son  mariage  avec  Henri 
de  Bourbon  (plus  tard 
Henri  IV).  II,  26,  61-72, 
263-267;  VI,  438;  VII,  388. 
Cf.  Marjrot. 
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Marie  (Mario  Diipin  ou  du  Pin), 
maîtresse  de  Ronsard.  I,  125- 
227,   300,   307;   IV,   13,   16; 

VI,  243,    250,    3«3-3^7-   Cf. 

VII,  182  et  suiv. 

Marie,  autre  maîtresse  de  Ron- 
sard. VI,  250. 

Marie  (les  châteaux  de),  Marien- 
bourg  ou  Mariemont,  lieu 
devenu  Henribourg.  IL  73  ; 
VII,  432. 

Marion,  diminutif  de  Marie, 
maîtresse  de  Ronsard.  I,  161, 
162,  166-168,  204. 

Marion,  Mariette,  nom  de  ber- 
gère, désignant  Marie  Clausse. 
III,   395-399. 

Marlorat  (Augustin),  théologien. 
VI,  504. 

Marne  (la).  II,  39,  40,  233  ;  IV, 
189. 

Marot  (Clément).  II,  103  ;  VII,  4. 

Marquets  (Anne  de).  VI,  409. 

Marray,  Marré  (Indre-et-Loire). 
I,  161. 

Marseille,  Marceille.  II,  83;  III, 
171,  220,  244,  298;  VI,  52, 
81. 

Martial.   II,  58;  VI,   336,    341. 

Martin  (Jean),  poète  et  archi- 
tecte.  II,   162-164;  VI,   201- 

Martir  (Pierre  \ermioli,  dit 
Pierre),  théologien.  VI,   504. 

Marulle  (Michel),  poète  néo-la- 
tin). II,  38;  V,  307,  308, 
316.  Cf.  VII,  521-522. 

Masures  (Louis  des),  poète  néo- 
latin et  français.  II,  20;  IV, 
364;  V,  362-366;  VII,  211. 

Maubert  (la  place),  à  Paris.  V, 
405. 

Maugeron   (Louis  de).   \,    315. 

Mauléon  (Michel-Pierre  de), 
protonotaire  de  Durban.  II, 
226,  227,  297-299;  VI,  160. 
Cf.  VIII,  151,  178. 


Maumont  (Jean  de).  \' ,  159; 
VII,  488. 

Mauvissière.  Voir  Chaste] nau. 

Mcaux.  II,  39. 

iMédicis  (la  famille  de).  II,  94. 
95;  III,  296;  VI,  488. 

Médicis  (Catherine  de),  femme 
d'Henri  II,  la  Reine-Mère.  II, 
8,  13,  21,  22,  93-97,  236- 
240,  242-244;  III,  252,  285- 

301,   ?5 5-393'  43M49'   473- 

479;   IV,  124,  125,   259;  V, 

239,  240,  244,  329-348,  378, 

407,  429;  VI,  52,  53,  74-76, 

320,  347,  348,  359,  364,  365, 

410-418,  431,  432,  442,  497, 

510;    VII,    28,  42,   43,    313, 

386,  431. 
Médicis  (Cosme  de).  II,  29. 
Médicis  (Julien  de).  II,  94. 
Médicis  (Laurent  de).  II,  29. 
Megret     (Louis),     Meigret.     II, 

281;  VII,  9,  II. 
Melchior,  musicien,  I,  169. 
Melin.  Voir  Saint-Gelais. 
Meline,  maîtresse  de  Baïf.  VII, 

166. 
Menandre.    IV,    338,    371;    VI, 

408. 
Menestrier.  VI,  491. 
Mernable    (Jacques),    joueur   de 

farces.  V,  328. 
Mesdames,  filles  d'Henri  II.  II, 

263-267.    Voir    Elisabeth, 

Claude,  Marguerite. 
Mcsme    (Jean-Pierre    de).    VII, 

488. 
Metz,  Mels.  III,   151,  270;  IV, 

197;  V,  21-30,  263  ;  VI,  288, 

443;  VII,  433. 
Meudon.  III,  271,  ^04-408;  IV, 

240;  VIII,  60. 
Meung  (Jean  de).   Mena.   VIII, 

12,  13. 
Meung-sur-Loire,  Miin.  VI,  81. 
Meuse    (la).    II,    73,    233;   III, 

144,  413;  IV,  189,  198,  237; 

V,  197;  VI,  164. 


I 
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Mézières.  IV,  198;  VI,  260. 
Michau,    nom  de  berger,    dési- 
gnant   Michel    de    l'Hospital. 

III,  403-417- 

Michelle,  paysanne.  VI,  209. 
Mirande  (la),  Laniirandc.  V,  25, 

269;  VII,  433. 
Mireurs  (Pierre  des).  VII,  503. 
Molins.  Voir  Moulins. 
Monceaux.  III,  298. 
Moncontour  (Vienne),  Montcon- 

tour.   I,  286;  III,   199,   205; 

IV,  252-255;  V,  439;  VI,  17, 
498-503. 

Monluc  (Jean  de),  évêque  de 
Valence.  II,  14;  VII,  569. 
Voir  Valance, 

Montfaucon  (le  gibet  de).  IV, 
147,  258;  VII,  421. 

Montlhéry,  le  mont  Hcry.  V, 
290. 

Montmartre.  I,  278. 

Montmedy,  Mommedh ,  Movi- 
medy.  V,  254;  VI,  264;  VII, 
4Î2. 

Montmorency  (famille  de).  V, 
279,  280. 

Montmorency  (Anne  de),  con- 
nétable de  France.  II,  13,  85, 
86,  196,  307;  III,  265,  277; 
IV,  241;  V,  141,  200,  204, 
206-209,  278-286,  296,  388; 
VI,  259-266,  268,  272,  304, 
305,  314,  528,  330;  VII, 430, 
486,  487,  519,  533;  VIII,  15, 
61,  73.  Cf.  Annot. 

Montmorency  (François  de),  ma- 
réchal de  France,  fils  aîné 
d'Anne  de  Montmorency.  III, 
276-280. 

Montmorency  (Henri  de),  comte, 
puis  duc  de  Damville,  d'Au- 
ville,  fils  puîné  d'Anne  de 
Montmorency.  V,  270,  388. 

Montmorency  (Louise  de),  sœur 
d'Anne  de  Montmorency, 
femme  de  Ferry  de  Mailly  et 


de  Gaspar  I   de   Coligny.   V, 

296. 
Montoire  (Loir-et-Cher).  I,  196; 

VI,  168. 
Montpellier,  III,  171. 
Moreau    (Raoul) ,    trésorier    de 

l'Épargne.  VI,  51-56. 
Morel  (Jean   de).   II,   144;   III, 

337;    IV,    248-251;    V,   209- 

212;    VII,     123,     392,    393, 

447- 

Morel  (M"^  de),  femme  du  pré- 
cédent. VII,  123.  Cf.  VIII, 
140.  Voir  Antoinette. 

Morvilliers  (Jean  de),  Morvillier. 
chancelier  de  France,  évêque 
d'Orléans.  I,  346. 

Moselle  (la).  II,  233;  III,  413; 

V,  197;  VII,  316. 
Moulins  (Allier),  Molins,  VI,  52. 
Moulu,  musicien.  VII,  20. 
Mouton,  musicien.  VII,  20. 
Mouvant  (Paul  Richiend,   sieur 

de).  V,  438. 
Mun.  Voir  Meung-sur-Loire. 
Muncerienne  (l'erreur).  V,  543. 
Muret  (Marc- Antoine  de).  I,  112, 

115;  II,  57, 58;  V,  157-163; 

VI,  186;  VII,  125,  147,  211. 
Musée.  II,  139. 


N 


Narbonne.  III,  171;  VI,  414. 
Nauger    (en    italien    Navagero), 

poète  néo-latin.  VII,  132. 
Navarrais.  III,  375  ;  V,  259,  429. 
Navarre  (la),  les  champs  Navar- 

rois,    les    terres   Navarroises. 

II,  23.  26,  67,  308,  312,  389; 

III,  381. 

Navarrin,   nom  pastoral  d'Henri 
de  Bourbon,  roi  de  Navarre. 

I",  355-  373- 
Navière.  VII,  488,  489. 
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Nemours  (Jacques  de  Savoie,  duc 

de).  II,  lo;  VII,  429. 
NeufFaune  (la),  bocage  du  Bas- 

Vendômois..  I,  50;  II,  180. 
Neufville  (Nicolas  de),  seigneur 

de  Villeroy.  I,    343-350;  III, 

177,    178;  V,  301;  VI,  379, 

380,  382,  489,  490;  VII,  214, 
397;  VIII,  81. 

Nevers.  V,  246. 

Nevers  (M.  de).  VII,  429. 

Nicandre.  IV,  364;  VI,  228; 
VII,  85. 

Nicarche.  VI,  195. 

Nicolas  (Simon),  secrétaire  du 
roi.  I,  193;  II,  430;  V,  264- 
268,  302-305  ;  VI,  61-67,  377, 

381,  382. 

Nicolay  ou  Nicolaï  (Nicolas  de), 
seigneur  d'Arfeuille,  valet  de 
chambre  et  géographe  du  roi. 
VI,  330,  418-422. 

Nicot  (Jean).  II,  227. 

Nimes.  III,  171. 

Niort.  V.  438. 

Nogareth  (Jean-Louis  de),  duc 
d'Épernon.  V,  133-137- 

Normandie  (la).  III,  243  ;  V, 
311;  VII,  49. 

Normands.  VII,  48. 

Nostradamus,  Nostredame.  II, 
456;  V,  360. 


O 


Odet.  Voir  Coligny  (Odet  de). 
Odin  (Jean).  V,  107;  VII,  481. 
Œcolampade,    Œcolampadiens. 

V,  358;  VIT,  530. 
Olive,  Olivette  (Olive  de  Sévi- 

gné),  maîtresse  de  J.  du  Bellay. 

I,  166;  II,  18,  279;  III,  411, 

431,  435.  Cf.  VII,  166,  471. 
Oradour    (René    d'),     abbé    de 

Beus.    VI,    91-93,    157.    Cf. 

VIII,  17. 


Orence  (1'),  rivière.  IV,  336. 

Orlande,  le  musicien  Roland  de 
Lassus.  VII,  20. 

Orléans.  III,  151,  153;  V,  71, 
312,  394;  VI,  438;  VII,  21, 
87. 

Orleantin,  nom  de  berger,  dési- 
gnant Henri,  duc  d'Orléans 
(futur  Henri  III).  III,  355, 
367. 

Orphée.  I,  37,  221,  315,  361; 
II,  139,  386;  IV,  77-87,  159, 
165;  V,  123,  172,  261,  299, 
317^  399;  VI,  98,  134,  213, 
454;  VII,   18,  45;  VIII,  94. 

Outhenovie.  Voir  LJtenhove. 

Ovide.  I,  II,  TIC,  130;  II,  202; 
V,  70,  77,  161;  VI,  198; 
VII,  113. 

Oye  (Pas-de-Calais).  VI,  330. 


Pacate.  Voir  Peccate. 

Palice  (la),  Jacques  de  Cha- 
bannes,  seigneur  de  la  Pa- 
lisse, maréchal  de  France. 
VI,  85;  VIII,  15. 

Palladas.  II,  59,  60;  VI,  195, 
196. 

Pan,  père  des  pasteurs,  désignant 
Henri  II  et  Charles  IX.  III, 
375,  430,  431,  438,441,443. 

Panjas,  Pangeas.  Voir  Pardaillan . 

Parc  (Denys  Sauvage,  sieur  du). 
V,  159;  VII,  488. 

Pardaillan  (Jean  de),  protono- 
taire de  Panjas.  I,  180;  VII, 
258.  301. 

Paré  (Ambroise).  VI,  438,  439. 

Paris.  I,  34,  280,  348;  II,  16, 
20,  68,  82,  182,  233,  246, 
289,  460;  III,  II,  32,  120, 
151,  278,279,  298,  353,  397, 
458-468;  IV,  98,  III,  143, 
189,  195,  241,  247;  V,  151, 
203,  257,  312,  332,  371,  392, 


Ronsard.    —   VIII 
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404,  406,  427,  431;  VI,  4, 
74-78,  107,  156-158,  161, 
234,  311.  411-415.  424-429. 
479;  VII,  32,  69,  87,  124, 
129,  316,  542. 
Paroceli,     PeroceU.     VI,     <:o4  : 

VII,  530. 

Paschal  (Pierre),  Pascal,  histo- 
riographe. I,  39;  II,  177, 
178,  298,  299;  IV,  245;  V, 
382;  VI,  160,  186,  206,  207; 
VII,  258,  286,  301,415,  488, 
543,  544;  VIII,  52. 

Pasquier  (Etienne).  I,  140,  u  r  ; 
II,  364;    VI,  246;  VII,   286. 

Passerat  (Jean).  V,  152;  VII, 
97,  124,  125,  484. 

Patouillet  (Jean),  Patoillet.  I, 
184,  185. 

Peccate  ou  Pacate  (Guy),  prieur 
de  Sougé-le-Ganelon  (Sarthe). 
II,  319-321. 

Peccate  ou  Pacate  (Julien).  VII, 
251,  252,  502. 

Peletier  (Jacques).  I,  157;  II, 
20;  VI,  71-73,   157;    VII,  4, 

434. 

Perce  (=  Perse).  VII,  57. 

Périgord  (le).  V,  288. 

Pernet,  pasteur.  III,  430. 

Peroceli.  Voir  Paroceli. 

Péronne.  V,  25. 

Perrot,  nom  de  berger,  désignant 
Ronsard.  I,  161-171  ;  III,  372, 
403-417,  427-438;    VII,  190. 

Peruse  (Jean  Bastier  de  la), 
poète.  V,  34-37,  159,  309, 
310;  VII,  488,  489. 

Petit-Pont  (le),  à  Paris.  V,  42 [•  ; 
VII,  30. 

Pétrarque,  Pétrarquiser,  Pétrar- 
quistes.  I,  60,  105,  iio,  ni, 
126,  127;  IV,  104;  VI,  26, 
27,  72,  119,  151,  226. 
Phelipot,  nom  pastoral,  dési- 
gnant Philippe  de  Ronsart. 
I,  162. 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  ma- 


rié   en   1559    '^   Elisabeth   de 
France,   fille  d'Henri  II.    V, 

256;  VI,  319-325, 338,  414; 

VII,  370. 

Pibrac  (Guy  du  Faur,  seigneur 
de).  IV,  255-260;  V,  261. 

Picardie  (la).  V,  254;  VI,  275; 
VII,  49- 

Picards.  II,  314;  V,  254;  VII, 
15,  62,  94. 

Pimpont  (Germain  Vaillant  de 
la  Guérie,  abbé  de).  VII,  97. 
Cf.  VII,  309. 

Pindare,  Pindariser.  I,  vij,  3^, 
130,  170,  221;  II,  31,  74, 
loi,  i<;4,  166,  186,  187,  229, 
241,  279,  303,  380,  382,  390; 
V,  35,  143,  186;  VI,  28,  200, 
238;  VII,  5-8;  VIII,  61,  70. 

Pisseleu  (Charles  de),  évêque 
de  Condom,  abbé  de  Bour- 
gueil.  II,  286-288;  VI,  284- 
286;  VIII,  18,  23. 

Pitardière  (seigneur  de  la).  Voir 
Hurault. 

Platon.  I,  39,  285,  287,  295, 
337;  II,  56,  269,  376;  III, 
279,  285,  296,  339;  IV,  339, 
369;  V,  45,47,  49,  377;  VI, 
202,  389;  Vil,  97,  102,  III, 
124. 

Plaute.  VII,  10. 

Pléiade  française  (la).  V,  185  ; 
VII,  38.  Cf.  VII,  180,  235, 
301,  434,  496. 
Plessis-lès-Tours  (le).  III,  353. 
Plutarque,  VII,  20. 
Poigny.  Voir  Angennes  (N,  d'). 
Poissy.   V,    302-304,    416;   VI, 

409^•504• 
Poitevins.  III,  164,  244;  V,  81  ; 

VII,  48. 
Poitiers.  II,  28;  III,  155,  164, 

172,  306;  V,  432,  433,  438; 

VI,  238,  499,  500. 
Poitiers  (Diane  de),  duchesse  de 

Valentinois.  VI,  238-240,  304, 

339,  342.  Voir  Diane. 
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Poitou  (le),  III,  244;  V,  438. 

Porte  (Ambroise  de  la),  libraire. 
II,  41  ;  VII,  151,  216,  251. 

Portes  (des).  Voir  Desportes. 

Port  Guiet  (le).  I,  170. 

Posé.  Voir  Roche-Posay  (la). 

Posidippe.  VI,  342. 

Postel  (Guillaume).  VI,  505  ; 
VII,  490. 

Pougny.  Voir  Angennes  (N.  d'). 

Pray  ou  Pré  (Jean  Peigné,  sei- 
gneur de).  I,  30.  Cf.  VII, 
162. 

Prépatour,    près    Vendôme.    II, 

Prévost  (Jean),  président  à  Or- 
léans. V,  312. 

Properce.  I,  iio,  209;  V,  161, 
308;  VI,  25s;  VII,  83. 

Provençaux.  II,  66,  302  ;  V, 
288. 

Provence  (la).  III,  47,  171,  J79  ; 

V,  77;  VI,  81,414;  VII,  435- 
Ptolémée,  Ptolomèe.  II,  445. 
Pyrénées  (les),  Pirences,  Fyrene:^. 

II,  234,  245;   III,   158,  172; 

IV,  235;  VI,  91;  VII,  432. 
Pythagore,    Pythagoriciens.    II, 

312;  III,  8,  339;  VI,  26,  119; 

VII,  10. 

a 

Quelus  (Jacques  de  Lévis,  comte 

de).  V,  313-315. 
Quinte   Calabrais    (=    Q.uintus 

de  Smj'rne).  VII,  71. 
duintilien.  VII,  63. 


R 


Rabelais.  VI,  210,  211. 
Ramée   (Pierre  de  la).  VI,  396, 
Rebondais.  VI,  489. 
Regnault,    trésorier   du     prince 
François  d'Anjou.  VI,  20. 


Renty.   III,  270;  V,   263;  VI, 

288;  VII,  432. 
Revergat    (François    de).    VII, 

2)5- 

Pvîiin  (le),  le  Rhin  gaulois,  le  Rin. 
I,  124;  II,  31,  81,  233,  234, 
248,  372;  III,  144,  150,  151, 
153-155,  202,  262;  III,  300, 
367;  IV,  197;  V,  28,  189, 
199'  254,  334,  345,  363,  375, 
4M,  431,  435;  VI,  46,  158, 
271,420,425;  VII,  225,  316, 

349,  3)0,  432,  513,  519- 
Rhodenthe,    nom   de   dame  in- 
connue. VII,  166. 
Rhône  (le),  Rosnc,  Rhosne.  III, 

47,    298;    IV,   104;    V,   121, 

249;  VI,  239,  261. 
Richaflort,  musicien.  VII,  20. 
Rin  (le).  Voir  Rhin  (le). 
Ripa  (Albert  de),  musicien.  V, 

316-318. 
Rivière     (la),     théologien.    VI, 

505. 
Robertet     (Florimond) ,     baron 

d'Alluye.    IV,    299-303.    Cf. 

Aluyot. 
Robertet  (Florimond),  sieur  de 

Fresnes.  II,  216  (?)  ;  IV,  303- 

310;  VII,  383.  Cf.  Fresnet. 
Robine,   bergère.  VI,    171-174. 
Rochelle  (la).   I,   189;  IV,  96; 

V,  437,  439- 
Rochelois  (le).  VI,  ,481. 
Roche-Posay   (la),    la    Roche  de 

Posé.   II,   288;   V,    273,   278. 

Cf.  Chasteigner. 
Rodemachern,  Rodcmarc,   Rodc- 

II! ac.  VI,  264;  VII,  432. 
Rohan  (M"'«  de).  II,  27. 
Roman  de  la  Rose  (le).  VI.  72; 

VII,  98. 
Ronsard  (la  famille  de).  II,  235  : 

IV,  95-98. 
Ronsard     (Jean    de),    oncle    du 

poète.  V,  165  ;  VI,  215. 
Ronsard  (Louis  de),  seigneur  de 

la  Possonnière,  père  du  poète. 
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IV,  96;  V,  163-165;  174-175. 

Ronsard  (Louis  de),  neveu  du 
poète.  II,  437. 

Ronsard  (Philippe  de).  Voir 
Phelipot. 

Ronsard  (Pierre  de).  I,  i,  iv-xij, 
I,  2,  28,  112,  132,  135,  176, 
187,  188,  204,  206,  214,  215, 
217,  238,  245,  253,  296,  301, 
316,  323,  359;  II,  3,  51,  154, 
180,  207,  297,  430,  441,  450, 
461-463;  III,  10,  179-181, 
225-230,  269-273,  292,  306, 
320;  IV,  13,  16,  91,  95-98, 
120,  122,  124,  154,  156,202, 
267,  312;  V,  15,  107,  iio, 
114,  149,  151,  153,  163-165, 
178,  228,  251,  260,  363,  365, 
397,  406;  VI,  3,  4,  9,  56,  67, 
186,  231,  236,  244,  258, 307, 
308,  334,  434,457'  518;  VII, 
31,  122,  125,  151,  134,  190, 
373,  422,  480. 

Rose.  VI,  240. 

Roiiaux  (la  maison  des),  de  la 
famille  maternelle  de  Ronsard. 
IV,  96. 

Rouergue  (le).  III,  156. 

Rouvère  (Jérôme  de  la),  évêque 
de  Toulon  de  1559  '"^  1564, 
puis  archevêque  de  Turin. 
III,  337-343;  VII,  385. 

Rubempré  (Jacques  de).  II,  438, 
Cf.  VII,  302. 


Sabut  (le   coteau  de),   en    Bas- 

Vendômois.  I,  59,  81. 
Sadolet.  VII,  98. 
Saint-André  (le  maréchal  d'Al- 

bon  de).  VI,  275,  315,  328; 

VII,  430,  533. 
Saint-André    (le    président    de). 

VI,  44-45. 
Saint- Avertin.  IV,  143. 
Saint-Cosme-en-l'Ile  (le  prieuré 


de),  à  Tours.  I,  162;  VI,  4; 

VII,  116-121,  126-129,  131. 
Saint-Denis.   III,   292,  V,  235, 

283;  VI,  53. 
Sainte,  maîtresse  de  Des  Autels. 

I,  118. 

Sainte-Marthe  (Scevole  de).  V, 

81-95  ;    VII,    132,   141,   142. 

Cf.  VII,  479. 
Saintes    (Claude    de),    Xaincte, 

théologien.  VI,  504. 
Saint-Eustache  (le  curé  de).  VI, 

505. 
Saiut-Gelais  (Mellin  de),  Melin. 

II,  351,  354;  III,  274;  IV, 
195;  VI,  276,  295;  VII,  5, 
123,  284,  289,  295. 

Saint-Germain  (la  foire),  à  Paris. 

III,  331,  332. 
Saint-Germain  (la  fontaine  de). 

I,  336.  Cf.  VII,  207. 
Saint-Germain-en-Laye.  IV,  108, 

109,  123,  192  ;  V,  360. 
Saint-Jouyn.  V,  439. 
Saint-Marceau  (le  faubourg),  à 

Paris.  V,  417;  VII,  126. 
Saint-Martin  de  Tours  (l'église). 

VII,  116-121,  127-129. 
Saint-Mathurin  de  Larchant,  IV, 

143;  V,  422. 
Saint-Maur-des-Fossés.  III,  296, 

298. 
Saint-Maurice  (la  cathédrale),  à 

Angers.  VII,  131. 
Saint-Michel    (l'ordre    de).    IV, 

TI9,  258,  324,  325. 
Saintonge  (la).  I,  266. 
Saintongeois.  I,  263,  266,  335, 

III,  198. 
Saint-Quentin.     III,     263  ;     IV, 

241;  V,  188,  191,  206,  254. 
Salel  (Hugues),  abbé  de  Saint- 

Cheron.    V,    143;    VI,    211- 

214,  340. 
Salignac,  théologien.  VI,  504. 
Salluste.  VII,  97. 
Sancerre,   Sanserre   (comte   de). 

Voir  Bueil  (Louis  de). 
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Sanzay  (René  de),  San:^é,  cham- 
bellan du  roi,  gouverneur  de 
Nantes.  III,  304-306;  V,  285. 

Saône  (la),  Sosne.  V,  121,  249. 

Sapho,  Saphon,  Sapphon.  Il, 
318;  V,  186;  VII,  75. 

Sapin.  V,  386,  387. 

Sarthe  (la),  Sarte.  II,  569,  420; 

VI,  434,  443- 
Saule    (la),   ministre    protestant 

italien.  VI,  504. 
Saumur.  V,  442. 
Savoie  (la).  I,  132;  II,  97;  III, 

202,  291,  381,  585,  422,  423; 

V,  21,   259,   260,   282,    334, 
346;  VI,  412. 

Savoie  (la  maison  de).  III,  268; 

V,  334. 

Savoie  (Emmanuel-Philibert  de), 
duc  de  Savoie.  III,  259-268, 
343,  381,  385,  418-427;  VI, 
314,  319,  322,  412. 

Savoie  (duchesse  de).  Voir  Mar- 
guerite de  France. 

Savoisiens.  III,  261,  268,  425. 

Scaliger  (Joseph).  VII,  97. 

Scève  (Maurice).  VII,  5.  Cf.  VI, 
220  (la  Dclic). 

Scillac  (le  seigneur  de).  Voir 
Chastre  (Jacques  de  la). 

Secille.  Voir  Cecille. 

Second  (Jean),  poète  néo-latin. 
II,  422. 

Seine  (la),  Sene.  I,  34;  II,  20, 
73,  82,  235,  289,  457;  III, 
91,  133,  142,  154,  165,  288, 
298,  380,  404;  IV,  12,  108, 
109,  III,  143,  193,  247;  V, 
201,  211,  256,  278,  300,  332  ; 

VI,  75,    84,    425,    489;    VII, 
225,  306,   342,  412. 

Selve,    Selvin.    III,    438,    440; 

VII,  360.  Cf.  VII,  394. 
Sénèque.  VII,  97. 

Sens.  III,  151. 

Seymour  (Anne,  Marguerite, 
Jeanne  de),  princesses  an- 
glaises. VII,  291. 


Sidère,  maîtresse  de  Brinon.  VI, 

241;  VIT,  181. 
Silius  Italicus.  VII,  83,  97. 
Simonide.  II,  166,  438  ;  IV,  339, 

348;  V,    143,   187;   VII,   29, 

290;  VIII,  70. 
Sinope,    maîtresse  de   Ronsard. 

I,  175;  VI,  332-334- Cf.  VII, 

192. 
Soissons,  III,  153,  154. 
Somme   (la),   fleuve.    III,    150; 

V,  197;  VI,  84. 
Sophocle.  VI,  408. 

Sorbin  (Arnaud),  évêque  de  Ne- 
vers.  V,  246. 

Soreau,  valet  de  chambre  du 
roi.  VI,  378. 

Sorgue  (la),  rivière.  I,  85  ;  IV, 
104;  VI,  26. 

Stace.  VI,  16;  Vil,  83,  97. 

Stesichore.  I,  363;  II,  166,  271, 
438;  V,  187. 

Strozzi  (Hercule),  Strosse,  Strocy, 
maréchal  de  France.  V,  272; 

VI,  54.  Cf.  VII,  515.    , 
Stuart  (Jacques  V),  roi  d'Ecosse. 

IV,  97;  V,  250,  251. 
Stuart  (Marie),  hlle  de  Jacques 

Stuart  et  de  Marie  de  Lorraine, 
reine  de  France  et  d'Ecosse. 
III,  243,   383;  IV,  243,  244; 

V,  1-21,  256;  VI,  306,  307, 
313,  321,  337,  338;  VIT, 
444. 

Surgères.  I,  264. 

Surius,  théologien.  VI,  505. 


Tagault  (Jean),  Tagaut.  V,  159; 

VII,  147,  488,  489. 
Tahureau    (Jacques).    V,     159; 

^  VII,  488,  489. 
Teligny  (dame  de).  Voir  Vernon. 
Termes   (le    maréchal   de).    IV, 

243. 
Terpandrc.  VII,  i8,  220. 


33. 
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Thaïes.  III,  539;  VII,  104. 
Thamyre  (Thamyris).  V,  404. 
Thenot,  berger.  III,  429. 
Thenot ,    nom    d'ivrogne.    VI , 

178-181. 
Théocrite.  V,  416;  VII,  14,  36, 

447- 
Théognis.  IV,  348,  351. 

Théophraste.  III,  339;  VII,  97. 

Thérouanne,  Teroïtane,  Teroanne. 

III,  262;  V,  277. 
Thevet   (André),   cosmographe. 

II,  19,  443-446;  VI,  496,  497. 
Thier    (Jean    du),    seigneur    de 

Beauregard,  secrétaire  d'État. 

II,     17,     i8;    III,    427-438; 

V,  138-144;  VI,  340. 
Thionville.   IV,    257;    V,    188, 

254,  263. 
Thoinet,  nom  pastoral  désignant 

Jean-Antoine  de  Baïf.  I,  161- 

171;  III,  409  ;  VII,  190. 
Thoinon,  bergère.  III,  560,  362. 
Tholoze.  Voir  Toulouse. 
Thomas.  II,  5$;  V,  328. 
Thony,  Tony,  fou  de  Charles  IX. 

V,  403,  429;  VII,  34. 
Thou  (Jacques- Auguste  de),  Tiil- 

îetis,    premier    président,    sei- 
gneur d'Emery.  VI,  518;  VII, 

413,  414;  VIII,  158. 
Thoumin,  berger.  III,  430. 
Tibulle.   I,  33,    iio,   130,   356, 

367;  II,  38,  202;  V,  i6r,  307, 

^08,  421;  VI,  243,  255,  399; 

VII,  83. 
Tierceh'n     (Anne),    femme     de 

Claude  de.  Ronsard.  VII,  278. 
Tite-Live.     V,     228-232,     290; 

VII,  97. 
Toinou,  paysanne,  sœur  de  Ali- 

chelle.  VI,  209. 
Toulouse,    Tboloie,    ToJose.    III, 

150,  156;  V,  347,  578;  VI, 

160. 
Tour  (Charles  de  Gondi,  baron 

de  la),  La  Tour.  V,  240. 
Tour  (Isabeau  de  la),  demoiselle 


de  Limeuil.  VI,  344.  Cf.  VII, 
165,  404;  VIII,  75. 

Touraine  (la),  les  plaines  Touran- 
gelles. II,  4;  III,  174,  298, 
379;V,2o,  iis,43i;VI,234. 

Tourangeaux.  II,  502;  III,  174; 

IV,  104;  VII,  13. 
Tournon.  III,  47  ;  V,  248. 
Tournon  (François  de),  cardinal. 

III,  275. 
Tours.   I,   161-171;  II,    6;  III, 

115»   172,   ?53;  V,  71,   102, 

439;   VII,  61,  121,   126-129, 

131  ;  VII,  190. 
Toussain  (Jacques),  Tusan.   III, 

380. 
Touvre  (la),  rivière.  III,  442. 
Trémouille  (maison  de  la),  Tri- 

mouillc,  iV,  96. 
Trémouille  (Louis  de  la),  maré- 
chal de  France.  VI,  85. 
Trimegiste  (=  Trismegiste).  VI, 

389. 
Troussily  (E.  de),  conseiller  au 

grand  conseil.  III,  312. 
Tuileries    (les),    les    Thuillerîcs. 

III,  298;  VI,  53,  481. 
Tulleus.    VI,    518.    Voir   Thou 

lurin,    Turrin,    poète    français. 

V,  159;  VII,  489. 
Turnèbe  (Adrien),  Turnchiis.  T, 

v;    III,    293,    380;    V,    308, 

309. 
Tusan.  Voir  Toussain. 
Tyard  (Pontus  de),  Pontns,  Thinr, 

Tiard,   évoque  de   Châlon.   I, 

42,    131,    132;    V,   35,    159; 

VI,  199,  506;  VII,  434,  471, 
488,  489. 

Tyrtée.  V,  24. 

U,  V 

Urfé  (Claude  d'),  Ditrfc,  gou- 
verneur du  Dauphin,  fils 
d'Henri  II.  II,  239. 

Urfé  (Anne  d'),  petit-fils  du  pré- 
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cèdent,  auteur  des  Hymnes. 
VI,  454.  455;  VIII,  94. 

Urvoy  (René  d').  II,  341-343; 
V,  214,  220;  VII,  503. 

Utenhove  (Charles),  Oiitbenovic, 
poète  latin  et  grec,  né  à  G  and. 
III,  280. 

Vailly  (de),  régent  du  collège  de 
Navarre.  IV,  97. 

Valance,  pour  Valence  (Jean  de 
Moulue,  évcque  de).  VI,  505. 

Valenciennes.  III,  150;  VI,  260. 

Valentine,  femme  de  Nicolas  De- 
nisot.  VII,  243. 

Valentinois  (duchesse  de).  Voir 
Poitiers  (Diane  de). 

Valérien  (le  mont).  II,  460. 

Valois  (la  maison  de).  II,  91, 
234,  240,  406;  III,  195,  268, 
381,  382,  414;  V,  242,  245, 
248-261;  VI,  66,  288,  325. 

Varie  (=  Varius).  VII,  377. 

Valable.  III,  380. 

Vaucluse,  Valccluie.  IV,  104. 

Vaulx.  VI,  423. 

Vendôme,  Vindociiiiiui ,  Van- 
dôme,  Vandosvie.  I,  ix,  19; 
II,  22,  301;  III,  425;  VI,  45, 
234,  51s;  VII,  130;  VIII, 
27,  429. 

Vendômois  (le  ou  les).  I,  31, 
81,  161,  169,  i9<;,  206,  207, 
226,  263,  335;  II,  151,  17S, 
179,  184,  205,  312-315,  326, 
420,  451,  465;  III,  52,  89, 
289,  403,  425;  IV,  156,  360; 
V,  149,  151  ;  VI,  96,  T07,  108, 
125,  150,  158,  458;  VII,  13. 

Verdun.  V,  23. 

Verdun  (Nicolas  de),  secrétaire 
et  conseiller  du  roi.   II,   454- 

4)7- 
Vergèce  (Nicolas),   Vergcssc.   V, 

311;  VI,  186. 
Vernon   (Artuse   de),   dame   de 

Teligny.  V,  292,  293. 


Vezelay.  V,  340. 

Viel-Pont  (Françoise  de),  abbessc 
de  Poissy.  V,  302-305. 

Vienne  (la),  rivière.  III,  155;  V, 
430,  434,  437;  VI,  145. 

Vigneau.  V,  215. 

Villegaignon  (Nicolas  Durand, 
chevalier  de).  V,  154,  383. 

Villennes.  IV,  324. 

Villeroy  (M.  de).  Voir  Neuf- 
ville  (Nicolas  de), 

Villeroy  (M"""  de).  Voir  Aubes- 
pine  (Madeleine  de  V). 

Vincennes.  V,  243. 

Virel,  théologien.  VI,  505. 

Virgile,  Vergile,  Maro,  Maron.  I, 
v),  91;  II,  2,  3;  III,  180, 
315;   IV,    241;   V,  79,   365; 

VI,  13,  24,  219,  258,  293, 
441,  458;  VII,  51,  53,  6b, 
67,  69,  71,  75,  77,  79,  82-90, 

9h  97.  98'  377- 
Vuillard  (=  Villaërt),  musicien. 

VII,  20. 


W,  X,   Y,  Z 

Wallon  (langage).  VII,  94. 

Xaincte  (de).  Voir  Saintes. 

Xandrin,  nom  de  berger,  dési- 
gnant Edouard-Alexandre,  duc 
d'Anjou,  qui  devint  Henri  HT. 
III,   366,  438-449. 

Ysabeau  (la  belle).  Voir  Estrées 
(Isabeau  d'). 

Yvoy,  Yvoir,  aujourd'hui  Cari- 
gnan  (Ardcnnes).  VI,  264; 
VII,   432. 

Znmariel,  pseudonyme  d'Antoine 
de  la  Roche-C.handieu.  V,  397. 
Cf.  VII,  549- 

Zvingle,  Zvingliens.  V.  338, 
3  15.  3)6,  3SÎ^;  VI,  360. 
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ADDITIONS 
ET    CORRECTIONS 


TOxME   I 

Préface,  page  vi,  ligne  19.  Ait  lieu  de  faite,  lire  fait. 

P.  45.  Quand  f es  cheueux...  —  Au  lieu  de  deffus,  lire  diffus. 

P.  97.  Amour,  quel  dueil...  —  Au  lieu  de  feintes,  lire  faintes. 
Cf.  VIT,  176. 

P.  167.  Pour  fenronent...  —  Au  lieu  de  euecq,  lire  auecq'. 

P.  282.  Les  vers  i  et  5  du  premier  sonnet  doivent  être  sortis  à 
gauche. 

P.  286.  Coulure  ton  terrier...  —  Lire  guerrier. 

p.  291.  Quand  il  la  vit...  —  Ce  vers  doit  être  sorti  à  gauche. 


TOME    II 


P.  105.  Conquijl  Jeul...  —  Au  lieu  de  cette  leçon,  qui  est  celle 
de  1587,  conserver  la  leçon  de  1584  :  Il  conquijl  pour  fou  butin. 

P.  261.  Ceux  d'Erebe...  —  Lire  Eremhe.  Cf.  VII,  264,  la  note 
sur  ce  vers. 

P.  269.  Lambin,  qui  fur  Gange...  —  Lire  Canche.  Cf.  VII,  266, 
la  note  sur  ce  vers. 

P.  293.  Potir  la  fin  de  f  es  peintures...  —  Lire  ces.  Cf.  VII,  271, 
la  note  sur  ce  vers. 
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P.  303.  La  mort...  —  Lire  Le  mort.  Cf.  VII,  273,  la  note  sur 
ce  vers. 

P.  357.  Malade...  —  Lire  Malades.  Cf.  VII,  285,  la  note  sur  ce 
vers. 

P.  358.  Le  trait  qui  nous...  —  Lire  qui  vous.  Cf.  VII,  285,  la 
note  sur  ce  vers. 

P.  381.  De  l'ejlr ange  feuille...  —  lAie  fueille. 

P.  453.  J^ous  voirrei...  —  C'est  la  leçon  de  1584.  Mais  il  faut 
le  conditionnel,  comme  en  1571  :  Vous  voyrics;  en  1617  et  en  1623, 
Votis  verrie^. 

TOME    III 

P.  90.  Sans  plus  errer...  —  Lire  puijfé-ie  ici.  Cf.  VII,  337,  la 
note  sur  ce  vers. 

P.  92.  De  Fracion...  —  Lire  Francion. 

P.  376.  Mais  plufiojl...  —  Mettre  un  point  au  lieu  d'une  virgule 
à  la  fin  de  ce  vers, 

TOME    IV 

P.  118.  S'enfle...  —  Lire  S'enflent.  Cf.  VII,  418,  la  note  sur  ce 
vers. 

P.  128.  En  le  voyant...  —  Lire  aueuglent.  Cf.  VII,  418,  la  note 
sur  ce  vers. 

TOME    V 

P.  17.  Ny  celles...  —  Lire  cfliuièes,  sans  tréma. 
P.  424,   Tu  fais  ton  éternel...  —  Lire  Eternel  avec  une  majus- 
cule. Cf.  VII,  561,  la  note  sur  ce  vers. 

P.  432.  Ou  le  paffant...  —  Au  lieu  de  Ta  mort,  lire  la  mort. 


TOME    VI 

P.  42.  Pocinc  &  Pocfie...  —  Ce  vers  doit  être  rentré  en  alinéa, 
P.  74.  Dans  la  parenthèse,  au  lien  de  en  1560,  lire  des  recueils 

suivants, 

P.  87,  Seule  en  errant...  —  A  la  fin  du  vers  on  lit //(/»oj.  Corrigé 

d'après  la  graphie  courante  de  cette  pièce. 
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P.  95.  Mes  mu/es...    —    Lire    Mes    Mu/es   avec    une   majuscule. 
P.  224.  Et  que  celiiy...  —  Lire  celui. 

P.  229.  Me  ronge  iuipatient...  —  Au  lieu  d'une  virgule,   mettre 
deux  points  après  impatient. 

P.  229.   Vous  Philofophes...  —  Lire  philo/ophes. 

P.  229.  N'ejl  point...  —  Au  lieu  de  tourment,  lire  torment. 

P.  240.   Celle  qui  morte  ici...  —  Au  lieu  de  ici,  lire  icy. 

P.   305.  Seruant  le  père...  —  Lire  Pc;r,...  F//5^...  avec  majuscules. 

P.  331.  le  ne  m'en  veus...  —  Au  lieu  de  tourmenter,  lire  tormenter. 


TOME    VII 

P.   138,  ligne  I.  Au  lieu  de  p.  iv,  lire  pp.  149-153. 
P.  190.  Voici   la    graphie    exacte    de    la   dédicace    à    L'Huillicr 
d'après  l'édition  de  1560  : 

UHnillier  (à  qui  Phœhus  comme  au  feul  de  nojlre  agc, 
A  donné  fes  beaux  vers  &  fon  Lut  en  partage  : 
En  ta  faneur  icy  ie  chante  les  amours 
Que  Perrot  &  Thoinet  Joupirerent  à  Tours, 
L'vn  ejpris  de  Francine,  &  l'autre  de  Marie, 
Ce  Thoinet,  ejl  Baif,  qui  doâement  manie 
Les  mejliers  d'Apollon,  ce  Perrot  ejl  Ronfard 
One  la  Mnfe  n'a  fait  le  dernier  en  fon  art) 
Si  ce  grand  duc  de  Gnyfe,  honneur  de  nofre  France, 
N'amufe  poinâ  ta  plume  en  chofe  d'importance, 
Prejfes  moi  ton  aureille,  &  t'en  viens  lire  icy 
L'amour  de  ces  pajleurs,  &  leur  voyage  aujfi. 
P,   193,  note  de  la  p.  172.  Voici  la  graphie   exacte  des  quatre 
vers  d'après  l'édition  de  1560  : 

Mais  ie  voudrais  auoir  changé  de  bonnet  rond, 
Et  vous  auoir  che':^  moi  pour  ma  chcre  e/poufée 
Tout  ainfi  que  la  nege  au  chaut  foleil  fc  fond 
le  me  fondrais  en  vous  d'vne  douce  roujce. 
P.  201,   ligne   4.  Au  lieu  de  en  tête   de  notre  tome  I,   lire  au 
tome  VIII. 

P.  212,  note  de  la  p.  15.  Supprimer  la  référence  au  t.  VI  et  lire 
ainsi  la  fin  de  cette  note  :  Sur  Gilles  Bourdin,  voir  la  note  du 
t.  II,  p.  445. 

P.  213,  première  note  de  la  p.  20.  Ajouter  :  Au  vers  10,  allusion 
à  une  accusation  d'intelligence  avec  l'ennemi  au  début  du  règne  de 
Henri  1 1 ,  accusation  qui  força  Des  Masures  à  s'exiler  durant  six 

Ronsard.    —   VIII.  34 
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ans,  mais  dont  il  réussit  à  se  disculper.  Cf.  Ilaag,  La  France  pro- 
testante, IV,  260  et  suiv. 

P.  215,  note  A  qui  donnay-îe,  ligne  6.  An,  lieu  de  est  fautif,  lire 
reprend  une  leçon  de  1 560-1578. 

P.  220,  Dans  le  pentamètre  du  distique  grec,  au  lieu  de  TljTiavSo;, 

lire  TÉùzavSoo:. 

P.  247,  note  de  l'ode  m,  ligne  2.  Au  lien  de  Forest-Moutiers, 
lire  Forest-Montiers. 

P.  265,  première  note  de  la  p.  267,  ligne  3.  Après  1587, 
ajouter  :  pour  système  strophique  double  insuffisamment  marqué, 
comme  les  odes  du  t.  VI,  pp.  91  et  94. 

P.  269,  première  note  sur  l'ode  xvi.  Ajouter  :  Dans  les  édi- 
tions posthumes  la  pièce  est  dédiée  à  François  de  la  Brosse,  Cha- 
rollois. 

P.  288,  première  note  de  la  p.  373.  Au  lieu  de  71,  lire  73. 

P.  304,  note  de  la  p.  445,  Supprimer  à  la  fin  les  références  aux 
tomes  IV  et  VI  et  lire  :  Ronsard  lui  a  consacré  un  sonnet  (II,  15). 
D'autres  pièces  sont  adressées  à  son  frère  Jacques  (IV,  324;  VI, 
340). 

P.  554,  ligne  8.  An  lieu  de  ancien  tome  VI,  Vue  en  son  tome  VI. 

P.  361,  seconde  note  de  la  p.  242.  A  la  fin,  an  lieu  de  précédentes, 
lire  primitives. 

P.  406,  première  note  de  la  p.  49,  ligne  i.  Au  lieu  de  Nouelles, 
lire  Nonuelles. 

P.  45),  note  de  la  p.  205.  Au  lieu  de  René  de  Guise,  marquis 
d'Elbeuf,  général  des  galères,  lire  Claude  de  Lorraine,  duc  d'Au- 
male,  qui  prit  une  part  glorieuse  à  la  défense  de  Metz  en  15 52-1 55  3. 

P.  449,  ligne  12.  Ajouter  :  Cf.  mon  Ronsard  poète  lyrique, 
pp.  232-233. 

P.  458,  première  note  de  la  p.  299.  Après  le  deuxième  alinéa, 
ajouter  :  Elle  vient  de  Merlin  Coccaïe  (Théophile  Folengo),  Histoire 
niacaronique,  livre  XIV,  et,  d'après  J.  Vianey,  les  quatre  hymnes 
présentent  un  curieux  essai  d'épopée  burlesque,  à  la  façon  de  ce 
poète  italien  de  la  première  moitié  du  xvi'=  siècle  {Revue  universi- 
taire du  15  mai  1903,  p.  475).  Estienne  Pasquier  avait  déjà  vu 
que  Ronsard  lui  devait  «  le  plan  »  de  ces  hymnes  (Recherches  de  la 
France,  éd.  de  1621,  1.  VII,  ch.  vi,  p.  623). 

P.  459,  première  note.  Ajouter  :  Mais  ce  passage,  et  encore  la 
p.  307,  semblent  venir  directement  de  VHistoire  macaronique  de 
Merlin  Coccaïe,  livre  XIV. 

P.  460.  Ajouter  cette  note  :  P.  333.  Conurit  fon  chef...  —  Sou- 
venir  de   l'Arioste,    Orl.  fur.,   XIV,   st.    xcix.    Le   Silence   est 
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devenu  le  Sommeil.  Cf.  l'allégorie  de  l'Opinion,  t.  V,  p.  334  : 
Ses  iamhes  &  fes  pieds... 

P.  470.  Ajouter  cette  note  :  P.  31-32.  7/^  ont  fondu...  Tnc 
Achille...  —  Cette  page  est  une  paraphrase  de  l'Arioste,  Orl.  fur., 
IX,  st.  28-29,  74-75;  surtout  XI,  st.  24-27.  Source  signalée  par 
J.  Vianey,  Revue  universitaire  du  15  mai  1903,  p.  474. 

P.  479,  note  de  la  p.  90.  Ajouter  à  la  référence  de  l'Arioste  : 
XLII,  st.  XXXV  et  suiv. 

P.  482.  Après  la  seconde  note  de  la  p.  iio,  ajouter  cette  note  : 
P.  III.  Brif,  ce  n'ejî  pas...  —  Ne  pas  prendre  le  nom  qui  termine 
ce  vers  pour  celui  de  Séjan,  favori  de  Tibère.  Ronsard  a  mis  le 
chenal  de  Seian  par  inadvertance  ou  pour  le  besoin  de  la  rime.  Il 
s'agit  en  effet  du  cheval  de  Cn.  Seius,  qui  porta  malheur  à  tous 
ceux  qui  le  possédèrent  et  devint  par  suite  proverbial.  Voir  Aulu- 
Gelle,  III,  IX  ;  Erasme,  Adages,  I,  x,  97  :  Eqiiuvi  habet  Seianuni; 
Rabelais,  IV,  ix,  fin.  Celui-ci  l'appelle  le  cheval  Scian,  traduisant 
le  mot  latin  eqnus  Seianus,  qui  signifie  le  cheval  de  Seius;  mais 
Ronsard  eut  tort  de  faire  de  cet  adjectif  un  nom  propre  au  génitif, 

P.  497,  note  de  la  p.  193-194.  Ajouter  :  Cette  page  est  une  para- 
phrase de  l'Arioste,  Orl.  fur.  XVII,  st.  lxxv-lxxix.  Source 
signalée  par  J,  Vianey,  Revîie  universitaire  du  15  mai  1903,  p.  473. 

P.  497,  première  note  de  la  p.  199.  Ajouter  :  Cette  pièce  fut 
rangée  parmi  les  Poëmes  (3°  livre)  en  1560. 

P.  499,  note  de  la  p.  206.  Ajouter  :  Cette  pièce  fut  rangée  parmi 
les  Poëmes  (3®  livre)  en  1560. 

P.  500,  note  du  Discours.  Ajouter  :  Cette  pièce  fut  rangée  parmi 
les  Pocvics  (4^  livre)  en  1560. 


TOME    VIII 

P.  26,  ligne  2.  Au  lieu  de  V,  12S,  lire  VI,  128. 
P.  43,  ligne  4.  Au  lieu  de  graœco,  lire  grœco. 
P.  231,  ligne  6.  Ajouter  dans  la  parenthèse  :  I,  269. 
P.  :;i2,  ligne  22.  Au  lien  de  vins,  lire  vins. 
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